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HISTOIRE 

DE 

LA  VIE  ET  DES  POÉSIES 

D'HORACE. 

LIVRE    NEUVIÈME. 

De  l'an   731   à  Pan  733. 
I. 

An  de  Rome  730-731.  Av.  J.-C.  24-23.  Age  d'Horace  41-42. 

Au  nombre  des  personnages  de  cette  époque  qu'Horace  avait 
occasion  de  fréquenter  était  L.  Licinius  Muréna ,  fils  de  ce  Mu- 
réua  dont  Cicérou  fut  le  défenseur.  Par  l'adoption  de  A.  Té- 
rentius  Varron  IMuréna ,  Licinius  devint  le  frère  de  Térentia  , 
sa  cousine  germaine,  femme  de  Mécène,  et  de  Proculéius  , 
son  cousin  germain.  Il  avait  pris  les  armes  pour  Pompée  avec 
ses  frères,  et,  à  la  fin  de  la  guerre  civile,  ses  frères  et  lui  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  biens.  Un  seul ,  C.  Proculéius  Varroii 
Muréna ,  s'était  montré  de  tous  temps  ami  d'Auguste.  An- 
toine mourant  recommanda  à  Cléopàtre  de  s'adresser  à  co 
Proculéius ,  comme  étant  de  tous  les  Romains  celui  qui  avait  le 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  d'Octave'.  Ce  fut  lui  qu'Octave  char- 
gea de  se  saisir  de  Cleopâtre  :  il  s'introduisit  furtivement  au- 
près d'elle  et  rempécha  de  se  poignarder.   Proculéius  avait 

'  Plularque,  fie  d' Antoine,   lOO 

iioit.  T.  it.  i 
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conserve  sa  fortune,  et  probablement  il  Tavait  augmentée. 
Par  une  générosité  peu  commune,  non -seulement  il  la  partagea 
avec  ses  frères  ' ,  mais  il  voulut  aussi  qu'ils  profitassent  de  la 
faveur  dont  il  jouissait.  Pour  lui ,  content  du  rang  de  simple 
chevalier,  il  n'ambitionna  aucun  honneur,  mais  il  en  de- 
manda pour  ses  frères.  Auguste  céda  à  ses  instances,  et, sans 
aucun  ressentiment  de  ce  qui  s'était  passé,  il  se  montra  géné- 
reux en  faisant  nommer  un  Térentius  ]Muréna  consul  avec  lui, 
en  731.  Il  faut  dire  aussi  que  la  liaison  d'Auguste  avec  la 
femme  de  Mécène^,  dont  on  ne  découvre  des  indices  qu'à 
une  époque  postérieure  à  celle  où  nous  sommes,  pourrait  four- 
nir une  explication  très-naturelle  des  faveurs  qu'Auguste  aimait 
à  prodiguer  à  toute  la  famille  Muréna.  Quoi  qu'il  en  soit,  Té- 
rentius mourut  avant  d'entrer  en  charge  ;  son  frère  Licinius 
ne  fut  pas  nommé  pour  le  remplacer,  mais  il  fut  admis  dans 
le  collège  des  augures.  Quoique  ce  collège ,  qui  dans  l'origine 
se  composait  de  trois  membres,  eût  beaucoup  perdu  de  sa  di- 
gnité et  de  son  importance  depuis  qu'on  en  eut  successivement 
augmenté  le  nombre  jusqu'à  quinze  3,  cependant  c'était  encore 
un  grand  honneur  d'y  être  admis,  puisque  Auguste,  ne  pouvant 
être  grand  pontife  parce  queLépide  possédait  cette  charge,  s'y 
fit  recevoir. 

Des  frères  de  Térentia ,  Licinius  était  celui  avec  lequel  Ho- 
race était  le  plus  intimement  lié  ;  il  avait ,  avec  toute  la  famille 
de  Mécène ,  logé  dans  sa  maison  lors  de  son  voyage  à  Brindes^. 
Il  se  réjouit  donc  de  sa  promotion  à  la  dignité  d'augure ,  dans 
une  ode  qui  paraît  avoir  été  composée  durant  un  repas  où  l'on 
apprit  cette  nouvelle.  La  rapidité  du  style ,  l'incohérence  et  le 
désordre  des  idées ,  la  répétition  des  mêmes  images ,  souvent 
des  mêmes  expressions,  portent  a  croire  que  les  odes  purement 

'  Horace,  Carm.  II,  2,  5.  —  -  Voy.  ci-dessus,  liv.  IV,  §7,  t.  i,  p.  216; 
liv.  V,  §  18,  t.  I,  p.  288;  liv.  VII,  §21,  t.  I,  p.  456.  —  ^  Cicéron ,  de  /îe- 
publica,  H,  9  :  Ex  singulis  tribubus  singulos  cooplavil  augures  (  Romu' 
lus).  —  «Horace,  Sut.  I,  3o,  38.  Voy.  ci-dessus,  liv.  IV,  S  7.  p.  207. 
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bachiques,  qu'où  trouve  dans  notre  poëte,  en  petit  nombre  et 
fort  courtes,  sont  toutes  le  résultat  de  l'improvisation.  Celle 
dont  nous  nous  occupons,  la  dix-neuvième  du  livre  III',  fut 
composée  en  hiver. 

Le  poëte  s'adresse  à  ce  beau  Télèphe ,  qui  avait  tant  excité 
sa  jalousie  lorsque  Lydie  lui  fut  infidèle.  Ce  jeune  homme  s'était 
depuis  passionné  pour  les  belles-lettres,  et.  Grec  de  naissance  ', 
il  s'occupait  beaucoup  de  l'histoire  de  Grèce.  Gomme  Horace , 
il  était  du  nombre  des  amis  de  Licinius  Muréna ,  et  il  s'était 
chargé  de  faire  préparer  le  festin  qu'ils  voulaient  lui  donner, 
pour  célébrer  sa  nomination. 

Horace  raille  Télèphe  sur  son  goiit  pour  l'érudition;  il  lui 
dit  de  ne  pas  s'amuser  à  compter  combien  il  s'est  écoulé  de 
siècles  depuis  Inachus  jusqu'à  Codrus,  mais  bien  plutôt  de 
s'instruire  de  quel  prix  sera  l'amphore  de  vin  de  Chios ,  qui 
fera  chauffer  les  bains,  chez  qui  et  à  quelle  heure  les  con- 
vives braveront  le  froid  qui  souffle  des  monta.gnes  des  Péli- 
gnes. 

«  Allons,  jeune  esclave,  verse  pour  la  lune  nouvelle ,  verse 
pour  le  milieu  de  la  nuit,  verse  pour  l'augure  Muréna  :  au  cristal 
des  coupes  se  mêlent  sans  danger  trois  ou  neuf  cyathes  de  vin 
remplis  jusqu'aux  bords.  Le  poëte  inspiré  des  neuf  JMuses  de- 
mandera neuf  cyathes  ;  mais  la  première  des  Grâces  jointe  à  ses 
deux  sœurs,  nues  comme  elle ,  toutes  trois  ennemies  des  bruyants 
débats,  défendent  de  dépasser  le  nombre  trois.  Je  veux  aujour- 
d'hui perdre  la  raison. ..  Pourquoi  les  flûtes  phrygiennes  cessent- 
elles  de  retentir  ?  Pourquoi  le  hautbois  reste-il  suspendu  près  de 
la  lyre  muette?  Je  hais  les  mains  paresseuses...  Enfant ,  répands 
des  roses.  Que  le  jaloux  Lycus ,  que  notre  aimable  voisine ,  si 
peu  faite  pour  un  époux  de  cet  âge,  entendent  nos  folles  clameurs. 
Heureux  Télèphe ,  Rhodé ,  mûre  enfin  pour  Vénus ,  est  éprise 

'  Horace,  Carm.  III,  19  :  Quantum  dislct  ab  Inacho.  Cf.  AcroD  dans 
Braunhard,  t.  I,  p.  474.  Orelli,  I,  p.  374.  -  ^  Jani,  t.  F,  p.  198;  Vander- 
boiirg,  Odrs  d'Horace,  t.  2,  p.  252.   Alhénée,  Dcipnosnphistic,  X,  7. 
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de  ta  riclie  chevelure  et  de  tes  yeu\  brillants  comme  l'astre  du 
soir,  et  moi  je  brûle  pour  ma  Glycère  d'un  feu  qui  lentement 
mo  consume.  » 

Les  monts  des  Péligncs ,  dont  parle  Horace ,  étaient  cette 
partie  des  Apennins  qui  entoure  le  lac  Celano.  Le  vent  qui 
soufflait  de  ces  hauteurs  était,  par  rapport  à  Rome ,  le  vent 
du  nord  le  plus  froid  ' . 

On  se  servait  des  flûtes  bérécynthiennes  dans  les  cérémonies 
relatives  aux  cultes  de  Cybèle  et  de  Bacchus ,  et  dans  toutes  les 
fêtes  nommées  par  les  Grecs  orgies,  bacchanales,  chœurs,  c'est- 
à-dire  mêlées  de  chant  et  de  danse  ' ,  et  aussi  dans  celles  qui  ac- 
compagnaient les  initiations  5.  Les  Béréc^nthes  étaient  une  tribu 
de  Phrygiens  de  la  grande  Phrygie ,  qui  furent  au  nombre 
des  premiers  qui  passèrent  en  Europe^,  et  y  introduisirent  le 
culte  de  Cybèle  ,  Magna  Mater. 

Le  vin.  chez  les  anciens,  était  trop  liquoreux,  trop  capiteux, 
pour  qu'on  pût  le  boire  pur:  il  fallait  le  mélanger  avec  de 
l'eau  ,  au  moyen  d'uue  tasse  nommée  cyathus^^  qui  contenait 
la  douzième  partie  d'un  sextarius ,  vase  dont  la  capacité  était 
à  peu  près  celle  du  litre ,  et  dont  on  se  servait  pour  la  table. 
Les  esclaves  qui  servaient  à  boire  étaient  chargés  de  faire  ce 
mélange  selon  les  ordres  des  convives  ;  ils  n'avaient  point 
d'autre  occupation ,  et  pour  cette  fonction  on  choisissait  tou- 
jours les  esclaves  les  plus  jeunes  et  les  plus  beaux  ^. 

'Cf.  d'Anvillp,  Analyse  gcogr.  de  V Italie,  p.  177;  Cramer,  Itahj, 
t.  I,  p.  334.  —  ■•  Voy.  ci-après,  liv.  XII,  §  14.  —  ^  Horace,  Carm.IV,  I,  22. 
—  «  Strabon ,  X,  p.  469,  t.  a.  p.  9G  de  la  trad.  franc.  —  ^  On  ignore  quelle 
élait  la  forme  précise  du  cyallie  :  voy.  Letronne,  Supplément  aux  observa- 
tions sur  li-s  noms  des  vases  grecs,  p.  l.î  du  Journal  des  Savants,  IS38.  — 
«  Martial.,  VII,  51,  24;  IX,  37.  Suétone,  Jul.  Cœsar.,  49.  Voy.  ci-après, 
liv.  X,§7. 
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II 

Certaius  manuscrits  d'Horace  portent  le  nom  de  Chloé, 
dans  l'ode  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  à  la  place  de 
celui  de  Rhodé;  mais  dans  les  meilleures  éditions,  on  a 
préféré  Rhodé'  avec  juste  raison,  parce  que  l'exactitude  de 
ce  nom  est  assurée  par  les  scoliastes  Acron  et  Porphyrion , 
et  que  c'est  aussi  la  leçon  des  plus  anciens  manuscrits.  De  ce 
qu'on  ne  trouve  ce  nom  de  Rhodé  que  dans  ce  seul  endroit 
d'Horace ,  il  résulte  seulement  qu'elle  fut  la  maîtresse  de  Té- 
lèphe ,  et  jamais  la  sienne.  Mais  on  conçoit  comment  l'épithète 
de  tempestioa  qu'il  lui  donne  ici ,  et  que  notre  mot  nubile 
ne  rend  pas,  a  bien  pu  induire  en  erreur  les  copistes  et  les 
commentateurs  du  poète  ;  car  cette  épithète  leur  rappelait  l'ode 
où  elle  se  retrouve  et  qu'il  avait  autrefois  composée  lorsque, 
trahi  par  Lydie^  Chloé,  toute  jeune  encore,  excita  ses  désirs  , 
et  qu'il  la  rechercha  avec  empressement-.  Il  la  comparait  alors 
à  un  faon  timide,  à  qui  un  souffle,  un  rien  fait  peur,  et  qui 
n'ose  quitter  un  instant  les  côtés  de  celle  qui  lui  donna  le  jour. 

«  IMais  suis-je  donc  un  tigre  ou  un  lion  qui  veuille  te  dé- 
vorer? Douce  biche,  ne  fuis  point  mes  caresses  et  cesse  de 
suivre  ta  mère^  :  tu  es  mûre  pour  un  amant,  tempesiica 
viro.  » 

L'exactitude  même  de  cette  métaphore  et  la  brusquerie  de 
ce  conseil  choquent  notre  goût  moderne ,  mais  ne  tiennent  pas 
seulement,  il  faut  le  dire,  à  la  différence  des  temps,  et  sur- 
tout d'une  religion  qui  a  exalté ,  sanctifié  parmi  nous  le  senti- 
ment de  la  pudeur  et  tout  ce  qui  tient  à  la  chasteté  des  pensées 

'  Acron  ot  Porphyrion,  ad  Horat.  Carm.  III,  la,  27.  Braunliard,  t.  I, 
p.  476.  Milscherlich,  t.  2 ,  p.  199.  Jani,  t.  2,  p.  208.  Orelli,  t.  r,  p.  379. 
—  '  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  7,  p.  479;  ci-après,  liv.  IX,  S  27.  —  ^  Ho 
race,  Carm.  1,23  :  filas  hinnuleo  me  similis  Chloe  Orelli ,  t.  r,p.  08. 
Mitsciierlirh  ,  t.  I,  p.  .320.  Jani.  J.  I.  p.  »70. 
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et  des  actions;  Horace,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
est  beaucoup  plus  enclin  qu'aucun  des  autres  poètes  célèbres 
de  son  temps  à  ne  considérer  Tamour  que  sous  le  point  de 
vue  matériel ,  et  c'est  le  plus  souvent  par  des  images  analogues 
qu'il  cherche  à  le  peindre  '. 

III. 

Au  de  Rome  731.  Av.  J.-C.  23.  Age  d'Horace,  42. 

Pourtant  on  doit  avouer  que  le  vers  qui  termine  l'ode  com- 
posée au  sujet  de  l'admission  de  Licinius  Muréna  dans  le  col- 
lège des  augures  n'a  pas  ce  caractère  ;  il  porte  au  contraire 
l'empreinte  d'une  sensibilité  profonde  et  d'une  passion  réelle,  7ne 
lentus  Glycerœ  iorret  amor  meœ.  Cette  Glycère  fut  certaine- 
ment une  des  femmes  qu'Horace  aima  le  mieux ,  car  dans  les 
odes  qu'il  lui  a  adressées  l'expression  de  son  amour  est  plus 
franche ,  plus  vraie  ,  plus  brûlante  que  pour  toutes  les  autres 
beautés  qu'il  a  chantées. 

Chloé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ne  fut  pour  lui  qu'une  in- 
clination passagère  » ,  qu'une  liaison  contractée  pour  le  con- 
soler de  l'infidélité  de  Lydie.  L'ode  adressée  à  Télèphe,  ainsi 
que  celle  qu'il  composa  plus  tard  contre  Lydie  ^ ,  nous  appren- 
nent que  celle-ci  l'avait  quitté,  ou  qu'il  ne  l'aimait  plus  :  il 
était  alors  ^  uniquement  occupé  de  Glycère ,  que  TibuUe  avait 
délaissée  pour  s'attacher  à  >"ééra  ^ . 

C'est  pour  Glycère  ,  qu'en  attendant  l'heure  du  rendez-vous, 
Horace  composa  cette  courte,  mais  gracieuse  prière  à  Vénus  ^  : 

«  Reine  de  Cnide  et  de  Paphos ,  ô  Vénus  !  oublie  un  instant 

'  Voy.  ci-dessus,  liv.  III,  §  2,  p.  I26.  —  ^  Voy.  ci-après,  liv.  IX,  §§  27  et 
28.  —  2  Voy.  liv.  VIII,  §  8,  p.  480.  —  *  L'an  729  de  Rome.  —  *  Voy.  ci- 
dessus,  lib.  II,  §  31, Ll,  p.  nr;  liv.  VIII,§  15,  p.  496;  §22,  p.  508.  Horace, 
Carm.,\,  33;  1 ,  30,  3;  I,  19,  5;  fil.  14,  21;  Epod.  15.  —  «Horace,  farm., 
I,  30  :  O  f'enus,  regina  Cnidi  Paphique.  Jaoi,  t.  I,  p.  213.  Mitscherlich, 
I    I,  p.  -JR-I.  Braunliard.  t.  F,  p.  99.  Orelii ,  t.  i,  p.  lar.. 
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Cypre,  ton  île  chérie;  Glyeère  t'iavoque,  transporte-toi  dans 
l'élégante  demeurede  Glyeère,  où  t'attendent  des  flots  d'encens. 
Qu'avec  toi  viennent  le  brûlant  Amour  et  les  Grâces  sans  cein- 
ture, les  nymphes,  Mercure ,  et  la  Jeunesse ,  qui  sans  toi  a  peu 
de  charmes.  » 

IV. 

An  de  Rome  734.  Av.  J.-C.  20.  Age  d'Horace  45. 

Habitué  à  l'inconstance  dans  ses  fantaisies  amoureuses  ,  Ho- 
race s'étonna  lui-même  de  la  durée  et  de  la  violence  de  sa  pas- 
sion pour  Glyeère  ;  mais  il  était  arrivé  à  un  âge  où  Ton  sent  qu'on 
ne  peut  facilement  remplacer  une  maîtresse  dont  on  est  aimé. 
Il  aurait  voulu  prolonger  ce  bonheur,  que  les  ravages  du  temps 
menaçaient  de  lui  ravir.  Ce  sont  là  les  sentiments  qui  lui  in- 
spirèrent cette  ode  charmante,  la  dix-neuvième  du  F'  livre  ' , 
qui,  quoique  précédant  l'autre  »  dans  le  recueil  où  elle  fut  ajoutée 
lors  de  la  publication  du  troisième  livre,  a  évidemment  été 
composée  à  l'époque  où  Ton  ne  s'entretenait  à  Rome  que  de  la 
soumission  des  Parthes  ,  et  à  l'occasion  d'un  sacrifice  fait  à 
Vénus  par  le  poète,  dans  le  dessein  de  se  rendre  cette  déesse 
favorable. 

«  La  cruelle  mère  de  Cupidon ,  et  le  fils  de  la  vierge  de 
ïhèbes ,  et  l'attrayante  Volupté  m'ordonnent  de  rendre  mon 
cœur  à  des  amours  que  je  croyais  finies.  Je  brûle  pour  Glyeère , 
plus  éblouissante  et  plus  blanche  que  le  marbre  de  Paros  ;  sa 
folâtre  malice,  ses  regards  pénétrants  et  doux  me  subjuguent  et 
m'embrasent.  Vénus  a  déserté  Cypre  pour  s'attacher  à  moi  tout 
entière.  Elle  ne  souffre  pas  que  je  chante  les  Scythes,  ni  le 
terrible  Parthe,  combattant  en  fuyant  sur  son  coursier  rapide, 

«  Horace,  Carm.  I,  19;  Mater  sœva  Cupidiniim.  Cf.  Jani,  t.  [,  p.  I4G; 
Orelli,  t.  I,  p.  85;  Braunhard,  l.  I,  p.  67;  Mitscherlich ,  t.  I,  p.  202.  — 
=  L'ode  19'  du  liv.  3  :  Qtmnitnn  distet  ab  Inachn.  Voy,  ci-dessus,  liv, 
VIII,  §7,  t.  1,  p.  479. 
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7ii  rien  de  ce  qui  nest  pas  Glycère.  Jeunes  esclaves,  préparez 
le  gazon,  la  verveine  et  l'encens,  et  placez  sur  Tautel  une 
coupe  d'un  vin  de  deux  feuilles.  Peut-être  le  sang  d'une  vic- 
time apaisera-t-il  la  déesse.  » 

Dacier,  au  sujet  du  dernier  vers  de  cette  ode,  auquel  il  a 
donné  un  sens  faux,  a  dit  que  «  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont 
jamais  versé  de  sang  dans  les  sacrifices  faits  à  Vénus  '  ».  Rien 
n'est  moins  vrai  que  cette  assertion ,  qui  a  été  répétée.  Ta- 
cite nous  apprend ,  au  contraire  ,  que  dans  le  fameux  temple  de 
Paphos ,  on  immolait  à  Vénus  toute  espèce  de  victimes ,  pourvu 
que  ce  fussent  des  animaux  mâles ,  et  qu'on  prît  soin  de  ne 
pas  ensanglanter  l'autel*.  On  immolait  de  préférence  à  Vénus 
des  chevreaux ,  des  chèvres  blanches  ^ ,  des  génisses  -' ,  des 
lièvres 5,  des  colombes^.  Martial ,  pour  le  salut  et  le  retour 
de  son  anii  Flaccus,qui  se  trouvait  dans  Tfle  de  Cypre,  offre, 
comme  notre  poète,  une  victime  en  sacrifice  à  la  déesse  de  Pa- 
phos, et  il  y  joint  de  l'encens,  du  vin  pur,  et  plusieurs  parts 
de  gâtea  ux  " . 


An  de  Rome  731.  Av.  J.-C.  23.  .\ge  d'Horace  42. 

Les  amours  d'Horace ,  dont  notre  tâche  d'historien  exact 
et  impartial  nous  oblige  d'entretenir  le  lecteur,  nous  ont  écarté 
de  ses  odes  morales  et  philosophiques  ou  religieuses ,  dont  la 
composition  l'occupa  principalement  au  temps  où  nous  sommes 
arrivé;  ils  nous  ont  éloigné  de  cette  époque  :  il  faut  y  re- 
venir. 

La  généreuse  conduite  de  Procuiéius  Muréna  ,  soa  désin- 
téressement, sa  modestie,  son  détachement  de  toute  espèce 

'  Dacipr,  Œuvrps  d'Horace,  3'  édit.,  1709,  t.  I.  p.  173.  —  -Tacilf, 
Itist.  Il,  3.  —  '  Lucien,  Dialog.  Meretiir.  111.  —  *  Larcher,  Mdmohe  sur 
Ténus,  I77r,  in-i2,  p.  252.  —  '  Philostr.ite ,  Imng.  1,  0.  —  «  Properce, 
Lieg.  IV,  5,60.  —  *  Martini,  IX,  01,  m. 
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d'ambition ,  avaient  charmé  Horace ,  lié  avec  lui  et  avec  toute 
sa  famille.  Aussi  a-t-il  immortalisé  par  ses  vers  le  nom  de 
Proculéius,  dans  Tode  deuxième  du  livre  II,  adressée  à  Crispus 
Sailustius'. 

K  II  vivra  d'un  long  avenir ,  ce  Proculéius ,  que  sa  tendresse 
paternelle  envers  ses  frères  a  rendu  célèbre  ;  son  nom  sera  porté 
d'âge  en  âge  sur  les  ailes  infatigables  de  la  Renommée.  » 

Cette  ode,  qui  fut  écrite  dans  l'année  oiî  Licinius  ^Nluréna 
fut  admis  au  collège  des  augures ,  et  avant  la  conspiration 
de  Csepion,  est  une  de  ces  magnifiques  expositions  de  la  doctrine 
sévère  des  stoïciens  ,  dans  lesquelles  Horace  se  complaisait.  Elle 
inspire  le  dédain  des  grandeurs  et  des  richesses ,  et  place  le 
bonheur  dans  la  seule  vertu. 

«  La  vertu ,  sans  égard  pour  l'opinion  du  vulgaire ,  retran- 
che du  nombre  des  heureux  ce  Phraate  qui  est  remonté  au 
trône  de  Cyrus  '  ;  elle  enseigne  aux  peuples  à  ne  point  se  payer 
de  mots  vides  de  sens;  elle  ne  confère  l'empire  et  le  diadème, 
elle  n'accorde  une  gloire  véritable  qu'à  celui  qui ,  rencontrant 
sur  sa  route  un  monceau  d'or ,  le  regarde  d'un  œil  indifférent 
et  passe  sans  s'arrêter.  » 

«  Domptez,  dit  encore  le  poète,  l'ambition  de  vos  désirs  , 
et  vous  obtiendrez  un  empire  plus  vaste  que  si  votre  domina- 
tion s'étendait  de  la  Libye  à  la  lointaine  Gadès,  et  que  si  les 
Carthaginois  d'Afrique  et  d'Espagne  obéissaient  à  vous  seul , 
vterque  Pœnus  serviatuni.  » 

Par  ces  mots ,  mal  compris  des  traducteurs ,  Horace  fait 
allusion  aux  Carthaginois ,  anciennement  établis  sur  les  deux 
cotés  du  détroit  de  Gibraltar,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Pline, 
Pomponius  Mêla  et  Marcien  d'Héraclée.  Ce  dernier  nous  dit 

'Horace,  Carin.  11,2:  ISuUus  argento  color  est  avaris.  Jani,  t.  i, 
p.  289.  Milscherlich,  t,  F,  p  36G.  Braunhard.t.  I,p.  I59.0relli,  t.  I,  p.  I7I. 
—  -  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  31,  t  i,  p.  525;  et  ci-après  ,  iiv.  XL 
gS  1-3. 
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que   les    Pœnl  d'Europe  avaient  pris  le  nom   de  Bastules  '. 

Crispus  Sallustius ,  auquel  cette  ode  est  adressée ,  était  par 
sa  mère  le  petit-neveu  de  Thistorien  de  ce  nom  qui  le  fit 
son  héritier.  Comme  Mécène,  Salluste  resta  toujours  dans 
Tordre  équestre;  il  eut  aussi  toute  la  confiance  d'Auguste  ,  à  ce 
point  qu'il  futmis  dans  le  secret  du  meurtre  du  jeune  Agrippa  Pos- 
tumus,  petit-fils  d'Auguste ,  qu'une  politique  cruelle  immola  aux 
désirs  que  Livie  avait  de  faire  parvenir  Tibère  à  l'empire  '. 

Après  la  mort  d'Auguste ,  Salluste  jouit  auprès  de  Tibère 
d'une  faveur  aussi  grande  que  sous  le  précédent  empereur.  Ces 
faits ,  bien  postérieurs  à  la  mort  de  notre  poète,  sont  ici  rap- 
pelés pour  faire  voir  combien  ce  jeune  et  ambitieux  courtisan 
était  loin  de  se  conformer  à  la  doctrine  dont  Horace  lui  faisait 
honneur.  Maisc'estdans  ce  beau  palais  où  il  résidait,  c'est  dans 
cesmagnifiquesjardinsoùil  se  promenait,  que  son  grand-oncle 
avait  médité  et  écrit  les  belles  pages  qui  enseignaient  la  même 
morale  qu'Horace  préconise  dans  ses  vers.  A  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  le  gouvernement  d'Auguste  était 
encore  dans  toute  sa  splendeur,  et  exempt  des  malheurs 
publics  et  privés  qui  en  affligèrent  la  fin.  Tout  prescrivait 
à  Crispus  Sallustius  cet  emploi  sage  et  utile  des  richesses, 
qu'Horace  loue  en  lui  au  commencement  de  son  ode. 

VI. 

An  de  Rome  731-732.  Av.  J.-C  23-22.  Age  d'Horace,  42-43. 

Quelque  soin  que  prît  Auguste  de  réparer  les  maux  des 
guerres  civiles,  il  ne  pouvait,  après  tant  de  fortunes  détruites , 
tant  d'espérances  déçues,  tant  d'ambitions  trompées,  faire 
disparaître  tous  les  regrets ,  ni  vaincre  toutes  les  haines ,   ni 

*  Ba7Toj>ot.  Voy.  le  Périple  de  Marcien  d'Héraclée,  édit.  de  M.  Miller, 
IH39,  p.  69  et  la  note  p.  162,  et  les  Geographi  grœci  minores  de  Didot,  I85r, 
t.  I,  p.  544;  Pline,  III,  3,  4.  2;  Pomponiiis  Mêla,  II.  G.— ^  Tacite,  Annal., 
1,6;  II,  40;  III,  30.  Séneque,  de  Clenvalin,  I,  lo,  l.  Pline,  XXXIV,  2,  2. 
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triompher  de  toutes  les  répulsions.  L'adresse  quil  employait 
à  revêtir  de  formes  légales  la  puissance  qu  il  exerçait ,  ne 
pouvait  faire  illusion  à  ceux  dont  il  anéantissait  les  privilèges 
et  l'influence.  Non-seulement  il  dénaturait  à  son  profit  toutes 
les  institutions  républicaines,  mais  il  se  vit  forcé  d'en  faire 
disparaître  quelques-unes  :  telle  fut  la  censure,  si  longtemps  le 
seul  frein  de  Tambition  et  de  la  corruption  des  mœurs.  Lucius 
IMunatius  Plancus  et  .Emilius  Lépidus,  en  732,  furent  les 
derniers  censeurs  nommés.  Cette  magistrature  s'exerçait  par 
la  volonté  absolue  et  arbitraire  de  ceux  qui  en  étaient  re- 
vêtus ;  le  despotisme  ne  peut  souffrir  de  volonté  de  cette  na- 
ture que  la  sienne  propre.  Le  peuple  voulut  nommer  Auguste 
censeur  perpétuel,  il  refusa  et  abolit  la  censure;  il  se  lit 
donner  la  direction  perpétuelle  des  mœurs  et  des  lois  :  ce  qui 
lui  conférait  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  la  fortune  et  la  ré- 
putation des  citoyens  ' . 

Parmi  ceux  que  le  nouvel  ordre  de  choses  avait  le  plus  fa- 
vorisés ,  il  y  en  avait  qui  regrettaient  que  les  honneurs  et  les 
dignités  dont  ils  étaient  revêtus  ,  fussent  achetés  par  la  perte 
de  la  liberté,  plus  chère  à  un  Romain  que  tous  les  autres  biens. 
Dans  ce  nombre,  se  trouvait  ce  Licinius  Varron  Muréna, 
qu'Auguste  venait  de  faire  recevoir  dans  le  collège  des  au- 
gures. Horace  s'aperçut  que  son  âme  dévorée  d'ambition  et 
d'envie  nourrissait  de  sinistres  projets  ;  ce  fut  alors  qu'il  lui 
adressa  l'ode  dixième  du  livre  II  ^ ,  pour  lui  faire  sentir  les 
avantages  de  cette  médiocrité  d'or,  aurea  mediocritas^  que 
lui,  Horace,  estimait  à  si  haut  prix.  Il  lui  conseille  d'éviter, 
avec  un  soin  égal,  les  orages  de  la  haute  mer  et  les  écueils  du 
rivage  ;  il  lui  rappelle  l'inconstance  de  la  fortune ,  dont  on 
doit  craindre  l'abandon  lorsqu'on  est  heureux  ,  et  espérer  le 

'  Suétone,  Octav.  Aufj.,  27.  Dion  Cassius,  IV,  2,  p.  700.  De  Beaufnrt, 
La  République  romaine  ,  t.  2,  p.  112.  —  ^  Horace,  Carin.  II,  10  :  Rectius 
vives,  Licini,  neque  altum.  OrelU,  i  I,  p.  206.  Braunhard,  t.  I,  p.  2u2. 
Milscherlicli ,  t.  i,  p.  4*2.  Jani,  t    I,  p.  Ii2. 
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retour  dans  les  jours  funestes.  «  Apollon  dépose  quelquefois 
son  arc  terrible  pour  reprendre  sa  l\Te  et  provoquer  les 
chants  de  la  muse  silencieuse.  Ce  grand  pin ,  qui  se  montre 
au-dessus  de  tous  les  autres ,  est  celui  dont  la  cime  est  le 
plus  souvent  agitée  par  les  vents;  les  tours  les  plus  hautes 
sont  celles  qui  s'écroulent  avec  le  plus  de  fracas  ;  la  foudre 
éclate  sur  les  sommets  des  montagnes.  ••> 

Les  sages  conseils  d'Horace  n'eurent  point ,  sur  l'esprit  de 
Licinius,  l'effet  qu'il  en  attendait  :  Fannius  Caepion  forma 
une  conjuration  contre  Auguste  :  Licinius  ^luréna  se  mit  au 
nombre  des  conjurés.  Le  complot  fut  découvert,  sans  que  les 
conjurés  pussent  soupçonner  que  leurs  desseins  fussent  connus. 
Mécène  le  sut,  Mécène,  dont  la  profonde  discrétion  avait 
été  si  souvent  mise  à  l'épreuve ,  ne  put  résister  à  la  tendresse 
qu'il  avait  pour  sa  femme  :  il  lui  apprit  le  danger  que  courait 
son  frère. 

Licinius  Muréna ,  averti  par  sa  sœur ,  prit  la  fuite  avec  tous 
ses  complices.  Selon  les  lois  en  \igueur  sous  la  république, 
on  ne  pouvait  juger  à  Rome  les  citoyens  absents;  mais  no- 
nobstant cette  législation, qu'Auguste  fit  reformer  par  la  suite, 
Fannius  Caepion  et  Licinius  Muréna,  sur  les  poursuites  de 
Tibère,  leur  accusateur,  furent  jugés,  quoique  absents,  et 
condamnés  à  un  exil  perpétuel.  Quelque  temps  après  ce  juge- 
ment,  des  soldats  découvrirent  la  retraite  des  conjurés,  et 
se  saisirent  de  leurs  personnes.  L'intercession  de  Proculéius  , 
celle  de  Mécène  et  de  sa  femme ,  ne  purent  fléchir  Auguste  et 
désarmer  sa  vengeance  :  Fannius  Ceepion  et  Licinius  Mu- 
réna furent  mis  a  mort  ' . 

Dion  Casaius,  ôi,  3,  p.  732.  Suétone,  Oct.  AugitsL,  19  et  GG.  Velîeius 
Palerculus,  II,  91.  Voy    ci-après,  liv.  X,   §1. 
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VU. 

An  de  Rome  731 -TSi.  Av.  J.-C.  23--22.  Age  d'Horace.  42-43. 

INIais  avaut  de  courir  le  danger  de  périr  par  le  fer  des  as- 
sassins ,  Auguste  lut  menacé  d'une  mort  qui  semblait  immi- 
nente. Il  avait  été  pris  d'un  mal  violent ,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Rome  :  c'était  une  inflammation,  accompagnée 
d'obstructions  qui  amenèrent  un  affaiblissement  graduel ,  puis 
un  état  de  marasme  qui  lui  laissait  peu  d'espoir  de  prolonger 
ses  jours'. 

Telle  est  la  destinée  des  États  soumis  à  l'autorité  d'un  seul , 
qu'elle  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  durée  de  la  vie  de 
celui  qui  les  gouverne.  La  mort  d'Auguste  était  un  événement 
qui  menaçait  Rome  et  l'empire  de  nouveaux  troubles ,  et  la 
nouvelle  du  danger  qu'il  courait  causa  une  consternation  gé- 
nérale. Auguste,  se  croyant  à  toute  extrémité,  lit  appeler 
près  de  son  lit  les  principaux  magistrats ,  les  sénateurs  et  les 
chevaliers  les  plus  distingués  de  leur  ordre.  Marcellus ,  fils 
d'Octavie,  qu'il  chérissait  comme  un  lils  adoptif,  se  trouvait 
présent.  Marcellus  avait  vingt  ans  ;  brave ,  partisan  de  la  li- 
berté et  des  anciennes  institutions ,  il  était  aimé  du  peuple. 
Agrippa ,  la  gloire  et  le  soutien  du  pouvoir  impérial ,  avait 
été  appelé ,  et  se  trouvait  aussi  près  du  lit  de  l'empereur 
mourant. 

On  croyait  qu'Auguste  n'avait  convoqué  cette  assemblée 
que  pour  désigner,  en  présence  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
faire  respecter  sa  décision ,  Marcellus  pour  son  successeur. 
IMais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  Auguste  ne  jugea  pas  convenable  de 
confier  en  de  si  jeunes  mains  une  tache  aussi  difficile ,  aussi 
périlleuse  que  celle  du  gouvernement  de  l'empire ,  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait. 

11  lui  parut  même  dangereux,  après  avoir  usurf>é  le  pouvoir, 

'Suélone,  Oct.  Aiuj.Hl.  Pline,  ///.s/,  nat.  VU,  46. 
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de  s'arroger  encore  le  droit  de  le  transmettre.  Craignant  que 
sa  volonté  ne  fut  pas  exécutée  après  sa  mort ,  il  se  contenta 
de  remettre  à  Cneius  Calpurnius  Pison ,  qui  était  avec  lui  un 
des  consuls  de  Tanuée,  les  registres  des  revenus  et  des  armées 
de  l'empire  ;  puis ,  comme  Alexandre  le  Grand ,  sur  son  lit  de 
mort,  il  donna  son  anneau  au  plus  habile,  au  plus  valeureux 
de  ses  capitaines ,  à  l'illustre  Agrippa  '. 

Mais  Auguste  ne  mourut  pas ,  comme  Alexandre  ,  après  cet 
acte  solennel  :  il  vécut  encore  au  contraire  trente-six  ans.  Son 
médecin  ,  .îlmilius  ,  l'avait  traité  par  des  bains  chauds  et  des 
bains  de  vapeur,  et  par  les  échauffants ,  jusqu'au  point  de 
faire  garnir  de  fourrure  sa  chambre  à  coucher.  Cette  méthode 
n'ayant  produit  que  des  effets  fâcheux  pour  le  malade,  Anto- 
nius  Musa  ,  un  des  affranchis  d'Auguste ,  et  médecin  aussi  ^ 
se  fit  écouter.  Le  malade  étant  dans  un  état  désespéré ,  on  le 
laissa  faire.  U  employa  une  méthode  de  traitement  contraire 
à  celle  qu'on  avait  suivie  ;  il  fit  prendre  à  Auguste  des  bains 
froids,  lui  fit  boire  de  l'eau  froide  de  la  source  d'une  villa 
que  cet  empereur  possédait  près  d'Atella  ;  il  ne  lui  laissa 
presque  manger  que  des  laitues ,  et  le  soumit ,  en  un  mot ,  à 
un  régime  rafraîchissant.  Le  succès  fut  complet  et  rapide  '■  : 
en  très-peu  de  temps ,  Auguste  reprit  ses  forces  et  recouvra 
sa  santé  première.  Antonius  Musa  fut  magnifiquement  ré- 
compensé. Auguste  et  le  sénat  lui  donnèrent  une  somme 
d'argent  considérable  ;  on  lui  érigea  une  statue  ;  on  lui  con- 
féra le  droit  de  porter  une  bague  d'or,  ce  qui  lui  domiait 
le  rang  de  chevalier  ^. 

Vin. 

Voilà  donc  les  bains  froids  et  la  diète  rafraîchissante  en 
honneur  à  Rome,  et  le  médecin  Antonius  Musa  en  vogue. 

'  Dion  Cassius,  LUI,  30,  3I ,  p  7-24-7-25.  —  •  Suélone,  Ocl.  .4ug.  59,  81. 
Pline,  Hist.  nat.  XIX,  38,  4;  XXIX,  5,  I  ;  XXX,  39,  ^.-~^  Dion  Cassius. 
1.111,3(1,  p.  7-2Ô. 


Age   d'Hor.  42-44)  LIVRE   iNEUVIEME.  lô 

Horace  que  son  genre  de  vie  peu  réglé,  ses  goûts  de  vo- 
lupté et  de  joyeux  banquets,  soumettaient  à  des  infirmités 
précoces-,  et  qui  avait  pris  l'habitude  d'user  des  eaux  miné- 
rales, se  mit  pour  sa  santé,  entre  les  mains  du  médecin 
d'Auguste.  Celui-ci  commença  d'abord  par  lui  faire  prendre , 
au  milieu  de  l'hiver,  des  douches  d'eau  froide  aux  sources 
minérales  de  Clusium  (Chiusi),  en  Étrurie  ,  et  de  Gabii  de 
!a  Sabine,  où  est  maintenant  Torri.  Il  lui  défendit  les  eaux 
de  Baies ,  et  l'engagea  à  aller  passer  le  reste  de  l'hiver  à  Sa- 
lerne  ou  à  Félie  (Castellamare  délia  Brucca ,  dans  la  Princi- 
pauté Citérieure  du  royaume  de  Naples  '  ). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons  que 
les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  bains  ;  les  itinéraires 
géographiques  qu'ils  nous  ont  laissés,  où  les  sources  minérales 
sont  indiquées,  les  inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  où  sont 
ces  sources ,  attestent  combien  elles  étaient  fréquentées  par 
eux,  et  nous  prouvent  que  les  bains  d'eaux  minérales  et  ther- 
males étaient  un  des  principaux  spécifiques  de  leur  médecine. 
De  tous  ces  lieux,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  fréquenté  que 
Baies ,  dans  la  Campanie  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Ho- 
race, avec  ses  goûts  épicuriens,  aimât  ce  séjour  que  Pro- 
perce redoutait  pour  sa  jeune  maîtresse  ^ ,  et  qu'au  grand 
chagrin  de  ses  habitants  Antonius  Musa  interdisait  à  ses 
malades. 

Envoyé  par  lui  dans  des  lieux  qu'il  connaissait  mal ,  Horace, 
pour  avoir  des  renseignements ,  s'adresse  à  un  de  ses  amis , 
I  ommé  Numonius  Vala;  c'était  probablement  le  descendant  d'un 
INumonius  ,  qui ,  dans  le  sixième  siècle  de  Rome ,  s'était  acquis 
de  la  célébrité  par  une  action  d'éclat  dans  l'attaque  d'un  camp 

'  Voy.  ci-après ,  liv.  X,  §  I3.  —  ^  Cramer,  Ancient  Italy,  t.  2,  p.  272. 
-  ^  Horace,  Carm.  III,  4,  2'i\Sat.  II,  4,  32  ;  Ep.  I,  S3.  Properce,  I,  H. 
27.  Til)ulle,  111,535.  Martial  ,  I,  63  ;  IV,  57.  Ovide,  .4rs  mn.  I,  255. 
Jtivénal,  M,  46.  Strabon,  Gcogr.  V,  p.  127,  240  et  suiv.  Cicéron,  pro 
Coelio,  20. 
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rptrauché'.  Velleius  Paterculus  nous  apprend  que  Numonius 
Vala  était  lieutenant  de  Varus  *  lorsque  les  légions  romaines , 
que  celui-ci  commandait,  furent  massacrées  par  les  Germains. 
>'umonius  Vala  ne  se  tua  pas  de  désespoir  comme  avait  fait 
Varus  ;  il  disparut  du  champ  de  bataille  avec  la  cavalerie  qu'il 
commandait ,  et  il  fut  tué  dans  sa  fuite.  L'historien  romain , 
(  ontemporain  de  cette  époque ,  dépeint  >'umonius  Vala  comme 
un  homme  de  bien ,  d'un  caractère  doux  et  humain ,  mais 
comme  ayant  dans  cette  occasion  mérité  son  sort  par  le  funeste 
exemple  qu'il  donna  aux  troupes.  Sa  mort  eut  lieu  trente-trois 
ans  après  l'époque  qu'on  [K?ut  attribuer  à  l'épître  d'Horace ,  et 
le  ton  léger  qui  y  règne ,  semble  bien  démontrer  qu'elle  est 
adressée  à  un  très-jeune  homme.  Numonius  Vala  possédait  pro- 
bablement des  domaines  dans  le  pays  sur  lequel  notre  poète 
voulait  obtenir  des  renseignements,  et  on  peut  croire  qu'alors  ce 
jeune  homme  n'était  occupé  que  de  ses  plaisirs.  Plus  tard,  il  par- 
vint aux  honneurs  militaires,  et  au  moment  de  sa  mort  il  se  trou- 
vait pourvu,  à  cinquante-deux  ans  environ,  du  grade  le  plus  élevé 
dans  l'armée  après  celui  de  général  en  chef.  Horace  alors  avait 
depuis  longtemps  cessé  d'exister.  Ce  fut  sa  destinée  de  voir 
tant  qu'il  vécut  l'empire  romain  se  maintenir  sans  aucun  échec 
dans  sa  force ,  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  gloire,  et  Auguste, 
qui  le  gouvernait ,  exempt  des  inconvénients  de  la  vieillesse, 
jouir  de  toute  sa  vigueur  et  de  sa  virilité ,  entouré  de  jeunes 
princes  qui  donnaient  conGance  en  l'avenir.  Tout,  dans  ces 
temps  prospères ,  portait  les  âmes  à  la  sérénité,  à  la  gaieté  ;  et 
les  poésies  dHorace,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  digne  d'éloge 
et  de  plus  blâmable ,  sont  fortement  empreintes  du  caractère 
de  cette  époque.  On  y  voit  trop  souvent  la  joie  dégénérer  en 
licence  et  K^  plaisir  en  débauche ,  mais  aussi  on  y  trouve  la 
satire  des  mauvaises  mœurs  faite  sans  àcreté  et  sans  haine.  La 
philosophie  la  plus  vraie  et  la  morale  la  plus  pure  s'y  produi- 

'  Viscooti,  Iconographie  ronuiin^,  t.  I,  p.  4(t.  —  "■  Velleius  Patcrculus, 
II,  119. 
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seul  sous  des  traits  aimables  avec  un  esprit  de  modération , 
également  éloigné  du  relâchement  auquel  l'heureuse  fortune 
nous  rend  enclins ,  et  de  la  sévérité  que  produit  le  spectacle  des 
malheurs  publics,  alors  qu'on  croit  pouvoir  remédier  à  d'in- 
supportables excès  par  d'impraticables  maximes;  mais  au  lieu 
de  conduire  l'homme  au  bonheur,  elles  le  réduisent  au  déses- 
j)oir,  par  l'impuissance  où  il  se  trouve  d'atteindre  à  cette  perfec- 
tion imaginaire  qu'une  sagesse  menteuse  lui  présente  comme 
le  but  de  tous  ses  efforts. 

Horace  s'adresse  à  Numonius  Vala ,  pour  savoir  de  lui  quel 
est  des  deux  cantons  de  Salerne  ou  de  Vélie',  celui  qui  pro- 
duit le  meilleur  froment ,  qui  donne  de  l'eau  de  citerne  ou  de 
l'eau  de  source ,  car  pour  les  vins  de  cette  contrée  il  ne  s'en 
soucie  pas.  «  A  ma  campagne,  dit-il,  tout  m'est  bon,  tout  passe  ; 
mais  sur  les  bords  de  la  mer,  je  veux  un  vin  généreux  et  doux 
qui  chasse  les  chagrins,  verse  dans  mon  cœur  et  dans  mes 
veines  la  riche  espérance,  délie  ma  langue  et  me  fasse  rede- 
venir jeune  près  d'une  jolie  Lucanienne.  « 

Horace,  né  sur  la  limite  de  la  Lucanie  et  de  l'Apulie,  eut 
sa  première  aventure  amoureuse  probablement  avec  quelque 
paysanne  de  la  Lucanie,  pendant  un  de  ses  séjours  sur  les  biens 
paternels  ;  il  se  plaît  à  rappeler  ici  une  de  ces  circonstances  de 
la  vie  dont  on  s'efforcerait  en  vain  d'effacer  le  souvenir. 

Horace  demande  aussi  à  son  jeune  ami  quel  est  celui  de  ces 
deux  cantons  où  l'on  trouve  le  plus  de  lièvres  ou  de  sangliers  ; 
lequel  des  deux  a  des  rivages  plus  abondants  en  oursins  -  et  en 
poissons  délicats.  «  Donnez-moi ,  lui  dit-il ,  ces  renseignements  ; 
je  m'en  rapporte  à  vous  ;  je  veux  revenir  de  ce  pays  aussi  gras 
qu'un  Phéacien.  »  Parla,  Horace  se  compare  à  un  des  sujets 
d'Alcinoùs,  et  fait  allusion  à  ce  que  dit  ce  roi  lui-même  dans 


'  Horace,  Epist.  I,  15:  Qnœ  sit  hicms  f'eliœ,  guod  cœlum,  rola,  Sa- 
(enii.  Ort'lli ,  t.  2,  p.  421.—  *  C'est  VEchinus  esculenttis  de  Linné.  On 
.issaisonnail  ers  oursins  avec  de  Toxymel,  du  persil  et  de  la  mcnHie.  Cf. 
Allicnéf,  Drifinos.   III,  li.  I.'J;  I.   (  .  p.  '■%•!,  (te  la  Irad.  frn;ir. 
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Homère  :  «■  ^'ous  passons  nos  jours  dans  les  festins,  les  danses 
et  les  concerts  ;  nous  aimons  à  varier  nos  parures ,  à  goûter 
les  plaisirs  du  bain  et  les  délices  de  Tamour  '.  » 

Horace  tombe  ensuite  sur  Maenius,  cet  éhonté  parasite  qu'il  a 
déjà  stigmatisé  dans  sa  troisième  satire  du  livre  H  -.  Cet  homme, 
par  la  crainte  qu'on  avait  de  ses  calomnies  et  de  ses  injures  , 
parvenait  à  se  faire  inviter  à  la  table  des  riches  ;  cependant , 
lorsqu'il  ne  pouvait  y  parvenir,  il  dîuait  chez  lui  avec  des  tripes 
et  de  la  brebis,  autant  qu'il  en  fallait  pour  nourrir  trois  ours. 
Tout  fier  de  sa  sobriété,  comme  Bestius,  il  disait  qu'il  fallait 
marquer  au  ventre  les  gourmands  avec  un  fer  chaud,  mais 
quand  il  était  à  une  table  succulente,  il  ne  s'étonnait  pas  qu'on 
se  ruinât  pour  faire  bonne  chère,  et  il  ne  trouvait  rien  au 
monde  de  préférable  à  une  grive  bien  grasse  ou  à  une  panse 
de  truie  bien  farcie^.  «  Voilà  comme  je  suis,  ajoute  Horace  ; 
au  besoin,  quand  je  manque  de  provisions,  je  loue  la  pauvreté 
et  la  sécurité  qu'elle  procure ,  mais  quand  je  jouis  de  plus  d'a- 
bondance, et  qu'on  me  sert  des  mets  plus  délicats,  je  dis  alors  : 
Vous  êtes  les  seuls  sages,  les  seuls  heureux,  vous  dont  le  revenu 
est  fondé  sur  de  belles  et  bonnes  terres.  » 

Cette  épitre ,  une  des  plus  intéressantes  d'Horace  pour  la 
biographie  du  poète ,  est  une  de  celles  qui  sont  écrites  avec  le 
plus  de  désordre  et  de  négligence  :  les  parenthèses  coupées  et 
répétées  qu'on  trouve  semblent,  comme  l'observe  très-bien 
AMelands  avoir  fourni  à  Sterne  un  exemple  de  ce  style  haché 
et  \x  propos  interrompus  qu'il  a  adopté. 

'  Homère.,  Odyss.  VIU  ,  248-2.^0.  —  '  Voyez  ci-dessus,  liv.  IV.  g  4, 
l.  I,  p.  !94,  et  conTérez  Porphyrion  ,  ad  Ilnrat.  Epist.  1,15,26;  Braun- 
hard,  t.  2,  p.  314  ;  et  Hor?.ce,  Sut.  I,  I,  lOl  ;  ibid.  I.  3,  2r.  —  ^  Athénée , 
l)eipnosophist(c,  III,  5n.  Pline,  Hist.  nat.  M,  37-  Perse,  VI,  37.  —  *  Wie- 
land,  Horazcns  Diic/e  ,    t.  I,  p.  222. 
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IX. 

Peu  de  temps  après  que  la  santé  d'Auguste  se  fut  rétablie,  et 
dans  la  même  année ,  le  jeune  Marcellus  tomba  malade  ' . 
Selon  le  récit  de  Dion ,  Antonius  Musa  voulut  le  traiter  par 
les  bains  froids ,  et  il  en  mourut  ;  Properce ,  poète  contempo- 
rain, accuse  au  contraire  les  bains  chauds  de  Baies  d'avoir 
causé  la  mort  de  Marcellus-,  et  cette  assertion  semble  confir- 
mée par  la  note  de  Servius^ ,  sur  les  vers  de  Virgile  où  il  est 
fait  mention  de  cette  mort ,  cause  de  tant  de  regrets  et  de 
larmes. 

«  Oh  !  Baies  ,  dit  Properce ,  quel  dieu  malfaisant  s'est  arrêté 
dans  ton  onde?  C'est  dans  les  eaux  du  Styx  qu'elle  a  englouti 
Marcellus...  A  vingt  ans  l'infortuné  a  succombé;  un  instant  a 
terminé  une  destinée  si   belle.  » 

Les  paroles  de  Properce  ne  prouvent  pas,  comme  on  l'a 
imaginé,  que  INlarcellus  se  noya  par  accident  dans  les  eaux  de 
Baies ,  ce  que  les  historiens  ne  nous  eussent  pas  laissé  ignorer, 
mais  elles  démontrent  que  sa  mort  fut  prompte  et  peut-être 
subite.  Elle  parut  si  peu  naturelle,  que  Dion  dit  qu'on  en  ac- 
cusait Livie ,  à  qui  l'existence  de  jNIarcellus  faisait  obstacle  pour 
l'élévation  de  ses  fils.  Pline  et  Tacite,  par  de  courtes  et  vagues 
sentences,  ont  jeté  des  soupçons  sur  Auguste  même  4.  Mais  Dion 
remarque  que  dans  cette  année,  et  dans  le  commencement 
de  l'année  suivante,  la  température  fut  très-malsaine,  et  causa 
un  grand  nombre  de  trépas  ;  et ,  ce  qu'on  regarda  comme  des 
|)résages  funestes ,  un  loup  fut  vu  dans  Rome  ;  le  Tibre  déborda 
et  renversa  un  pont  de  bois  s.  Horace  n'échappa  pointa  l'in- 
llucnce  de  cette  saison  si  nuisible  à  la  santé ,  mais  il  ne  fut  atta- 
qué d'aucune  maladie  dangereuse. 

'  Dion  Cassius,  Hist.  LUI,  3o,  p.  725.  —  '  Properce,  £leg.  III,  18,  î). 
—  3  Servius  ,  ad  Virjîilium,  j: n eid.  \\  ,HGK  J)\on  Cassius,  LUI,  30, /orr> 
cit.  -  '  Tacite,  .4iiii.  Il,  M.  Pline,  Hist.  nal.  VII,  45.  —  ^  Dion  Cassius, 
I,lll,3:i. 
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Obligé  par  les  prescriptions  du  médecin  Musa  de  quitter  !e 
climat  un  peu  âpre  de  la  Sabine  et  les  miasmes  contagieux 
de  l'atmosphère  de  Rome ,  Horace  ne  nous  paraît  pas  alors 
s'être  rendu  seulement  à  Vélie  ou  à  Salerne  ;  il  entreprit  pour 
son  parfait  rétablissement  un  voyage  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ritalie.  On  ne  trouve  point ,  il  est  vrai,  dans  ses  poésies 
la  mention  expresse  de  ce  voyage,  mais  plusieurs  indices  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  été  effectué.  Ainsi  le  poète 
rappelle  souvent  une  tempête  qu'il  éprouva  près  du  cap 
Palinure  ' ,  et  cet  événement  n'a  pu  avoir  lieu  à  son  retour 
de  Grèce,  puisqu'il  dut  alors  traverser  l'Adriatique,  et  non 
naviguer  dans  la  mer  de  Tyrrhène.  Le  cap  Palinure  se  trouve 
près  de  Vélie ,  où  notre  poète  passa  l'hiver,  et  c'est  le  premier 
cap  que  doit  doubler  celui  qui  se  rend  par  mer  de  Vélie  àTa- 
rente.  Il  est  probable  qu'Horace ,  encore  trop  faible  [X)ur  pren- 
dre le  chemin  de  terre ,  lit  ce  trajet  ;  car  l'éloge  de  Tarente  se 
rencontre  si  souvent  dans  ses  vers  %  qu'on  doit  présumer  qu'il  a 
dû  y  séjourner  plus  d'une  fois.  Son  ode  à  la  fontaine  de  Bandusie 
démontre  également  qu'il  retourna  une  seconde  fois  de  Tarente 
à  Rome  par  la  voie  Appienne.  >'ous  avons  déjà  remarqué  qu'au- 
cim  motif  n'avait  pu  le  porter  à  différer  la  publication  de  cette 
ode ,  et  que  son  insertion  dans  le  troisième  livre  ne  permet 
pas  de  croire  qu'elle  fut  composée  à  l'époque  de  son  voyage 
de  Brindes,  ni  de  lui  attribuer  une  date  antérieure  à  celle  que 
nous  lui  assignons^.  Enfin  on  aperçoit,  dans  l'épître  à  IN'umo- 
nius  Vala,uuindicederintentionqu'avaitHorace. après  quelque 

'  Horatie,  Carm.  III.  4,  2S.  Orelli,  l  i,  p.  300.  Voy.  ci-dessus,  liv.IT, 
§  IF,  t.  I,  p.  75.  —2  Horace,  Carm.  III,  5,  5G;  Sat.  I,  G,  F05;  ibid  II,  4,  .31: 
Episl.  I,  7,  45;  ibid.  I.  16.  W.  Conférez  ci-nprè.s,  liv.  XT,  S  13.  — 
3  Voy,  liv,  ÏV,  .41  m,  t.  i.  p.  23i,  cl  ci-après,  Uv.  IX,  §  20- 
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temps  de  séjour  à  Salerae  ou  à  Vélie ,  d'aller  respirer  Tair  na- 
tal ,  parce  qu'il  dit,  qu'une  fois  sorti  de  son  domaine  de  Sabine, 
il  ne  peut  souffrir  de  vin  qui  ressemble  à  son  vin  du  cru ,  mais 
qu'il  lui  en  faut  un  qui  le  ravive  et  lui  redonne  cette  vigueur 
qu'il  avait  autrefois  près  de  sa  maîtresse  de  Lucanie.  Ce  besoin 
de  revoir  les  lieux  qu'on  habita  dans  l'enfance  se  fait  sentir 
surtout  lorsque  l'on  est  souffrant  ou  convalescent.  Tout  porte 
à  croire  que  les  biens  paternels  d'Horace  étaient  situés  au  bas 
de  la  montagne  où  coulait  la  source  de  Bandusie ,  du  côté 
du  sud.  Cette  montagne  est  à  six  milles  à  l'est  de  Venouse ,  et 
dans  un  territoire  qui  dépendait  de  cette  ville  ' . 

C'est  là  qu'Horace  acheva  de  recouvrer  la  santé,  et  que,  par 
reconnaissance,  il  offrit  un  sacrifice  à  la  nymphe  de  la  fontaine, 
et  composa  ,  en  l'honneur  de  cette  petite  fête ,  une  ode  "-  qui 
se  distingue  par  cette  onction  ,  cette  simplicité  et  cette  har- 
monieuse élégance  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  composi- 
tions pieuses. 

«  Fontaine  de  Bandusie  !  un  doux  tribut  de  vin  et  de  fleurs 
est  du  à  ton  onde  plus  transparente  que  le  cristal.  Demain ,  je 
t'offrirai  un  jeune  chevreau;  son  front,  déjà  gonflé  de  ses  cornes 
naissantes,  présage  ses  combats  et  ses  amours  ;  mais  en  vain  : 
son  sang  vermeil  qu'alluma  l'ardeur  du  plaisir,  rougira  ton  eau 
glacée. 

«  Les  feux  dévorants  de  l'impitoyable  canicule  ne  peuvent 
t'atteindre.  Aux  troupeaux  errants,  aux  bœufs  fatigués  de  la 
charrue ,  tu  offres  une  délicieuse  fraîcheur.  Fontaine  de  Ban- 
dusie !  mes  vers  te  placeront  au  nombre  des  sources  les  plus 
célèbres;  ils  éterniseront  la  mémoire  de  ce  chêne  vert  qui 
s'élève  au-dessus  des  rochers  caverneux  d'où  s'échappent  en 
murmurant  tes  eaux  jaillissantes.  » 


'  Cf.  Capmarlinde  Chaupy,  t.  3,  p.  364.  —  -  Horace,  Carm.  III,  13  :  Ofons 
Bandiisiœ,  sjilvndidior  vUrn.  Jani,  t.  2,  p.  151.  Mifscherlich,  p.  151.  Orelli, 
t.  I,  p.  3iy.  l'(M,  t.  1,  p.  105.  Braunliard,  t.   I,  p.  443. 
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Les  derniers  vers  de  cette  ode  prouveut  que  sa  composition 
ne  peut  remonter  à  la  jeunesse  de  l'auteur.  Assurément,  aucun 
poëte  n'a  plus  souvent  quHornce  fait  connaître,  sans  scrupule 
et  sans  modestie ,  qu'il  avait  la  conscience  de  son  talent  ;  mais 
quand  il  a  parlé  de  rimmortalité  due  à  ses  vers ,  c'est  seulement 
lorsque  le  succès  de  ses  priucipaux  chefs-d'œuvre  l'eut  averti 
que  l'opinion  qu'il  avait  de  ses  productions  ne  lui  était  point 
suggérée  par  un  aveugle  orgueil. 

Nous  avons  dit'  qu'il  existait  près  de  la  fontaine  de  Bandusie 
un  bourg  ou  un  village ,  ou  au  moins  une  villa ,  qui  avait  em- 
prunté son  nom  de  cette  fontaine,  ou  lui  avait  donné  le  sien. 
Aucun  texte  ancien  ne  dit  cela  formellement ,  mais  l'étude  ap- 
profondie de  la  géographie  du  moyen  âge  ne  permet  pas  de  douter 
de  l'exactitude  de  cette  assertion.  Ainsi  ontrouve  dans  le  buUaire 
romain  une  bulle  du  pape  Pascal  II,  de  l'an  1103,  qui,  avec 
les  divers  biens  appartenant  au  monastère  de  Sainte-^Iarie , 
fait  mention  de  l'église  de  Saint-Sauveur  avec  d'autres  églises 
delà  forteresse  de  Bandusie ,  et  aussi  de  l'église  de  Saint- 
Ger\ais  et  de  Saint-Protais ,  située  près  de  la  fontaine  de  Ban- 
dusie^ non  loin  de  Venouse'  et  de  Palazzo^. 

Près  de  Palazzo  ,  siège  autrefois  d'une  principauté  dont  les 
possesseurs  se  nommaient  princes  de  Saint-Gervais ,  on  voitdeux 
fontaines  :  l'une,  simplement  nommée  Fontana,  est  au  bas 
de  la  montagne  qui  conduit  vers  le  nord  ;  l'autre ,  près  du 
chemin  qui  conduit  à  l'est,  est  nommée  Fontana  di  San-Rocco. 
Laquelle  de  ces  deux  fontaines  est  celle  de  Bandusie  d'Horace? 
Ni  l'une  ni  l'autre ,  si  l'on  en  croit  le  bon  abbé  Capmartin  ^ 

»  Voy.  »iv.  I,  s  5,  t.  I,  p.  5;  liv.  IV,  S  10,  L  I,p.  234.—  '  Bea1(P  Ma- 
ria; Cœnobiiim  et  omnia  quœ  ad  xtlud  pertinent...  videlicet  ecclesiam 
S.  Salvatoris  cvm  aliis  de  Castcllo  Bandiisii...  item  ecclesiam  55.  I/.I/. 
Gervaxii  et  Protasii  in  Bandusinofonle  apiid  f'enusiam.  Pascal,  II,  ann. 
K03,  in  Bull,  roman.,  t.  2,  123.  —  ^  Palazzo  est  à  sept  milles  fiéoj;ra- 
pbiques  de  Venosa  sur  la  Carta  del  regno  di  Napoliàe  Zannoni,  feuille 
16.  —  *  Capmarlin  de  Chaupy.  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Ho- 
race,  t.  3,  p.  30/ et  =••37. 
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(le  Cliaupy,  qui  a  parcouru  la  voie  Appienne  dans  toute  sou 
étendue,  et  fait  tant  d'excursions  autour  de  Rome  ,  dans  l'u- 
nique but  d'éclaireir  le  texte  de  notre  poète. 

L'abbé  Capmartin,  en  examinant  Palazzo ,  a  trouvé  que  l'é- 
glise de  Saint-Gervais ,  qu'on  voit  dans  ce  bourg  sur  la  hau- 
teur, n'est  point  celle  dont  la  bulle  de  1103  a  fait  mention  ; 
celle-ci,  plus  ancienne,  n'a  été  détruite  que  dans  le  dix-huitième 
siècle,  et  elle  existait  à  mi-côte,  à  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Fontana- Grande.  «  La  fontaine,  malgré  ce  nom, 
dit  l'abbé,  n'en  a  pas  moins  disparu  aussi  bien  que  l'église ,  de 
la  manière  que  je  vais  raconter.  L'église  avait  donné  à  cens 
tout  le  terrain  qui  était  sa  propriété  ;  le  censitaire  ,  voulant  se 
délivrer  de  la  servitude  que  lui  imposait  la  fontaine  ,  en  con- 
duisit les  eaux  hors  de  sa  possession  ,  et  en  laissa  combler  le 
bassin  par  la  terre  de  l'éminence  dont  son  rocher  faisait  partie  ; 
en  sorte  qu'il  ne  resta  de  cette  fontaine,  si  digue  d'un  autre  sort, 
que  l'ombre  de  son  grand  nom.  La  dénomination  de  Fontana- 
(.rande ,  que  le  lieu  a  conservée ,  est  d'autant  plus  concluante , 
qu'il  y  a  à  Palazzo  deux  autres  fontaines  fort  belles  ,  sur  les- 
quelles ce  nom  seul  prouve  assez  combien  celle  de  Bandusie 
devait  l'emporter.  La  grandeur  de  cette  fontaine  se  juge ,  en 
effet ,  soit  par  la  grande  fontaine  nommée  Fontana-Rotta ,  fon- 
taine rompue,  formée  de  son  ruisseau  dans  le  chemin  sous  Pa- 
lazzo, soit  par  l'eau  qui  cherche  à  s'échapper  de  tous  côtés  des 
sources  mêmes,  dont  tout  l'entour  est  devenu  une  sorte  de 
marécage.  » 

D'après  cette  description ,  la  Fontana-Rotta  est  celle  qui  est 
nommée  simplement  Fontana  sur  la  carte  de  Zannoui,  et 
placée  près  du  chemin  qui  conduit  vers  le  nord  ;  elle  est  à 
peu  de  distance  du  terrain  marécageux  nommé  Fontana- 
Grande.,  et  le  nom  qu'on  lui  a  donné  indique  qu'elle  a  été 
formée  de  cette  dernière.  La  Fontana-Rotta  est  parfaitement 
fraîche  et  limpide,  et  participe  de  tous  les  avantages  de  celle 
(i.u'eHe  a  remplacée.  En  creusant  dans  le  sol  de  Ki  Fontana- 
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Grande ,  on  u  trouvé  Jes  matériaux  des  constructions  qui  con- 
tenaient ses  eaux ,  et  la  racine  de  l'arbre  qui  l'ombrageait , 
cavis  impositam  Ukem  sax'is. 

iM.  Lombardi ,  dans  un  mémoire  sur  les  anciennes  villes  de  la 
Basiiicate,  tout  en  rendant  justice  aux  curieuses  recherches  du 
savant  abbé,  dit  que,  d'après  de  nouvelles  fouilles,  la  fontaine  de 
Bandusie  fut  retrouvée  à  un  demi- mille  à  l'est  de  Palazzo  ,  dans 
un  lieu  nommé  Boschetto  di  Paglione ,  et  à  cent  pas  de  la 
fontaine  nommée  Sanibuco ,  qui ,  d'après  sa  situation ,  doit  être 
celle  que  Zannoni  nomme  sur  sa  carte  Fontanadi  San-Rocco. 
Cette  fontaine  a  sa  source  au  pied  d'un  rocher,  et  elle  est  en- 
vironnée d'un  bosquet  d'arbres  qui  l'ombragent;  son  eau 
est  très-limpide  et  se  perd  en  grande  partie  dans  des  conduits 
souterrains  en  pierres  ,  qui  sont  des  restes  d'anciens  aqueducs  ' . 

Dans  cette  divergence  d'opinions  ,  un  point  important  reste 
prouvé  ,  c'est  que  la  fontaine  de  Bandusie  est  une  des  sources 
qui  environnent  Palazzo. 

Les  historiens ,  en  racontant  la  mort  funeste  du  consul  ^lar- 
cellus ,  dans  un  combat  contre  Annibal ,  disent  que  l'action  eut 
lieu  entre  Bantia  et  f^enusia.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  la  dé- 
faite de  l'armée  romaine  fut ,  dit  l'histoire ,  une  montagne 
boisée  dont  Anuibal  s'était  emparé  :  il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans 
cet  intervalle ,  que  la  moutiigne  de  Palazzo  ou  de  Bandusium. 
C'est  donc  dans  cet  endroit  que  périt  le  consul  .Marcellus-.  Les 
habitants  de  fenusia  lui  érigèrent  un  monument ,  dont  on  voit 
encore  les  restes  hors  de  la  ville  actuelle,  près  des  ruines  de 
l'église ,  dite  de  Santa-:\Iaria  délia  Scala  ^ , 

'  Andr.  Lombardi,  Sagijio  siilla  topogmfia  délie  an iiche  citlà  com- 
prese  nella  odierna  BasUicata  ;  Inslil.  archeolog.  ,  1833,  t.  I,  n°  6, 
p.  210  et  211.  —  '  208  av.  J.-C.  Tite-Live,  XXVII,  25.  Plularque ,  T  ie  de 
Marccllus,  29. —"'Andr.  Lombardi,  Saggio  sulla  Topogr.  délie  ant.  citlà 
nella  odierna  BasUicata,  ».  1 ,  p.  208. 
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XL 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ' ,  la  liaison  qui  s'était 
formée  entre  Horace  et  Mécène  était  étroite  et  sincère.  Ces 
deux  hommes ,  quoique  si  différents  entre  eux  par  leur  nais- 
sance ,  leurs  richesses ,  leur  rang  et  leurs  occupations ,  étaient 
devenus  nécessaires  l'un  à  l'autre.  La  reconnaissance  due  à  des 
bienfaits  avait ,  de  la  part  d'Horace ,  commencé  cette  union  ; 
mais  les  mêmes  principes  de  philosophie  épicurienne,  la  même 
aversion  pour  les  jouissances  de  la  vanité,  enfin  la  conformité 
des  goûts  et  du  caractère  l'avaient  fortement  cimentée. 

Dans  le  palais  de  Mécène,  Horace  jouissait  de  tous  les  agré- 
ments d'une  grande  fortune ,  sans  en  avoir  les  embarras.  Mé- 
cène ,  qui  aimait  a  réunir  à  sa  table  une  nombreuse  et  agréable 
compagnie ,  n'avait  pas  de  commensal  plus  brillant ,  plus  ai- 
mable que  le  poète  de  Venouse.  Nul  n'étaitplus  propre  à  égayer 
les  langueurs  d'une  vie  trop  voluptueuse ,  à  écarter  les  soucis 
d'un  homme  accablé  d'affaires,  à  calmer  les  agitations  d'un 
esprit  assiégé  partant  de  motifs  de  crainte  ou  d'inquiétude.  Il 
est  probable  aussi  que ,  dans  plus  d'une  occasion,  l'homme 
d'État  avait  été  à  portée  de  reconnaître  la  sincérité  du  cœur  et 
la  solidité  du  caractère  de  l'homme  de  lettres  '.  Celui  qui  exerce 
un  grand  pouvoir  ne  trouvant  près  de  lui  que  des  égaux  jaloux 
ou  des  inférieurs  cupides,  n'ayant  personne  à  qui  se  fier,  s'il  a  de 
l'élévation  dans  l'âme ,  appréciera  mieux  qu'un  autre  toute  l'u- 
tilité qu'il  peut  retirer  d'un  ami  loyal  et  désintéressé.  Une  des 
principales  louanges  qu'Horace  donne  à  ^Mécène,  et  que  bien  peu 
de  rois  et  de  ministres  ont  méritée ,  c'est  de  savoir  distinguer 
l'honnête  homme  du  fat ,  l'homme  de  mérite  du  sycophante. 
ÎSIécène  croyait  à  l'amitié,  parce  qu'il  avait  un  cœur  capable  de 
la  ressentir.  II  aurait  voulu  ajouter  aux  bienfaits  dont  Horace 

'  Horact',  Epist.  VII,  37.  Orelli,  t.  i,p  377.  —  '■'  Horace,  Epist.  I,  7, 
37.  Orelli  ,  t.  I,  p.  377. 
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lui  était  redevable  ;  mais  le  poète  avait  refusé  un  accroissement 
de  fortune  qui  aurait  pu  exciter  l'envie.  Il  est  certain ,   et  les 

écrits  d'Horace  en  font  foi,  que  la  liaison  qui  l'unissait  à  Mé- 
cène ne  ressemblait  nullement  à  celle  d'un  protecteur  et  d'un 
protégé,  d'un  patron  et  de  son  client,  mais  à  celle  que  le  sen- 
timent forme  entre  deux  amis  sincères. 

Pourtarit  le  sentiment  même  le  plus  tendre  ne  peut  anéantir 
l'influence  des  positions  sociales  des  individus  qui  le  partagent, 
ni  les  faits  qui  leur  sont  relatifs,  ni  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. Entre  deux  amis  inégaux  en  rang,  en  richesses,  en  nais- 
sance, dont  l'un  doit  tout  à  l'autre,  l'amitié  ne  saurait  être 
absolument  semblable  à  celle  de  deux  amis  qui  ne  se  doivent 
rien,  ou  plutôt  qui  se  doivent  tout  l'un  à  l'autre,  qui  ont  tout 
mis  en  commun,  bonheur,  talents  et  fortune,  et  dont  l'attache- 
ment s'est  fortifié  par  des  services  réciproques. 

Quelque  rapprochement  que  la  parité  de  certaines  inclina- 
tions puisse  opérer  entre  deux  individus  de  conditions  diffé- 
rentes, celui  qui,  dans  sa  première  jeunesse,  a  été  habitué  aux 
jouissances  simples  et  économiques  de  la  vie  rurale  et  aux 
privations  que  la  médiocrité  du  toit  paternel  lui  imposait,  aura 
nécessairement,  en  bien  des  points,  des  goûts  opposés  à  ceux  de 
l'héritier  de  l'homme  opulent,  habitué  dès  son  enfance  à  tout 
le  luxe  que  procurent  les  richesses.  Celui-ci  préférera  le  séjour 
de  la  ville,  parce  que  là,  seulement,  il  peut  jouir  pleinement  de 
tous  les  moyens  d'existence  qui  lui  sont  devenus  nécessaires  et 
que  la  fortune  lui  a  faits.  L'autre  ne  se  trouvera  à  l'aise  et  con- 
tent que  dans  la  liberté  des  champs.  L'un  recherchera  la  so- 
litude, l'autre  le  grand  monde. 

On  a  pu  voir  par  tout  ce  que  nous  avons  cité  d'Horace  (nul 
ne  s'est  mieux  et  plus  naïvement  peint  dans  ses  écrits),  qu'il  y 
avait  en  lui  deux  hommes  ayant  des  désirs  opposés  et  incon- 
ciliables. L'un  était  l'élève  du  vertueux  affranchi  de  Venouse , 
le  disciple  du  sévère  Orbilius,  aimant  létude,  lesplaisirssimples, 
!a  méditation,  le  foyer  domestique  et  la  tranquillité  ;  l'autre  était 
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rhomme  du  monde,  le  voluptueux  couvivede  Mécène  et  d'Au- 
guste, de  Tibère,  et  de  tant  de  grands  personnages  dont  il  lut 
recherché.  Horace  trouvait  des  délices  dans  chacune  de  ces 
deux  manières  de  vivre  si  opposées ,  et  il  pouvait  dire  comme 
notre  La  Fontaine,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  rapport  de  res- 
semblance : 

(■  Jai.Tie  les  jeux,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne,  entin  tout  ;  il  n'est  rien 
Qui  ne  me  soit  souverain  bien  , 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique.  >• 

Dans  sa  jeunesse ,  il  était  naturel  qu'Horace ,  avec  ses  incli- 
nations pour  les  élégantes  courtisanes ,  préférât  le  séjour  do 
Rome  à  celui  de  la  campagne.  Sans  doute  sa  reconnaissance 
l'excitait  alors  à  être  aussi  assidu  chez  Mécène  que  celui-ci  le 
désirait,  mais  ses  goûts  personnels  l'y  portaient  aussi.  Il  était 
encore  dans  toute  la  fougue  de  ses  passions  quand  il  s'est  peint 
lui-même,  fendant  la  presse,  bousculant  les  passants  dont  il  s'at- 
tire les  injures,  et  gravissant  en  toute  hâte  le  mont  Esquilin , 
pour  arriver  plus  vite  chez  IMécène. 

Mais  ce  temps  n'était  plus  :  quand  Tàge  eut  calmé  l'ardeur  de 
ses  sens ,  quand  l'abus  des  plaisirs  eut  amené  l'affaiblissement 
de  la  santé  et  les  infirmités  qui  en  sont  la  suite ,  il  sentit  alors 
plus  vivement  se  réveiller  en  lui  ce  goût  pour  la  vie  simple ,  la 
retraite  et  l'étude,  qui  ne  l'avait  jamais  quitté. 

Alors  il  abandonnait  plus  volontiers  Rome,  il  se  retirait  plus 
souvent  dans  son  domaine  de  la  Sabine ,  et  il  y  faisait  de  plus 
longs  séjours. 

Cependant  c'est  à  l'époque  même  où  il  était  moins  assidu 
chez  Mécène ,  que  celui-ci  avait  le  plus  besoin  de  distraction  et 
désirait  le  plus  la  société  d'un  tel  ami.  Les  fonctions  publiques 
et  surtout  l'abus  des  plaisirs  des  sens  avaient  affaibli  la  santé  de  ce 
ministre.  On  sait  que  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  se  pas- 
sèrent dans  un  état  presque  constamment  fébrile,  et  que,  par  le 
secours  de  la  musique  et  par  le  bruit  monotone  des  cascades  de 
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ses  jardius ,  il  cherchait  vainement  à  se  procurer  un  sommeil 
qui  le  fuyait'.  Il  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  ce  degré 
d'infirmité;  mais  on  ne  peut  douter  que  déjà  il  ne  fût  souvent 
souffrant  :  par  cette  raison,  il  souhaitait  plus  fortement  qu'Ho- 
race vînt  le  voir,  et  il  lui  faisait  à  cet  égard  de  plus  vives 
instances. 

Le  désir  qu'avait  le  poète  de  le  satisfaire,  était  combattu  par 
tous  les  motifs  qui  lui  faisaient  préférer  la  campagne  à  la  ville, 
par  toutes  les  causes  qui  nécessitaient  cette  préférence.  Cepen- 
dant, comme  Horace  devait  tout  à  Mécène  et  particulièrement 
ce  domaine  où  il  se  dérobait  à  la  fatigue  et  aux  ennuis  de  la 
ville,  on  pouvait  considérer  comme  une  preuve  d'ingratitude  son 
peu  d'assiduité  auprès  de  son  généreux  ami  et  son  peu  d'em- 
pressement à  se  rendre  à  ses  invitations.  Les  devoirs  obligés 
auxquels  les  mœurs  romaines  assujettissaient  les  clients  envers 
leurs  patrons  %  donnaient  plus  de  force  à  cette  opinion,  et  peut- 
être  avait-elle  été  exprimée  avec  malveillance  par  les  parasites 
et  les  ûatteurs  de  Mécène. 

xn. 

Horace  le  sut;  il  dut  en  être  blessé  et  en  concevoir  du  mécon- 
tentement. Une  promesse  qu'il  avait  faite  à  Mécène  d'aller  le 
voir,  et  qu'il  n'exécuta  pas,  avait  donné  lieu  à  ces  propos  et  à  de 
nouvelles  instances.  C'est  alors  qu'il  crut  devoir  entrer  en  expli- 
cation avec  son  illustre  ami,  son  protecteur  ;  il  le  fit  avec  toute 
la  franchise  de  son  caractère,  dans  une  épître  qu'il  lui  adressa; 
c'est  la  septième  du  F""  livre  ^. 

Il  y  rappelle  la  promesse  qu'il  avait  faite  ,  mais,  bien  loin  de 

'  Pline,  Hist.  nat.  VII,  52,  2.  Sénèque,  de  Providentia.  3,  9,  Meibom,  Mœ- 
cenas,^.  I08.  Richer,  f  i>  de  jWecène,p.  93.  —  ^  Martial,  H,  18;  111,7;  IX, 
74,  84,  103;  XII ,  26.  Cicéron ,  Epist.  ad  Attlc.  I,  18.  Sénèqup,  de  Tran- 
quillitate  animi,  42.  Tacite,  .-igric.  4o.  —  ^  Horace,  Epist.  I,  7  :  Quiaque 
dies  tibi  poUicilm  me  rare  Juturinn.  OrcUi,  t.  2,  p.  Zm.  Braunhard,  t  I, 
p.  277. 
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s'excuser,  il  déclare  que  sou  amitié  pour  Mécène  ne  tient  pas 
du  tout  aux  dons  qu'il  en  a  reçus  :  il  offre  de  les  lui  rendre , 
et  le  supplie  de  le  mettre  à  l'épreuve  en  acceptant  cette  offre  ; 
il  aime  mieux  être  indépendant  et  pauvre,  que  vivre  dans  l'ai- 
sance en  sacrifiant  sa  liberté.  Il  dit  que  Mécène  ne  devait  plus 
espérer  qu'il  pût  être  près  de  lui  aussi  assidu  que  dans  sa  jeu- 
nesse, attendu  que  son  fige  et  sa  santé  lui  prescrivaient  un  autre 
genre  de  vie.  Horace  insinue  aussi  que  la  différence  de  rang  qui 
existe  entre  Mécène  et  lui  a  dû  nécessairement  en  introduire  une 
dans  leurs  habitudes  réciproques.  Le  fils  d'un  huissier  aux  ventes 
publiques  ne  saurait  avoir  les  mêmes  manières  ni  la  même  exis- 
tence qu'un  grand  et  puissant  personnage. 

Tout  cela  est  dit  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit ,  et  en- 
tremêlé de  petits  contes  délicieusement  narrés  ;  mais  enfin , 
cette  déclaration  d'une  franchise  un  peu  rude  n'en  est  pas  moins 
faite  par  le  poète  à  son  puissant  ami,  en  termes  précis,  clairs  et 
énergiques. 

Du  reste ,  nous  pensons ,  comme  un  illustre  critique  alle- 
mand ' ,  que  l'intimité  entre  IMécène  et  Horace,  et  le  besoin  que 
celui-ci  avait  de  s'expliquer  sur  les  causes  de  ses  longs  séjours 
à  la  campagne,  ont  pu  être  les  seuls  motifs  qui  ont  dicté  cette 
épître,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer,  avec  Wieland  ' , 
que  Mécène  avait  fait  à  Horace  quelque  fâcheuse  insinuation 
sur  son  peu  de  reconnaissance.  Nous  croyons,  d'après  tout  ce 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  le  caractère  de  Mécène  ,  qu'il 
était  incapable  de  faire  à  son  poète  chéri  un  reproche  aussi  gros- 
sier; etl'épître  même  d'Horace,  suivant  nous,  démontre  suffi- 
samment la  vérité  de  notre  assertion. 

«  Un  bienfait  reproché  lient  toujours  lieu  d'offense.  » 

Mais  il  y  a  lieu  de  présumer,  d'après  le  sérieux  peu  or- 
dinaire  à  Horace   et   la  chaleur  qui  règne  dans  ses  expli- 

'  Fred.  Jacobs ,  LccUones  venusitiœ ,  dans  les  Fermischte  Schriftcn, 
t.  ï,  p.  MI.  —  '  Wieland  ,  Horazcus  Briefc ,  t.  I,  p.  118. 
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cations,  que  des  flatteurs  ou  des  parasites  de  Mécène  avaient 
été  moins  réservés  que  lui ,  parce  qu'ils  étaient  certainement 
moins  bienveillants  pour  notre  poète.  11  a  donc  voulu,  une 
bonne  fois ,  en  finir  avec  eux  sur  ce  point ,  et  les  réduire  au 
silence  ainsi  que  ses  détracteurs ,  en  tenant  dans  cette  épître 
un  langage  qui  fit  connaître  ses  intentions ,  ses  sentiments  et 
la  nature  de  sa  liaison  avec  Mécène. 

Depuis  Scaliger  jusqu'à. "NVieland ,  cette  épître  a  valu  à  notre 
poète  de  grandes  louanges  de  la  part  de  ses  commentateurs  , 
sur  ce  qu'ils  appellent  la  noble  indépendance  de  son  caractère 
et  sa  courageuse  philosophie.  A  nos  yeux,  la  connaissance 
qu'Horace  avait  de  la  magnanimité  et  de  la  délicatesse  d'àme 
de  Mécène ,  et  de  son  attachement  pour  lui ,  diminue  beaucoup 
le  mérite  de  ce  grand  désintéressement  qu'on  a  voulu  lui 
prêter.  Horace  ttait  bien  certain  que  non-seulement  Mécène 
ne  le  prendrait  pas  au  mot ,  et  ne  consentirait  jamais  à  le  dé- 
pouiller de  ce  qu'il  lui  avait  donné,  mais  que  même, par  de 
nouvelles  prévenances ,  il  chercherait  à  dissiper  l'impression 
fâcheuse  que  ses  instances ,  peut-être  indiscrètes  ,  et  surtout 
les  discours  de  ses  familiers ,  avaient  faite  sur  le  poète.  Si  Mé- 
cène s'est  acquis  une  aussi  grande  réputation ,  comme  patron 
des  hommes  de  lettres ,  c'est  moins  encore  par  ses  dons  que 
par  la  considération  et  l'affection  qu'il  leur  témoignait,  par  les 
flatteuses  paroles  qu'il  leur  adressait ,  et  auxquelles  le  rang 
éminent  qu'il  tenait  dans  l'Ktat  donnait  tant  de  prix.  Il 
connaissait  l'art  de  ménager  l'orgueilleuse  susceptibilité  de 
cette  classe  d'hommes;  et  ceux  qui,  dans  nos  temps  modernes, 
ont  été  jaloux  d'acquérir  une  semblable  réputation ,  n'ont  pas 
manqué  de  le  pratiquer.  On  connaît  le  mot  de  Turgot  à  l'abbé 
Delille,  qui  ne  n  enait  plus  le  voir  que  rarement,  depuis  qu'il  était 
ministre  dirigeant.  «  Ah  1  M.  Delille,  c'est  bien  mal,  vous 
m'avez  disgracié.  » 

La  noble  fierté  du  poète  qui  a  tant  charme  les  critiques 
dans  cette  épître ,  leur  en  a  fait  exagérer  le  mérite  littéraire. 
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O  mérite  est  grand  ,  sans  doute  ;  mais  Horace  ,  quoiqu'on  ait 
dit  le  contraire ,  a  plusieurs  compositions  de  ce  genre  qui 
sont  bien  supérieures  à  celle-ci. 

Certains  passages  ,  obscurs  à  cause  du  défaut  de  transition , 
ont  mis  en  défaut  la  sagacité  d'hommes  très-érudits ,  qui  se 
sont  évidemment  mépris  sur  le  sens  qu'il  faut  leur  donner. 
Enfin,  l'histoire  de  Philippe  et  du  crieur  public,  quoique 
agréablement  racontée ,  est  trop  longue ,  et  forme  à  elle  seule 
plus  de  la  moitié  de  l'épître. 

Toutefois,  une  partie  de  cette  épître  est  d'un  haut  intérêt 
pour  la  biographie  d'Horace  :  elle  nous  donne  de  nouveaux 
développements  sur  son  caractère  ,  sur  son  genre  de  vie  ,  sur 
ses  rapports  avec  Mécène  ;  elle  fournit  plusieurs  détails  im- 
portants sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  l'époque  où  il  a 
vécu  ;  enfin  elle  nous  montre  combien  il  a  su  mettre  de  dexté- 
rité ,  de  finesse  et  d'urbanité  dans  un  sujet  ingrat ,  dans  une 
explication  devenue  nécessaire ,  mais  pénible  pour  l'ami  qui 
la  faisait    comme  pour  celui  à  qui  elle  était  adressée. 

«  .Te  vous  avais  promis  de  ne  rester  que  cinq  jours  à  la 
campagne,  et  voilà  qu'infidèle  à  ma  promesse  ,  je  me  fais  dé- 
sirer pendant  tout  le  mois  de  sextilis.  Mais  puisque  vous  tenez  à 
me  voir  bien  portant ,  il  faut  que  l'indulgence  ,  que  vous  avez 
pour  moi  quand  je  suis  malade,  vous  me  l'accordiez  aussi 
quand  j'ai  peur  de  l'être  ,  surtout  dans  cette  saison  des  pre- 
mières figues  ,  lorsqu'en  ville  les  chaleurs  ramènent  si 
souvent  sous  nos  yeux,  avec  son  noir  cortège  de  licteurs ,  le 
conducteur  des  cérémonies  funèbres  '  ;  lorsqu'il  n'est  point  de 
père ,  point  de  mère  qui  ne  tremble  pour  son  enfant  ;  lorsque 
les  devoirs  à  rendre ,  les  amis  à  servir,  les  travaux  du  Fo- 
rum ,  amènent  les  fièvres  et  font  ouvrir  les  testaments. 

«  Dès  que  les  frimas  et  la  neige  blanchiront  les  plaines  d'Albe, 
votre  poète,  soigneux  de  sa  personne  ,  descendra  vers  h  mer 

'  Cf.  Tdb.  Herarl.,  (■dif,  de  Marc/.oll.  p.  ô3.  OreJli,  l.  '->,  p.  370. 
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et  s'enfermera  avec  ses  livres;  puis,  si  vous  le  permettez, 
il  ira  vous  revoir  avec  le  zéphyr  et  les  premières  hiron- 
delles. » 

Le  poète,  après  ce  préambule,  dit  à  ^Mécène  qu'en  l'enrichis- 
sant, lui  Horace,  il  n'a  pas  imité  ce  Calabrais  qui  engageait  ses 
bûtes,  au  sortir  de  table,  à  emporter  pour  leurs  enfants  autant  de 
poires  qu'il  leur  plairait.  «  Tout  cela,  si  vous  n'en  voulez  pas, 
sera  donné  aux  cochons,  »  ajoutait-il.  Ce  petit  conte  bur- 
lesque est  évidemment  fait  ici  pour  montrer  quel  discerne- 
ment ,  quelle  délicatesse  Mécène  mettait  dans  sa  manière  d'o- 
bliger, et  combien  ses  pensées  et  ses  discours  différaient  de 
ceux  que  lui  prêtaient  les  détracteurs  de  notre  poète.  La  sotte 
prodigalité,  ajoute  Horace,  donne  indistinctement ,  même  à 
ceux  qu  elle  méprise  et  dédaigne  ;  elle  n'est  propre  qu'à  en- 
fanter des  légions  d'ingrats  ;  mais  l'homme  de  bien ,  l'homme 
sage ,  toujours  disposé  à  obliger  ceux  qui  le  méritent,  connaît 
le  prix  de  ce  qu'il  donne,  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression 
même  du  poète,  il  sait  toute  la  différence  qui  existe  entre 
l'argent  et  les  lupins ,  faisant  allusion  à  l'usage  des  comédiens 
et  des  joueurs,  qui,  pour  compter,  se  servaient  de  lupins 
en  guise  de  pièces  de  monnaie  '. 

"■  Je  me  montrerai  toujours  digne  de  votre  illustre  protec- 
tion; mais  si  vous  voulez  que  je  ne  vous  quitte  jamais,  ren- 
dez-moi ma  première  vigueur ,  la  noire  chevelure  qui  ombra- 
geait mon  front;  rendez-moi  le  doux  parler,  le  gracieux 
sourire  de  mou  jeune  âge  et  la  douleur  que  me  causait  à  table 
la  fuite  de  l'agaçante  Cinara--  » 

Puis  le  poète ,  sans  aucune  transition ,  se  met  à  raconter 
l'apologue  du  renard  ^  qui,  à  jeun  et  fluet,  se  glissa  par  une 


'  Piaule,  Pœnulus,  act  III,  scène  2,  .30.  Dacier,  Horace,  t.  8,  p.  .577 
et  378.  —  '  Sur  Cinara,  voy.  liv.  IH,  g  7,  p.  133,  et  ci-après,  liv.  XI,  §  22. 
—  ^  Cf .  Isidore  ,  Origin.  V,  39,6;  Fried.  Jacohs,  Lectioues  venusinœ, 
dans  les  f'ermischtc  Schri/len,  1.  5.  n.  1;  Brnunliard,  Horat.  Opéra,  t.  2, 
p.  210;  Orelli,  t.  2,  p.  .375. 
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fente  étroite  dans  un  niuid  de  blé,  et  qui  ne  put  sortir  lorsque 
sa  panse  fut  pleine.  La  belette  lui  dit  :  Si  tu  veux  recouvrer 
ta  liberté ,  et  repasser  par  la  même  fente  où  tu  es  maigre 
entré ,  il  faut  maigre  sortir. 

«■  Veut-on,  dit  vivement  Horace,  m'appliquer  cet  apo- 
logue ,  je  suis  prêt  à  tout  rendre.  On  ne  ma  jamais  vu  ,  ras- 
sassié  de  bonne  chère,  vanter  le  sommeil  du  peuple,  et  je 
n'échangerais  pas  ma  liberté  et  mes  loisirs  contre  tous  les  tré- 
sors de  l'Arabie.  Vous  avez  loué  souvent  ma  réserve,, Mé- 
cène ;  souvent  vous  m'avez  entendu  vous  donner  les  noms  de 
prince  et  de  père,  et  ces  titres,  je  ne  vous  les  ai  pas  épar- 
giiés  en  votre  absence...  Mais  éprouvez-moi,  voyez  si,  sans 
regret ,  je  ne  saurai  pas  vous  rendre  tous  les  dons  que  vous 
m'avez  faits.  » 

Puis ,  vi€nt  l'exemple  du  fiîs  d'Ulysse ,  qui  refuse  sagement 
les  coursiers  offerts  par  Méuélas,  parce  qu'ils  lui  seraient 
inutiles  dans  sa  petite  et  rocailleuse  Ithaque. 

«  Aux  petits ,  peu  sufût  ;  Rome  avec  sa  royale  magnificence 
a  moins  de  charmes  pour  moi  que  la  solitude  de  Tibur,  que  le 
calme  de  Tarente  ^  « 

On  peut  inférer  de  ces  paroles ,  et  de  ce  qu'Horace  a  dit 
au  commencement  de  cette  épître ,  qu'après  avoir  séjourne 
quelque  temps  à  Vélie ,  il  s'embarqua  pour  aller  à  Tarente  ' , 
où  peut-être  l'attendait  son  ami  Titius  Septimius,  et  qu'il  re- 
vint ensuite  par  terre ,  en  suivant  la  voie  Appienne.  Il  s'arrêta 
à  Bandusie  et  à  Venouse  ;  puis  ii  se  rendit  à  sa  maison  de 
campagne  de  Tibur,  où  il  séjourna  ,  malgré  la  promesse  faite 
à  Mécène  de  n'y  rester  que  cinq  jours ,  et  d'aller  ensuite  le 
rejoindre  à  Rome. 

A  cette  déclaration  des  lieux  qu'il  préfère ,  Horace  fait  suc- 
céder encore ,  sans  aucune  transition ,  l'anecdote  de  Vultéius 

'  Voy.  ci-dessus,  lib.  !X.  §  10,  p.  20.  -  ^  Horace  Carm.  I,  7;  II,  6; 
5it/.  I,  6,  m;  ibid.  H,  4,  34;  Epist.  I,  7,  45,  Suétone,  Fila  HoralU., 
éiljl.  de  Richtor,  p.  37. 
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Méua .  crieur  public  ,  et  de  Lucius  ^Marcius  Philippe  ,  orateur 
illustré  par  ses  triomphes  au  barreau  ,  citoyen  actif  et  ferme  : 
c'est  ainsi  qu'Horace  le  dépeint.  Mais  nous  devons  ajouter 
qu'il  avait  été  censeur  ' ,  et  qu'il  était  le  beau-père  d'Auguste , 
par  son  mariage  avec  Atia  ^ . 

Ce  Philippe,  comme  on  voit,  personnage  très-illustre  et 
très-considérable  à  Rome,  ayant  rencontré  un  pauvre  crieur 
publie,  nommé  Vultéius  Mena  ,  gagnant  facilement  sa  vie, 
parfaitement  heureux  dans  son  humble  position  et  content  de 
son  sort ,  se  plut  à  l'admettre  à  sa  table ,  à  lui  faire  partager 
tout  le  luxe  de  sa  maison;  enfin  il  l'enrichit  en  lui  donnant 
de  quoi  acheter  une  propriété. 

Voilà  donc  le  démon  de  la  possession  qui  s'empare  aussitôt 
du  malheureux  Vultéius  ;  il  se  tue  à  la  culture  de  ses  vignes , 
de  ses  champs  ,  de  ses  vergers  ,  aux  soins  qu'il  lui  faut  donner 
à  ses  brebis,  à  ses  chèvres;  il  sèche,  il  maigrit  à  vue  d'œil. 
Puis ,  des  épidémies  ravagent  ses  troupeaux  ;  les  moissons 
trompent  son  espoir,  les  bœufs  succombent  à  la  fatigue  ;  et 
le  pauvre  homme  harassé ,  accablé  par  tant  de  travaux ,  d'en- 
nuis et  d'affliction ,  court  chez  Philippe ,  et  le  supplie,  le  con- 
jure par  son  génie  ,  par  ses  dieux  pénates ,  par  sa  main  droite 
qu'il  presse ,  de  le  rendre  à  son  premier  état. 

La  moralité  que  le  poète  tire  de  cette  historiette,  est 
celle-ci  : 

n  Quand  on  reconnaît  que  ce  qu'on  a  dédaigné  vaut  mieux 
que  ce  qu'on  a  préfère ,  il  faut  promptement  reprendre  ce 
qu'on  a  quitté.  Chacun  doit  s'habiller  à  sa  taille  et  se  chausser 
à  son  pied.  » 

Horace  n'en  fait  pas  l'application  à  ce  qui  le  concerne ,  parce 
qu'elle  ressortait  d'elle-même.  Il  est  évident  que  son  intention 
est  d'insinuer  qu'il  prenait  goût  à  la  retraite ,  se  fatiguait  du 

'  Ernesli,  Clavis  Horatiana,  p.  150.  —  '  En  698.  Cf.  Cicéron ,  Brut. 
47-64  rfe  Offiv.  2-21.  De  Orat.  3-1.  Meyer,  Orator.  roman,  fragment. 
IH.32,  p    159    a  102.  Collumelle  .    ^le  lie  riistica ,  \U,    16. 
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graud  monde ,  et  que  les  richesses  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
cfianger  ses  inclinations  et  ses  résolutions 

Cette  historiette  aura  rappelé ,  sans  doute ,  au  souvenir  des 
lecteurs  une  charmante  fable ,  le  Savetier  et  le  t  mander. 
Ici ,  le  poëte  français  a ,  suivant  nous ,  l'avantage  sur  le  poète 
latin  ;  il  est  plus  vif,  plus  animé ,  et  le  dialogue  de  ses  person- 
nages est  plus  gai ,  plus  naturel  et  plus  comique.  Mais  Horace 
avait  à  raconter  une  anecdote  vraie ,  à  laquelle  le  nom  d'un 
personnage  connu  et  célèbre  donnait  un  intérêt  particulier. 
Cet  intérêt  n'existe  plus  aujourd'hui ,  et  voilà  pourquoi  ce  récit 
nous  paraît  avoir  trop  de  développement ,  tandis  qu'aucun 
lecteur  romain  n'était  tenté  de  l'accuser  de  prolixité. 


XIII. 


Depuis  longtemps,  des  rivalités  contenues,  mais  ardentes, 
s'agitaient  près  du  trône  que  l'habileté  d'Auguste  avait  su  s'é- 
riger. Horace,  ayant  la  confiance  intime  de  Mécène,  ne  pou- 
vait ignorer  les  intrigues  qui  divisaient  la  famille  impériale. 
Le  poète  ,  modéré  dans  ses  désirs ,  dépourvu  de  toute  ambi- 
tion ,  pratiquait ,  sous  ce  rapport ,  les  vertus  philosophiques 
dont  il  savait  faire  ressortir  tous  les  avantages  en  si  beaux 
vers.  Il  n'avait  rien  à  demander  pour  lui-même ,  mais  il  avait 
des  amis  qu'il  chérissait  ;  et  cette  considération  seule  lui  eut 
suffi  pour  ménager  les  hommes  puissants  chez  lesquels  il  était 
admis  et  qui  recherchaient  sa  société,  pour  s'efforcer  de  se 
concilier  leur  affection.  Horace  possédait  à  un  haut  degré  ces 
manières  aisées  et  dignes ,  mêlées  d'abandon  et  de  réserve , 
cette  politesse  flatteuse  et  sons  apprêts,  cet  esprit  d'à-propos, 
qui  laisse  échapper  des  louanges  délicates  plutôt  qu'il  ne  les 
produit  ;  qualités  si  nécessaires  pour  plaire  aux  grands.  11 
suffirait ,  pour  s'en  convaincre  ,  de  lire  l'épître  qu'il  écrivit  à 
Claude  Tibère  iSeron  ,  pour  lui  recommander  ce  Titius  Septi- 
mius,  cet  ami  de  cœur,  cet  ancien  compagnon  d'armes,  ce 
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confrère  en  Apollon ,  qui  l'aurait  suivi  jus(}u''a  Gadès  ,  s'il 
avait  voulu ,  mais  qui ,  pourtant ,  ne  pouvait  se  contenter  de  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie.  Sa  naissance  lui  permettait 
une  plus  haute  ambition,  et  il  parcourait  avec  ardeur 
la  carrière  brillante  des  honneurs  et  des  grandes  dignités 
de  l'État'. 

Claude  Tibère  >'éron,  l'aîné  des  fils  que  Livie  avait  eus  de  son 
premier  mari ,  était  celui  qui  se  fit  par  la  suite ,  comme  em- 
pereur, une  si  odieuse  réputation.  Guerrier  habile ,  brave  et 
d'une  grande  capacité ,  déjà  il  avait  les  germes  de  tous  les 
vices  qui  déshonorèrent  sa  vieillesse;  mais  il  les  contenait. 
Tacite  dit  que  tant  qu'Auguste  vécut ,  Tibère  s'acquit ,  par  sa 
bonne  conduite ,  une  réputation  irréprochable,  et  on  peut  en 
croire  Tacite  quand  il  dit  du  bien  de  Tibère ^  Cependant, 
il  était  dès  lors  dissimulé ,  défiant ,  orgueilleux ,  froid ,  taci- 
turne ;  et  Auguste  ,  auquel  il  était  utile ,  qui  estimait  ses  qua- 
lités et  les  mettait  à  profit,  ne  Taimait  pas.  La  circonstance 
même  qui  donna  occasion  à  Horace  de  lui  écrire ,  était  une 
sorte  de  disgrâce,  dont  le  motif  était  connu.  Auguste,  quoi- 
que dommé  par  sa  femme  Livie,  avait  une  vive  affection 
pour  la  vertueuse  Octavie ,  et  une  tendresse  particulière 
pour  Marcellus ,  le  fils  de  cette  sœur  chérie.  Ce  jeune  homme 
qui  fut ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'amour  et  l'espoir  des 
Romains,  était  son  neveu,  et  comme  Livie  ne  lui  avait  point 
donné  d'enfant ,  il  le  considérait  comme  son  fils.  Les  deux 
fils  de  Livie ,  Claude  Tibère  Néron  et  Néron  Claude  Drusus , 
ne  lui  étaient  rien ,  que  par  adoption  ;  il  était  donc  naturel 
qu'Auguste  cherchât  a  transmettre  l'empire  à  Marcellus ,  de 
préférence  à  ses  deux  beaux-fils.  Mais  ceux-ci,  plus  âgés, 
s'étaient  distingués  dans  les  armées ,  et  comme  ils  avaient 

'  Septimi,  Godes  adilure  tnecum.  Cf.  Acron  et  Porphyrion ,  et  le 
fcoliaSle  de  Cruqius,  ad  Horat.  Carrn.  II,  6,  dans  Braunhard,  t.  i, 
p.  2»7 ,  et  t.  2,  p.  2G0.  Richter,  Fila  Horatit  de  Suétone,  II,  48,  p.  37. 
Voy.  ci  dessus,  liv.  V,  §  3  et  4,  t.  ï,  p.  243.  -^  Tacite,  Ann.  51. 
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rendu  bien  plus  de  services  à  Auguste  et  à  l'empire,  ils 
trouvaient  injuste  la  préférence  accordée  à  Marcellus ,  et 
ils  étaient,  dans  ces  sentiments,  secondés  par  leur  mère 
Agrippa,  de  son  coté ,  qui  avait  été  ,  par  ses  talents  dans 
l'art  militaire  ,  le  principal  auteur  de  l'élévation  d'Auguste , 
qui,  par  son  génie ,  était  le  soutien  de  sa  gloire ,  con- 
sidérait comme  une  ingratitude  que  l'empereur  lui  préférât 
souvent ,  pour  le  commandement  des  légions ,  les  fils  de 
Livie ,  jeimes  gens  qui  avaient  fait  sous  lui  l'apprentissage 
de  la  guerre  ' . 

La  maladie  d'Auguste  et  la  crainte  qu'on  avait  eue  de  le 
perdre  avaient  fait  éclater  toutes  ces  rivalités,  toutes  ces  préten- 
tions ambitieuses,  toutes  ces  haines.  Ce  qu'avait  fait  Auguste, 
lorsqu'il  s'était  cru  près  de  son  dernier  moment ,  avait  forte- 
ment mécontenté  Marcellus  et  sa  mère  ;  mais  lorsque  Auguste 
fut  rétabli,  leur  influence,  leur  crédit  prévalurent,  à  ce  point  qu'ils 
obtinrent  de  lui  qu'Agrippa  et  Tibère  fussent  éloignés.  Le  pre- 
mier fut  nommé  gouverneur  de  Syrie,  et  on  chargea  Tibère  de 
visiter  et  de  régler  les  autres  provinces  d'Orient,  où  l'empereur 
avait  le  projet  de  se  rendre  en  personne  ^  Agrippa  ne  se  méprit 
pas  sur  les  motifs  de  cet  exil  déguisé  ;  il  partit ,  mais  il  s'arrêta  à 
Lesbos,  et  envoj^a  un  de  ses  lieutenants  gouverner  la  Syrie. 
Tibère  s'apprêtait  à  obéir,  et  était  sur  le  point  de  quitter  Rome, 
lorsque  Horace  lui  recommanda  Septimius ,  qui  désirait  faire 
partie  de  son  cortège  en  Orient. 

La  lettre  de  recommandation  ^  est,  dans  sa  brièveté,  à  juste 
titre  considérée  comme  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre.  Quoi- 
qu'en  vers ,  cette  épître ,  qui  est  la  neuvième  du  livre  P^',  ne 
contient  pas  une  seule  expression  qui  ne  soit  pleine  d'adresse , 
de  délicatesse  et  de  convenance.  On  y  voit  que ,  quoique  bieu 
traité  par  Claude  Tibère,  Horace  ne  s'était  pas  encore  prévalu 

'  Voy.  ci-nprès,  liv.  X,  §  14.  —  ^  Dion  Cassius,  lib.  LUI.  c.  32,  p,  726,  et 
lib.  LIV,  c.  9,  p.  738.  —3  Horace,  Epist.  I,  9,  Septimius,  Claudi,  nimi- 
rum  i  H  le  m  (j  il  unus. 

IIOR    T.  II.  4 
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(laiis  une  seule  occasion  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
lui,  et  que  c'est  la  première  fois  qu'il  lui  faisait  une  demande. 
C'est  Septimius  qui  le  contraint,  par  ses  instantes  prières,  de  le 
recommander  à  Claude  ;  à  Claude,  qui  ne  fait  jamais  que  d'ho- 
norables choix.  Septimius  connaît  seul,  peut-être,  toute  l'amitié 
de  Claude  pour  Horace  ;  il  est  certain,  du  moins,  qu'il  la  connaît 
mieux  qu'Horace  lui-même,  puisqu'il  n'a  voulu  admettre  de  sa 
part  aucune  excuse  ;  de  sorte  que  le  poète  se  trouve  dans  cette 
fâcheuse  position,  ou  de  paraître  égoïste  aux  yeux  de  son  ami, 
en  ayant  l'air  de  vouloir  réserver  pour  lui  seul  les  avantages  de 
sa  liaison  avec  Tibère,  ou  d'être  indiscret,  en  essayant  de  mettre 
à  l'épreuve  le  crédit  qu'on  lui  suppose. 

"  Si  donc  vous  m'approuvez,  dit  le  poète  en  terminant  son 
épître,  d'avoir  misa  l'écart  toute  réserve,  par  déférence  pour  un 
ami,  veuillez  inscrire  Septimius  au  nombre  des  vôtres,  etcomptez 
sur  son  courage  et  sur  son  honneur.  » 

La  mort  du  jeune  Marcellus  avait  rendu  Claude  Tibère 
le  personnage  le  plus  considérable  de  l'empire,  après  Au- 
guste et  Agrippa  ;  il  était  naturel  que  ceux  qui ,  comme  Septi- 
mius, avaient  de  l'ambition,  cherchassent  à  se  concilier  sa  fa- 
veur. 


XIV 


An  de  Rome  732.  Av.  J,-C.  2-2.  Age  d'Horace  43. 

De  grands  fléaux  signalèrent  la  fin  de  lannée  731  et  le  com- 
mencement de  l'année  732.  Gonflé  par  des  orages  répétés,  le 
Tibre  déborda;  plusieurs  édifices  furent  renversés  par  ses  flots, 
ou  brûlés  par  le  feu  du  ciel  ;  des  statues  du  Panthéon  furent  ren- 
versées, et  la  lance  qui  se  trouvait  dans  la  main  de  la  statue  d'Au- 
guste fut  brisée  '.  Une  inscription,  qu'on  voit  encore  aujourdliui 

'  Dion  Cassius,  LUI,  33,  p.  727;  LIV,  l,  p.  730. 
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sur  une  des  arches  du  pont  Quattro-Capi  à  ilome  ' ,  atteste  qui! 
fut  renversé  et  qu'il  fut  ensuite  reconstruit  par  Q.  iEmilius 
Lépiduset  M.  Loliius,  qui  sont  précisément  les  consuls  de  cette 
année.  Les  inondations  du  Tibre  étaient  assez  fréquentes ,  et 
ordinairement  considérées  comme  des  présages  de  mauvais  au- 
gure \  Cependant  on  se  rappelle  que,  en  722,  une  inondation  de 
ce  fleuve  ayant  eu  lieu  inopinément,  dans  la  nuit  même  où  le 
sénat  avait  décerné  à  César  Octave  le  nom  d'Auguste,  cette  cir- 
constance fut  considérée  comme  un  signe  que  les  dieux  voulaient 
que  Rome  et  l'empire  fussent  placés  sous  la  protection  d'Au- 
guste, et  qu'on  lui  décernât  tous  les  pouvoirs  3.  Des  calamités 
beaucoup  plus  grandes,  dont  Rome  et  l'Italie  furent  de  nouveau 
affligées,  reçurent  la  même  interprétation.  Le  sénat  voulait 
forcer  Auguste  à  accepter  la  dictature.  Dans  une  ode,  la 
deuxième  du  livre  I",  qui  est  une  de  ses  plus  magnifiques  com- 
positions ,  Horace  se  rend  le  sublime  interprète  des  vœux  du 
sénats.  Selon  lui,  ou  selon  les  complaisants  aruspices,  le  débor- 
dement du  Tibre  a  pour  cause  les  larmes  et  les  plaintes  d'IIie. 
Quels  en  étaient  les  motifs,  aujourd'hui  on  les  ignore,  et  lescom- 
mentateurs  les  ont,  suivant  nous,  fort  mal  expliqués.  C'est  donc 
pour  Ilie ,  c'est  pour  venger  son  épouse  bien-aimée  que  le  dieu 
du  fleuve  en  courroux,  roulant  à  gauche  et  ramenant  avec  vio- 
lence, du  rivage  d'Étrurie,  ses  flots  jaunissants,  a  renversé,  sans 
l'aveu  de  Jupiter,  le  tombeau  du  roi  Numa  et  le  temple  de  Vesta. 
(]e  désastre  et  tous  les  autres ,  démontrent  que  la  volonté  des 
dieux  est  qu'il  soit  donné,  dans  la  personne  d'Auguste,  un  pro- 
tecteur à  l'empire. 


•  L'ancien  pont  Fabricius  porte  aujourd'Iiui  le  nom  de  Quattro- Capi,  a 
cause  de  deux  Hermès  à  quatre  têtes  fixés  sur  les  parapets  du  pont. — 
'  Horace,  Carra.  IV,  12;  Epod.  V,  29.  Lucain,  Phars.  X ,  223.  Pline, 
Hist.  nat.  III,  5.  Tacite,  Ann.  I,  l&\Hist.  \.  c.  86.  —  ^  voy.  ci-dessus, 
Hv.  vin,  §  12,  t.  I,  p.  490.  —  ^  Horace,  Carm.  I,  2  :  Jam  salis  ierrh 
nivis  alque  dirœ.  Peerikamp,  Q.  Horafii  F.  carmina,  Harlem,  1834,  p.  14. 
Mitscherlich ,  t    i,  p.  22, 
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Rien  de  plus  habile  et  de  plus  poéticiue  que  la  marche  du  poète 
pour  arriver  à  cette  conclusion. 

Il  offre  d'abord  le  tableau  énergique  des  désastres  récents  qui 
ont  effrayé  Rome  ;  il  rappelle  ceux  du  même  genre,  qui  avaient 
eu  lieu  lors  de  la  mort  du  grand  César.  Par  une  transition  fa- 
cile, il  passe  ensuite  aux  tristes  résultats  des  guerres  civiles ,  et 
fait  allusion  aux  victoires  des  Parthes^  qui  en  furent  les  consé- 
quences. Il  s'adresse  à  tous  les  dieux  favorables  aux  Romains, 
dont  l'intervention  peut  expier  leurs  crimes,  et  il  reconnaît  que 
déjà  Mercure,  caché  sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme,  s'en 
est  chargé;  il  le  conjure  de  différer  encore  longtemps  son  départ 
pour  le  ciel  ;  il  le  supplie  de  se  complaire  à  être  salué  ici-bas  des 
noms  de  père  et  de  prince,  et  il  termine  en  disant  :  «  Ne  souffre 
pas  que  le  coursier  du  Mède  foule  impunément  la  terre  où  tu 
commandes.  César  !  >; 

Il  est  impossible ,  dit  un  des  meilleurs  commentateurs  de 
notre  poète,  d'imaginer  une  gradation  plus  adroite,  une  surprise 
mieux  préparée  » . 

Remarquons  que  le  poète  salue ,  dans  cette  ode ,  Auguste , 
non-seulement  du  nom  de  prince ,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant , 
puisqu'il  était  déjà  depuis  longtemps  prince  du  sénat,  mais  de 
celui  de  père  ;  et  il  semblerait  résulter  du  témoignage  des  his- 
toriens et  d'un  calendrier  antique,  que  ce  beau  titre  de  père  de 
la  patrie  ne  fut  déféré  à  Auguste  que  dans  sa  vieillesse,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans  »,  le  5  février  752  de  la 
fondation  de  Rome,  et  par  conséquent  six  ans  après  la  mort 
d'Horace.  Mais  il  est  démontré  que  c^qui  se  passa  alors  ne  fut 
qu'une  reconnaissance  plus  solennelle  faite  par  le  sénat ,  de  ce 
titre  qui  lui  avait  d'abord  été  conféré  par  le  peuple,  une  pre- 
mière fois  ^  >'ous  avons  des  monnaies  d'Auguste,  qui  prouvent 
qu'il  prenait  ce  titre  bien  antérieurement  à  l'époque  précitée. 
Horace  et  Ovide,  en  le  lui  déférant,  ont  donc  entendu  faire  al- 

'  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  i,  p.  9.  —  *  Saélone  ,  Oct.  AurjusL, 
b-  -  3  Suétone  ,  Oct.  Jwjust.  58.  Florus.  VII ,  66. 
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lusioa  à  cet  acte  du  peuple  romain,  qui  lui  envoya  des  députés 
à  Antiuni  pour  lui  décerner  ce  surnom  glorieux ,  acte  auquel 
le  sénat  concourut  par  son  approbation  ' . 

XV. 

Cette  flatterie,  qui  faisait  d'Auguste  une  divinité  sous  la  forme 
humaine,  étajt  conforme  aux  croyances  vulgaires  et  à  la  religion 
romaine,qui  divinisait  les  héros.  Déjà  on  avait  placé  au  rang  des 
dieux  Romulus  et  .Tules  César  ^.  Horace,  dans  cette  circonstance, 
était  véritablement  vates^  c'est-à-dire  devin,  en  même  temps  que 
poëte,  car  on  sait  qu'après  sa  mort,  Auguste  eut  ses  temples  et 
ses  flamincs  pour  les  desservir ,  et  qu'à  lui  commençacette  longue 
suite  d'apothéoses  qui,  tout  le  temps  que  dura  le  paganisme,  eut 
lieu  pour  tous  les  empereurs  romains,  quelque  court  que  fût  leur 
règne,  quand  cependant  on  ne  traînait  pas  leurs  corps  aux 
gémonies  ^. 

Mais  dans  les  provinces  on  éleva  à  Auguste  des  temples 
et  des  autels,  de  son  vivant;  plusieurs  villes  nouvellement  con- 
struites prirent  son  nom ,  et  un  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
changèrent  leur  ancien  nom  pour  adopter  le  sien  4. 

La  belle  figure  d'Auguste,  sa  prestance,  et  l'effet  qu'il  pro- 
duisait sur  tous  ceux  qui  étaient  admis  en  sa  présence ,  aidaient 
l'imagination  à  confirmer  l'assertion  du  poëte,  qui  ne  voyait 
dans  ce  beau  jeune  homme  que  le  fils  de  Maïa  transformé  en 
héros  terrestre.  Auguste,  lorsque  Horace  employait  pour  le  célé- 
brer tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  majestueux ,  avait  trente- 
six  ans;  sa  taille,  qui  n'était  que  de  cinq  pieds  trois  pouces  ^, 

'  Ovide,  Frts/.,  VI,  127.  Fabricius,  Imper.  Aiigustifragm.  p.  52.  Mas- 
son,  Fita  Horaiii,  p.  2il.  Gruter,  Inscrip.,  CXXXVI,  n°  2.  Quant  au  titre 
A^Auguste,  il  lui  lut  décerné  par  le  sénat  à  son  sixième  consulat,  l'an  726. 

—  ^  Appien,fA.'  Bell.  civ.  II.  Yitruve,  111,  2.  Suétone,  Oct.  Jugust.  luo. 

—  ^  Hérodien,  IV,  2.  Tacite,  ^««.I,  8.—*  Suétone,  Oc/ay.  Augiist.,  59.— 
''  Quinque  pedumet  dodrantis,^)  piedsO  pouces  romains,  d'après  Suétone, 
Oct.  Aug.  7a.  Or,  le  pied  romain  avait  lO  pouces  il  lignes,  mesure 
fran(,ai.Ne. 

4. 
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ajoutait  encore  à  son  air  de  jeunesse.  Les  bustes  sculptés  et  les 
médailles  qui  nous  restent  de  lui  attestent  la  vérité  de  ce  que 
les  anciens  ont  rapporté  de  la  parfaite  régularité  de  ses  traits  '. 
Ses  membres  étaient  admirablement  proportionnés;  ses  che- 
veux tirant  sur  le  blond  étaient  onduleux  et  bouclés  ;  ses  oreilles, 
moyennes;  ses  yeux,  grands  et  verdâtres,  si  brillants  qu'il  était 
difficile  d'en  soutenir  Téclat.  On  prétendait  que  les  éclairs  qui 
en  jaillissaient  avaient  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin. 
Il  avait  les  sourcils  rapprochés,  le  nez  aquilin,  les  dents  un  peu 
écartées,  courtes  et  dépolies,  le  teint  légèrement  basané.  L'en- 
semble de  sa  figure,  soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  gardât  le  silence, 
avait  un  calme  imposant  et  une  douce  sérénité,  qui  lui  attiraient 
la  confiance   et  séduisaient  ceux  qui  rapprochaient. 

On  comprenait  bien,  après  la  longue  et  triste  expérience  des 
guerres  civiles,  qu'un  empire  de  cent  \ingt  millions  d'habitants 
ne  pouvait  être  gouverné  que  par  une  seule  volonté  ;  et  l'orgueil 
romain  trouvait  une  justification  et  une  excuse  à  sa  soumission, 
dans  les  louanges  exagérées  du  poète ,  qui  faisaient  d'Auguste 
un  être  supérieur  aux  autres  hommes ,  c'est-à-dire  un  dieu , 
selon  les  idées  raj-thologiques  des  anciens.  Sous  l'influence  de  ce 
dieu  protecteur,  le  sénat  s'assemblait,  délibérait,  administrait  de 
riches  provinces;  le  peuple  avait  ses  comices  ;  les  armées  ro- 
maines conservaient  leur  discipline  et  leur  supériorité  sur  tous 
les  autres  peuples  ;  la  guerre  se  faisait  avec  succès  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  ;  dans  l'intérieur,  le  commerce ,  les  arts,  flo- 
rissaient;  Pvome  riche,  puissante  et  glorieuse,  était  la  maîtresse 
du  monde. 


XVI. 


Les  froids  rigoureux,  par  les  maux  qu'ils  font  souffrir  a  l'hu- 
nianité,  par  le  nombre  de  ceux  qui  eu  sont  les  victimes,  et  par  les 

'Aurélius  Victor.  Epitnme,  1.  Piine,  IlisU  nai.  XI,  54,2.  Visconli  el 
.Monge/..  Irnvnrjrapfi'ic  romaine,  {.  I,  p.  41,  pi.  17  et  18. 
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désastres  qu'ils  occasionnent,  inspirent  toujours  In  tristesse  et 
suggèrent  les  pensées  sérieuses  '.  On  s'aperçoit  qu'Horace  était 
encore  sous  l'influence  de  ce  terrible  hiver  de  731  à  732,  lorsqu'il 
célébra  le  retour  du  printemps,  dans  sa  quatrième  ode  du  livTe  P"", 
qu'il  adressa  à  Lucius  Sestius  * . 

Ce  personnage  était  d'une  famille  noble ,  riche  et  distinguée  ^, 
et  d'un  rang  bien  supérieur  à  celui  d'Horace  ;  mais  il  avait  avec 
notre  poète  des  rapports  qui  devaient  les  rendre  chers  l'un  à 
l'autre.  Tous  deux  s'étaient  autrefois  passionnés  pour  la  liberté, 
et  la  mémoire  de  son  plus  illustre  défenseur  était  chère  à  tous 
deux.  Lucius  Sestius  avait  été  le  questeur,  l'ami  de  Brutus,  son 
compagnon  le  plus  assidu,  et  il  ne  laissait  pas  échapper  l'occa- 
sion d'en  faire  l'éloge  ;  il  avait  chez  lui  son  portrait.  Cependant 
Auguste,  dont  Sestius  s'était  attiré  la  confiance,  non-seulement 
lui  pardonnait  ces  sentiments  et  ce  culte  rendu  à  l'amitié,  mais 
il  le  traitait  avec  une  considération  et  une  faveur  toute  par- 
ticulière. Lorsque,  en  731,  l'empereur  se  retira  du  consulat, 
Lucius  Sestius,  qui  avait  ''^té  nommé  consul  subrogé,  lui  suc- 
céda 4. 

L'hiver  disparaissait ,  lorsque  Sestius  acheva  le  temps  de  son 
consulat,  et  fut  rendu  à  ses  loisirs.  Le  poète  alors,  pour  l'inviter 
à  en  jouir,  lui  peint  l'arrivée  du  printemps  :  le  givre  ne  blan- 
cliitplus  les  prairies,  le  doux  zéphir  succède  à  la  bise  rigou- 
reuse; les  vaisseaux  sortent  du  port;  les  troupeaux  quittent 
leurs  étables,  le  laboureur  son  foyer. 

A  ce  réveil  de  la  nature  assistent  Vénus,  les  Grâces  et  leur 
cortège  de  nymphes  ;  leurs  pieds  frappent  la  terre  à  pas  ca- 
dencés, et  la  lune,  du  haut  du  ciel,  éclaire  leurs  danses. 


'  Voy.  ci-aprés,  liv,  XII,  §  14.  —  ^  Horace,  Cami.  I,  4  :  Solvilur  acria 
hiems  grala  vice,  veris  et  Favoni,  Mitscherlich ,  t.  1,  p.  59.  Jani,  t.  I, 
p.  41.  Braunhard,  t.  i,  p.  I4.  Orelli,t.  i,  p.  22.  —  ^Porphyrion,  dans  Braun- 
hard ,  Horat.  oper.,  t.  I,  p.  11.  —  "  Dion  Cassius ,  lib.  LUI,  c.  32,  p.  727. 
\ppicn  ,  de  Bello  civili,  IV.  p.  619.  Gruter,  Inscripi.  p.  234,  n'  I ,  et 
...  295. 
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«  Voici  le  moment  de  se  couronner  de  feuilles  de  myrte,  ou  de 
fleurs  nouvellement  écloses  ;  voici  le  moment  d'immoler  au  dieu 
Faune,  sous  Tombrage  des  bois  sacrés,  un  agneau,  s'il  l'exige, 
ou,  s'il  le  préfère,  un  che\Teau. 

«  Heureux  Sestius,  ne  l'oublie  pas  :  la  pâle  Mort  heurte  du 
même  pied  les  cabanes  du  pau%Te  et  le  palais  des  rois.  A  notre 
vie  si  courte,  un  long  espoir  est  interdit.  Déjà  s'approche  de 
nous  l'étemelle  nuit  ;  les  sombres  prodiges  des  mânes  ^  et  le 
triste  séjour  de  Pluton  nous  attendent.  Là,  tune  tireras  plus 
aux  dés  la  royauté  d'un  festin  ;  tu  n'admireras  plus  la  beauté 
de  Lycidas,  qui  enflamme  aujourd'hui  tous  nos  jeunes  gens  et 
qui  bientôt  fera  palpiter  le  cœur  de  nos  jeunes  filles.  » 

A  quel  degré  de  licence  les  mœurs  romaines  *  n'étaient-elles 
pas  parvenues ,  pour  qu'Horace  pût  adresser  des  vers  tels  que 
ceux  qui  terminent  cette  ode  à  un  personnage  consulaire  ;  pour 
que  deux  hommes,  dont  l'amitié  avait  été  cimentée  par  une  com- 
mune admiration  pour  la  vertu  d'un  Brutus  et  sur  le  champ  de 
bataille  de  Philippes ,  ne  se  fissent  aucun  scrupule  d'avouer 
qu'ils  se  ressemblaient  aussi  par  un  genre  d'égarement  des 
sens    si  justement  réprouvé  ^  ! 

Je  ne  pense  pas,  comme  l'ont  dit  Dacier  ^  et  Sanadon  %  que 
le  poète  ait  eu,  dans  cette  pièce,  l'intention  de  célébrer  les  trois 
principales  fêtes  du  printemps,  celle  de  Vénus ,  celle  du  dieu 
Faime  et  celle  des  morts  ;  mais  il  est  certain  que  les  sentiments 
qu'elle  exprime  et  les  tableaux  qu'elle  retrace ,  recevaient  une 
grande  force  de  la  religion  romaine  et  des  fêtes  dont  nous  par- 
lons. Selon  le  calendrier  des  Romains ,  le  commencement  du 
printemps  était  le  cinquième  jour  après  les  nones  de  février, 


'  Cf. Klotz,  Lectiones  ve7nisinœ,  Lipsiae,  1770,  p.  138.  — -Horace,  Carm. 
IV,l;etibid.  IV,  lO.  Cf.  ci-dessus,  liv.  II,  §  21,  t.  I.p.  92;  liv.  VIII,  §  15, 
t.  I,  p.49fi;  PI  ci-après,  Uv.  XI,  S  4;  et  liv.  XIII,  §9  et  7.  —  ^  Cf.  ci-dessiu, 
Irv.  II,  S  2 r,  1. 1,  p.  }n>.  —  *  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  I,  p.  64.  —  *  Sa- 
nadon ,  Œuvres  d'Horace,  \.  2,  p.  56  62.  CL  encore  Klotz,  Lectiones 
venv»n<r,  p.  136-IiO. 
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c'est-à-dire  le  10  de  ce  mois  '.  Le  jour  des  ides,  c'est-à-dire  le 
13  du  même  mois ,  on  voyait  fumer  les  autels  du  dieu  Faune 
dans  l'île  qui  sépare  les  eaux  du  Tibre  -  ;  puis  après  venaient  les 
Feralia  ou  les  fêtes  des  morts  3,  le  7  des  calendes  de  mars , 
c'est- à-dire  le  22  février.  Ces  fêtes,  destinées  à  apaiser  les  mânes, 
duraient  plusieurs  jours ,  et  elles  était  accompagnées  de  festins. 
L'un  de  ces  festins,  plus  solennel  que  les  autres,  portait  le  nom 
de  Charistia,  parce  qu'il  était  donné  entre  parents  et  alliés,  et 
afin  que,  s'il  existait  quelques  différends  dans  les  familles,  des 
personnes  pacifiques  eussent  cette  occasion  de  rapprocher  les 
esprits,  à  la  faveur  des  libations  religieuses  et  de  la  gaieté  du 
repas  ^. 

Nous  voyons  aussi ,  dans  cette  ode ,  une  allusion  à  cet  usage 
que  les  Romains  avaient  emprunté  aux  Grecs,  de  choisir  à  table 
un  roi  ou  un  dictateur,  dont  les  Convives  étaient  obligés  de  suivre, 
sous  peine  d'amende,  les  ordres  souverains^.  Quelquefois  cette 
dictature  était  offerte  au  maître  ou  même  à  la  maîtresse  de  la 
maison ,  mais  souvent  on  la  tirait  au  sort ,  avec  des  dés ,  et  ce- 
lui qui  amenait  le  coup  de  Vénus  en  était  revêtu*^.  Il  fixait  le 
nombre  de  coupes  qu'il  fallait  vider  ;  il  ordonnait  aux  uns  de 
chanter,  aux  autres  de  réciter  leurs  vers  ou  d'en  improviser  ',  et 
ses  volontés  joyeuses  faisaient  régner  dans  le  banquet  un  plaisir 
animé  et  sans  confusion. 

Un  petit  poëme,  très-joli,  mais  peu  moral,  intitulé  Copa,  la 
cabaretière,  et  qu'on  attribue  à  Virgile,  se  termine  par  une 
pensée  semblable  à  celle  que  l'ode  de  notre  poète  exprime  en 
termes  plus  pompeux,  comme  l'exigeait  la  différence  des 
genres.  «  Apportez  du  vin  et  des  dés.  Malheur  à  ceux  qui  pensent 


'  Ovide,  Fast.  II,  149.  —  '  Ovide,  ibid.  193.  -  3  Ovid,  ibid.  533-570. 
~  <  Ovide ,  Fast,  II,  617.  Valère-Maxime.  II,  1,8.  —  *  Tacite,  Jnn.  XIII, 
15.  —  «  Horace,  Carm.  II,  7,  2r..  Plutarque,  Cat.  d'L'tique,  lo.  Suétone, 
Aug.  71.  Perse,  Sut.  III,  48.  —  -  Varron,  Antiq.  rerum  human.,  iih.  XX, 
p.  10,  édit.  Bipont.Cicéron,  Tuscul.  I,  40.  Pline,  XIV,  22.  Martial.  IX,  9i. 
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au  leudemain!  La  Mort  nous  ditennouspiDçant  l'oreille  :  Jouis- 
sez de  la  vie,  car  j'arrive  ' .  » 

XVII. 

îsul  doute  qu'Horace,  après  qu'il  eut  été  présenté  à  Auguste 
par  iMécène  et  Pollion ,  et  qu'il  eut  composé  de  si  beaux  vers 
à  la  louange  de  cet  empereur,  ne  soit  devenu  l'objet  de  ses  li- 
béralités :  Suétone  le  dit  positivement  *.  Mais  ces  dons,  ceux  de 
Mécène ,  ce  qui  paraît  lui  avoir  été  rendu  de  son  ancien  patri- 
moine ,  et  les  appointements  attachés  à  la  charge  de  scribe  du 
trésor  %  ne  le  rendirent  jamais  opulent.  Pour  acquérir  des  ri- 
chesses, même  avec  la  faveur  des  princes,  il  faut  les  désirer  ;  et 
Horace ,  au  contraire ,  redoutait  l'envie  qu'une  grande  fortune 
pouvait  lui  attirer,  et  aussi  Tennui,  les  tracas  que  sa  possession 
devait  entraîner.  Il  n'est  jamais  plus  admirable  que  lorsqu'il 
fait  réloge  de  la  médiocrité,  de  la  modération  dans  les  désirs. 
Plusieurs  odes,  composées  à  l'époque  dont  nous  parlons,  où 
ce  sujet  se  trouve  traité  par  lui  d'une  manière  toujours  in- 
téressante et  neuve ,  me  feraient  croire  qu'il  ne  voulait  em- 
ployer aucun  des  moyens  de  s'enrichir  qui  auraient  pu 
entraver  sa  liberté  ou  gêner  ses  goûts  ;  il  paraît  même  certain 
qu'il  refusa  de  nouvelles  libéralités  que  Mécène  voulait  lui 
faire. 

L'une  de  ces  odes,  la  seizième  du  livre  II,  est  adressée  à 
Pompéius  Grosphus  ^,  qu'Horace  recommanda  depuis,  comme 
son  ami,  àiccius  5,  qui  se  trouvait  alors  en  Sicile,  patrie  de  Pom- 
péius  Grosphus.  Celui-ci,  ainsi  que  nous  l'apprend  Porphyrion  6, 

Virgile,  Copa^  40.  Horace,  Carm.  I,  9,  I3.  —  *  Suétone,  Horatii  Fita, 
édit.  de  Richter,  p.  43  :  «  Unaque  et  altéra  liberalitate  locupletavit.  »  — 
^  Suétone,  Horatii  Fita  ,  édit.  de  Richter,  p.  s-13  :«  Venia  impetrata, 
scriptum  quœstorium  comparavit.  »  —  '  Horace,  Carm.  U,  16  :  Otium 
divos  rogat  in  palenii.  Braunhard,t.  I,p.  273.  Mitscherlich,  t.  1,  p  496. 
Orelii,  1. 1,  p.  244.  —  *  Horace,  Epist.  I,  12,  22.  —  "  Porphyrion,  ad  Horat, 
(mm.  Il,  10,  I,  dans  Braunhard,  1. 1,  p.  273.  Jani,  t.  I,  387. 
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était  chevalier  romain  et  originaire  de  Sicile,  ?hous  lisons 
dans  cette  ode  qu'il  y  possédait  de  grands  biens.  D'après  cela, 
il  est  probable  que  c'était  le  fils  ou  le  descendant  d'Eubulide 
Grosphus ,  un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville  de  Centu- 
ripœ  '  en  Sicile,  qui,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'avide  et  féroce 
proconsul  Verres,  se  plaça  sous  la  protection  du  grand  Pompée, 
et  obtint,  par  le  crédit  de  cet  homme  illustre,  le  titre  de  citoyen 
romain.  11  dut  alors,  selon  l'usage,  joindre  le  nom  de  Pompéius 
à  celui  qu'il  portait  déjà,  et  ce  surnom  remplaça  pour  son  fils 
le  nom  de  famille. 

Horace  rappelle ,  dans  son  ode ,  le  besoin  insatiable  de  repos , 
de  tranquillité  et  de  bonheur,  qui  tourmente  tous  les  mortels, 
parmi  les  périls ,  les  agitations  et  les  angoisses  auxquels  ils 
s'exposent  pour  acquérir  des  richesses.  Nul  homme  n'est  com- 
plètement heureux.  Les  longs  et  vastes  projets  n'ôtent  rien  à  la 
brièveté  de  la  vie.  On  a  beau  fuir  sa  patrie  et  changer  de  climat, 
on  ne  peut  s'éviter  soi-même.  Le  bonheur  n'est  attaché  à  aucune 
condition.  Il  ne  peut  exister  dans  aucune  situation  sans  la  séré- 
nité de  l'âme,  sans  la  modération  dans  les  désirs. 

De  grandes  images  et  les  maximes  d'une  haute  philosophie, 
mises  en  évidence  avec  une  singulière  énergie  d'expression  et 
une  majestueuse  harmonie,  font  de  cette  ode  un  chef-d'œuvre 
lyrique  que  notre  poète,  par  un  usage  contraire  à  celui  des  mo- 
dernes, termine  par  une  strophe  plus  simple,  où  il  parle  de  lui- 
même  avec  ce  charme  qui  lui  est  habituel. 

«  Ami,  jouis  du  présent;  évite  déporter  sur  l'a  venir  un  regard 
indiscret;  tempère,  en  souriant,  les  peines  de  la  vie  :  nul  mortel 
n'est  complètement  heureux. 

«  Cent  troupeaux  de  brebis ,  cent  génisses  bondissent  dans 
tes  champs  de  Sicile;  pour  toi,  hennissent  des  cavales  digues 
d'être  attelées  à  des  quadriges  ;  les  riches  vêtements  de  laine  qui 


♦  Aujourd'hui  Cewforij,  dans  \e  Pal  di  Demonc.   Cicéron,  Fcrr.  III, 
23.  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  I,  p.  377. 
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te  couvrout  ont  été  deux  fois  teints  dans  la  pourpre  d'Afrique  : 
quant  a  moi,  j'ai  reçu  du  destin  des  faveurs  moins  trompeuses, 
un  petit  domaine,  le  soufle  délicat  de  la  muse  grecque  et  beau- 
coup de  mépris  pour  l'injuste  vulgaire.  » 


XVIII. 

Dans  une  autre  ode  '  (la  16'  du  li\Te  III),  composée  vers 
la  même  époque ,  les  motifs  qui  portaient  le  poète  à  faire  con- 
naître son  attachement  pour  les  saines  maximes  de  la  phi- 
losophie se  montrent  d'une  manière  plus  évidente,  et  ce 
qu'il  dit  est  d'autant  plus  significatif  que  Tode  est  adressée  à 
^Mécène. 

L'irrésistible  puissance  de  l'or,  démontrée  par  les  exemples  de 
Danaé,  d'Amphiaraùs  et  de  Philippe  de  Macédoine, qui,  par  de 
riches  présents,  se  faisait  ouvrir  les  portes  des  villes  qu'il  assié- 
geait, et  triomphait  ainsi  des  rois  ses  rivaux,  forme  le  magnifique 
début  de  cet  autre  chef-d'œuvre. 

«  Mais ,  dit  le  poète ,  les  soucis  et  la  cupidité  s'accroissent 
avec  les  richesses.  O  ^Mécène,  honneur  des  chevaliers,  c'est 
avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d'élever  trop  haut  la  tête 
et  d'attirer  les  regards.  Plus  nous  nous  restreignons,  plus  les 
dieux  nous  accordent.  Je  déserte  le  parti  des  riches,  et,  libre  de 
tout  bagage ,  je  me  sauve  dans  le  camp  de  ceux  qui  n'ambi- 
tionnent rien  ;  plus  fier  de  posséder  un  petit  bien  quon  ne  daigne 
pas  m'envier,  que  si  j'entassais  dans  mes  greniers  toutes  les 
moissons  de  la  laborieuse  Apulie,  pauvre  encore  au  milieu  d'une 
si  grande  opulence. 

«  Un  ruisseau  d'une  onde  pure ,  un  bois  de  quelques  arpents, 


•  Horace,  Carm.  III,  IC  :  Inclusam  Danaen  turris  ahenea,  Jani,  t.  2, 
p.  172.  Braunbard,  t.  l,  p.  459.  Orelli.  t.  i,  p.  353.  MitscherUch,  L  2, 
p.  244. 
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une  récolte  assurée,  me  rendent  plus  heureux  que  le  plus  opu- 
lent propriétaire  de  la  fertile  Afrique  ' .  « 

«  Ce  n'est  pas  pour  moi,  il  est  vrai,  que  les  abeilles  de  laCa- 
labre  composent  leur  miel  ;  ce  n'est  pas  pour  moi  que  mûrit 
dans  de  vieilles  amphores  le  vindesLestrygons,  et  que  dans  les 
pâturages  de  la  Gaule  de  nombreux  troupeaux  se  couvrent  de 
leurs  longues  toisons.  Du  moins,  l'importune  pauvreté  m'est 
inconnue  ;  et  si  je  désirais  davantage,  Mécène,  je  n'aurais  pas  à 
craindre  de  vous  un  relus .  Mais  en  bornant  mes  désirs,  j'augmente 
plus  mon  revenu,  que  si  j'ajoutais  le  royaume  d'Alyatte  aux 
champs  mygdoniens.  Tout  manque  à  qui  tout  fait  envie.  Heu- 
reux le  mortel  à  qui,  d'une  main  économe,  les  dieux  ont  accordé 
le  nécessaire  !  » 

Le  ruisseau  qui  arrose  la  vallée  de  Licenza  (la  Digentia  d'Ho- 
race) et  la  source  dite  des  Oratini  sont  formés  par  des  eaux 
extraordinairement  limpides  ';  les  autres  caractères  de  cette 
vallée  conviennent  également  à  l'idée  qu'Horace  nous  en  donne 
ici  et  dans  d'autres  passages  de  ses  poésies  ^. 

Strabon  nous  apprend  que  le  territoire  de  Brindes  ^,  le  prin- 
cipal port  de  la  Calabre  antique,  était  renommé  par  son  miel  et 
ses  laines.  Ainsi  Horace,  qui  avait  été  à  Brindes,  avait  goûté  de 
ce  miel. 

Le  pays  des  Lestrygons  renfermait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  environs  de  Formies  et  tout  ce  canton  de  la  Campanie, 
si  renommé  par  son  bon  vin.  Le  royaume  d'Alyatte  est  la  Lydie  : 
Alyatte  était  le  père  de  Crésus  ,  le  plus  célèbre  des  rois  de  ce 
pays. 

Par  les  champs  mygdoniens,  Horace  entend  la  Mysie,  autre- 
fois nommée  Phrygie.  Strabon  place  la  plaine  de  Mygdonie  à 

*  Cf.  Acron,  tidHorai.Carm.Ul,  IC,  31-32, dans Braunhard, t.  I,p.  4G4, 
et  dans  Orelli,  Horal.  t.  I,p.  383,  note  sur  levers  3T.  —  ^  Capmartin  de 
Chaupy,  t.  3, 158  et  p.  545.  — ^  Voy.  ci-dessus  liv.  VI,  §  12,  t.  I,  p.  360-370  ; 
liv.  VIII,  §4,  t.  I,  p.  474.  —  *  Strabon,  lib.  VI,  p.  282;  t.  2,  p.  4U5  de 
la  traduct.  franc.,  et  Hornt.  Carm.  Il» G. 
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l'ouest  du  Hhyndacus,  le  Lupad  ou  TEdreiiossouî  de  uos  c^irtes, 
et  du  lac  Jpolloniatis,  aujourd'hui  le  lac  d  Aboullona'. 

XIX. 

Les  calamités  de  cette  année  ne  se  bornèrent  pas  aux  dé- 
sastres causés  à  Rome  par  l'inondation  du  Tibre  et  les  incendies 
produits  par  le  feu  du  ciel  ;  il  y  eut  dans  toute  l'Italie  une 
épidémie  qui  fit  mourir  une  grande  partie  de  ses  habitants  :  on 
manqua  de  bras  pour  !a  culture,  et  la  famine  vint  se  joindre  à 
tous  les  autres  fléaux^.  Dans  ces  tristes  circonstances,  les  Ro- 
mains sentaient  toujours  redoubler  leur  ferveur  envers  les  dieux, 
et  les  fêtes  instituées  en  leur  honneur  étaient  célébrées  avec 
plus  de  piété.  Comme  on  croyait  que  le  soleil  ou  Apollon  chas- 
sait toutes  les  maladies  ^,  les  jeux  apollinaircs  qui  se  célébraient 
tous  les  ans,  le  5  juillet,  dans  le  grand  cirque  et  au  théâtre^, 
eurent  lieu  cette  fois  avec  plus  de  solennité.  C'est  alors  qu'Horace 
composa,  pour  être  chanté  dans  cette  cérémonie,  un  hymne  ^ 
qui  devait  être  le  prélude  des  chants  sublimes  dont  on  lui  fut 
redevable  pour  les  jeux  séculaires.  Cette  ode  (  la  21'^  du  livre  P"^) 
est  adressée  à  Diane  et  à  Apollon.  Car  si  dans  ces  fêtes  ou 
sacrifiait  à  Apollon  un  bœuf ,  Diane  recevait  aussi  en  offrande 
deux  chè\Tes  blanches,  et  Latoue  une  vache.  Avant  d'égorger 
ces  animaux,  on  avait  soin  de  dorer  leurs  cornes.  II  nous  reste 
une  ode  de  Catulle,  adressée  à  Diane,  qui  paraît  avoir  été  com- 
posée pour  une  occasion  semblable  ^,  et  dont  Horace  se  sou- 
venait lorsqu'il  composa  la  sienne. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Acron,   cette  ode   devait  être 

'  Strabon,  lib.  XII,  p.  575,  L  4,  p.  115  de  la  Irad.  franc.  Ammien 
Marcellin,  XXVI,  8.  Properce,  IV,  6,  8.  —  -  Dion  Cassios,  LUI,  33,  et 
LIV,  I,  p.  728  61  730.  —  3  Voy.  dans  Lupoli ,  Iter  T'enusinum,  p.  285- 
::8G,  une  inscription  qui  porte  :  «  Soli  œlerno  sacrum  pro  salute.  m  — 
'Tile-Liv.  XXV,  12;  XXVII,  23.  Macrobe,  Sat.  I.  7.  Rosini,  Rnm.untiq., 
p.  248.  —  ^  Horace,  Carm.  I,  21  :  Dianam  tenerœ  dicite  virgines.  Orelli, 
t.  I,  p   91.  —  ''  Catulle  ,  Carm.  34. 
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chantée  en riiomieur d'Apollon  et  de  Diane  '.Le  poète  exhorte 
les  chœurs  des  jeunes  vierges  romaines  et  des  jeunes  Romains 
à  chanter  Diane  et  le  dieu  du  Cynthe ,  à  la  belle  chevelure , 
et  Latone  leur  mère ,  tendrement  aimée  de  Jupiter  tout-puis- 
sant. 

C'est  la  déesse  qui  se  plaît  au  bord  des  fleuves  et  sous  l'om- 
brage des  forêts  dont  se  couronnent  le  frais  Algide ,  le  sombre 
Érymanthe  ou  le  verdoyant  Cragus ,  que  doivent  chanter  les 
chœurs  de  vierges. 

C'est  le  dieu  dont  l'épaule  est  ornée  du  carquois  et  de  la  lyre, 
présent  fraternel  ;  c'est  la  vallée  de  Tempe,  oij  il  se  plaît  ;  c'est 
rile  deDélos,  où  il  naquit,  que  doivent  célébrer  avec  d'égales 
louanges  le  chœur  desjeunes  gens. 

«  Fléchi  par  vos  prières ,  dit  le  poète  en  finissant ,  ce  dieu  dé- 
tournera du  peuple  romain  et  du  prince  César  la  guerre  qui  fait 
verser  tant  de  larmes,  l'horrible  famine  et  la  peste  ;  il  détournera 
tous  ces  fléaux  sur  les  Perses  et  sur  les  Bretons.  » 

La  mention  des  Bretons  prouve  qu'Auguste  méditait  toujours 
une  expédition  guerrière  dans  l'île  de  Bretagne,  projet  qu'il 
n'exécuta  jamais.  Les  Perses ,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  d'Horace,  sont  icilesParthes,  qui  s'étaient  emparés  des 
pays  occupés  par  ces  peuples.  Horace ,  par  cette  même  raison 
leur  donne  aussi  le  nom  de  Mèdes  ^ 

Le  mont  Algide  3,  à  environ  vingt  milles  de  Rome,  vers  l'est, 
est  le  plus  oriental  de  tous  les  sommets  formés  par  ce  groupe 
de  montagnes  qui  portent  les  noms  de  IMonte  Porzio ,  Monte 
Compatri  et  Rocca-Priora  ;  et  le  bois  qui  s'y  trouvait  consacré 
à  Diane  conserve  encore  des  traces  de  son  ancien  nom  dans  le 
nom  moderne  de  la  Cava  delCAglio^.  C'est  dans  ses  ombres 

'  Acron  ,  ad  Horat.  Carm.  I,  21  ,  I.  Braunhard,  t.  F,  p.  54,  Orelli , 
t.  r,  p.  91.  Jani,  t.  I,  p.  InS.  Mitscherlich,  t.  I,  p.  2\.  —  »  Cf.  Horaf. 
Carm.  23. 1,  29,  4;  II,  I,  31  ;  III,  8,  19,  etc.  —  3  Voy.  ci-après,  lib.  IX , 
§  25,  p.  66.  —  <  Tournon,  Études  statisUgues  de  Home,  t.  I,  p.  94. 
Capmarlin  de  Chaupy,  t.  2,  p.  158-159.  Gell,  Rome  and  ils  viciniy,  t.  I, 
p.  76.  Nibby,  f^iar/f/io  Anliqnarin  ,  t.  2.  p.  62. 
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épaisses  et  ses  taillis  presque  impénétrables,  que  Capmartin  de 
Chaupy  a  découvert  les  ruines  d'un  teraple  qu'il  croit,  d'après 
notre  poète,  avoir  été  consacré  à  Diane.  Du  temps  de  Martial, 
et  probablement  aussi  du  temps  dHorace,  ce  mont  Algide  était 
entouréde  charmantes  villas,  qui  égalaient  en  beauté  et  en  agré- 
ments celles  de  Tusculum  (Frascati)  ou  à'Jntium  (Porto 
d"Anzio;  ».  C'est  près  de  ce  dernier  lieu,  au  sud  du  mont  Algide, 
que  fut  trouvé  le  plus  beau  chef-d'œuvre  qui  nous  reste  de  la 
sculpture  antique ,  TApollon  du  Belvédère  ;  mais  c'est  l'Apollon 
P}-thien,  et  non  pas  l'Apollon  Cjlharède  ;  et  c'est  de  ce  dernier 
qu'Horace  parle  dans  cette  ode.  Il  l'appelle  le  dieu  du  Cynthe, 
montagne  de  Delos  ,de  cette  île  où  s'arrêta  Latone,  la  mère  du  dieu. 

La  célèbre  vallée  de  Tempe  qu'arrosait  le  Pénée  ,  la  rivière 
Salamvria  des  modernes,  se  liait  aussi  aux  mythes  d'Apollon 
et  des  Muses,  ainsi  que  l'Ossa  et  l'Olympe  qui  en  sont  voisins. 
Son  déOlé  entre  ces  montagnes,  d'oii  les  Grecs  se  retirèrent 
pour  occuper  les  Thermopyles,  est  le  Bogaz  des  Turcs  et  le  Ly- 
costome  [gueule  de  loup)  du  moyen  âge*  et  d'aujourd'hui. 

Le  Cragus  était  un  mont  de  la  Lycie  auquel  le  géographe 
Strabon  donne  huit  sommets ,  et  qui  est  probablement  le  Yedi 
Bouroun  ou  les  Sept-Caps  des  Turcs  ^  V Erymantheà\kxQ?^d\Q, 
était  devenu  célèbre  par  le  sanglier  qu'Hercule  abattit  à  ses  pieds. 
C'est  cette  petite  chaîne  de  montagnes  delà  Morée  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  d'Olonos*.  Ces  deux  cantons  montagneux  et 
boisés ,  l'un  en  Asie,  l'autre  en  Europe,  étaient  considérés,  à 
cause  de  l'épaisseur  mystérieuse  de  leurs  forêts  inexplorées, 
comme  des  séjours  favoris  de  Diane. 

'  Cf.  Martial,  X,  30;  Slrabon,  lib.  V,  p.  23»,  t.  2,  p.  225,  de  la  Irad. 
franc.  ;  Silius  Tlalicus ,  XII,  536.  —  ^  Élien,  III,  I.  Catulle,  Cami.  63. 
Ovide,  Métam.  I.  568.  Leake,  Travels  in  norlhern  Greece,  t-  l, 
p.  389-384.  —  3  Strabon,  XIV,  p.  665  ;  t  4.  p  357  de  la  traduct.  franc. 
Pline,  Hist.  nal.  V,  28.  Ovide,  Metamorph.  IX,  6ib.  Cramer,  Asia 
minor,  t.  2,  p.  245-248.  —  <  Strabon,  VIII,  p.  441.  Pline,  HisU  nat. 
IV,  6.  Apollodore,  II,  5,  3.  Leake,  TraveU  in  the  Morea,  t.  2,  p.  69,  185. 
Gi'll,  Jtinerary  of  Morea,  p.  122. 
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XX. 

Un  jeune  homme,  né  à  Sulmone,  Tan  711,  lorsque  notre  poète 
était  encore  à  Athènes,  ou  lorsqu'il  commandait  dans  l'armée 
de  Brutus ,  se  lia  avec  lui  vers  le  temps  où  nous  sommes  par- 
venu, et  rechercha  son  amitié».  Ce  jeune  homme,  c'était 
Ovide.  Son  père,  né  d'une  famille  riche  et  considérée  de  l'ordre 
équestre  ^ ,  avait  deux  fils ,  nés  à  un  an  d'intervalle ,  mais  le 
même  jour  de  l'année  ;  il  les  destinait  tous  deux  à  la  carrière 
du  barreau  et  de  l'éloquence ,  qui  était  celle  des  honneurs , 
des  dignités,  de  la  fortune,  et  il  obtint  que  IMessala  Corvinus^, 
cet  ami  de  notre  poète ,  ce  guerrier  illustre  qui  s'était  acquis 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  orateurs  de  son  temps , 
voulût  bien  diriger  les  études  de  ces  deux  jeunes  gens.  Mais 
le  plus  jeune  des  deux  frères  ,  Publius  Ovidius  Naso  ,  montra , 
dès  qu'il  eut  terminé  son  premier  cours  d'instruction ,  un 
penchant  invincible  pour  la  poésie  que  son  père  chercha  en 
vain  à  combattre.  Horace  avait  applaudi  aux  premiers  es- 
sais du  jeune  poète  qui  se  rappelle  avec  reconnaissance  que  le 
chantre  de  Venouse  avait  souvent  charmé  ses  oreilles  par  la 
douce  harmonie  de  sa  lyre  ausoniedne^.  Ovide  ne  fit  qu'en- 
trevoir Virgile,  Firgil'nnn  vicH  tantum,  dit-il;  mais  il  se  lia 
avec  les  autres  poètes  de  son  temps,  et  avec  tous  ceux  qui 
partageaient  ses  goûts ,  et  dont  l'âge  se  rapprochait  du  sien  : 
avec  Properce ,  le  poète  élégiaque  le  plus  célèbre  de  cette  épo- 
que; avec  Ponticus^,  qui  écrivit  un  poème  épique  sur  la 
guerre  de  Thèbes ,  que  Properce  ose  comparer  aux  poèmes 

'  «  Fuit  etiam  amicissimus  Ov'ulias.  »  Fita  adhuc  incdila  Uoratii,  c 
redire  /ieroliiicnsi,  dans  les  Quœstiones  Horatianœ ,  de  Kirchner,  p.  2. 
Ovide,  Trist.,  IV,  10  5i,  —  ^  Ovide,  ex  Ponto,  VIII,  17.  —  ^  Ovide,  ex 
Ponto,  I,  7.«— <  Ovide,  Trist.  X,  v.  49.  Masson  ,  Fita  Ovidii  p.  24,  — 
^  Ovide,  ex  Ponto,  IV,  10,  47.  Weiciiert  ,  de  Bassis  romanis  ingénia 
srripli.sque  illuslriOus,  dans  le  de  fMrii  Farii  et  Cassii  Parmcnsisvila  ri 
carm.^  I:î9  147. 
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d'Homère  •  ;  avec  Bassus ,  qui  fut  aussi  l'ami  de  Properce  , 
et  qui  se  rendit  célèbre  par  ses  poèmes  en  vers  ïambiques  ^  ; 
avec  Lucius  Cornélius  Sévérus ,  qui  composa  des  tragédies , 
des  épigrammes ,  des  élégies ,  et  un  poème  sur  la  guerre  de 
Sicile  3  ;  avec  Pédo  Albiuovanus  ,  ami  de  Mécène  4 ,  auteur 
d'un  poème  sur  Thésée  ;  avec  Carus ,  précepteur  du  jeune 
César,  et  auteur  d'un  poème  sur  Tïercule^;  avec  Tuticaniis  , 
traducteur  et  imitateur  de  lOdyssée  d'Homère  ^  ;  avec  Celsus  , 
riîippocrate  des  Latins;  avec  C.  Julius  Hyginus ,  affranchi 
d'Auguste ,  et  bibliothécaire  du  palais  impérial.  Telle  est  la 
liste  des  littérateurs  renommés  qu'Ovide  comptait  dans  le 
nombre  de  ses  amis. 

La  jeunesse  d'Ovide  s'était  passée  dans  le  calme  et  le  bon- 
heur:. Il  n'avait  point  été  obligé  de  lutter,  comme  Horace, 
contre  l'adversité ,  le  défaut  de  naissance ,  la  privation  de  fa- 
mille ,  de  fortune  et  d'état  ;  il  ne  s'était  point  vu  dépouiller  de 
son  patrimoine  ;  il  n'avait  pas  vécu  au  milieu  des  passions 
politiques ,  ni  passé  des  jours  et  des  nuits  dans  les  angoisses 
des  proscriptions.  A  peine  fut-il  de  retour  d'Athènes ,  oii  il 
venait  de  terminer  ses  études ,  qu'on  lui  offrit  les  dignités 
auxquelles  il  pouvait  prétendre  et  par  le  rang  de  sa  famille  et 
par  son  mérite  personnel  :  il  fut  successivement  nommé  trium- 
vir, centumvir  et  décemvir.  Ces  magistratures ,  auxquelles 
était  attribué  le  jugement  de  certaines  causes ,  n'eussent  été 
pour  lui  que  le  premier  pas  à  de  plus  grands  honneurs  ;  et 
nul  doute  qu'il  ne  fut  parvenu  à  être  sénateur,  s'il  avait 
voulu  s'appliquer  aux  affaires;  mais  il  s'abandonna  à  son 
goût  pour  les  plaisirs  et  pour  la  poésie.  11  aimait  à  paraître 

'  Properce,  1,7-  Weicliert,  de  Farii  et  Cassii  vita,  etc.,  p.  147.  —  ^  Pro- 
j-tcrce,  I,  4.  Weicherf,  loc.  cit.,  p.  139-147.  —  ^  Ovide ,  ex  Ponto,  IV, 
2,  1.  Weicliert,  loco  cit.,  p.  I50-2I4.  —  *  Quintilien,  Instit.  omt.  X, 
1,  S  90.  Ovide,  ex  Pnnto,  IV,  lo,  71.  —  ^  Ovide,  ex  Ponto ,  IV,  16,  7.  — 
fi  Ovide,  rx  Ponto,  IV,  \l  ir.  —  'Ovide,  Fast.  Ilf,  .sn?.8I4;  IV,  79,  81  i 
TrisL,  IV,  10,  r.;  rx  Pun(»\\\  s,  ITo  ;  Amnr.  III.  12.  ir>;  IV,  10,  3rj. 
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en  public  pour  y  réciter  ses  vers.  Aimable  et  séduisant ,  ses 
succès  auprès  des  femmes  furent  la  cause  évidente  des  mal- 
heurs qui  l'accablèrent  à  la  fin  de  sa  vie.  De  nos  jours , 
Ovide  eût  passé  pour  un  homme  moins  déréglé  dans  ses 
mœurs  qu'Horace ,  Virgile  ou  Tibulle ,  et  que  la  plupart  de 
ses  contemporains,  car  il  n'eut  jamais  ce  goût  impur  que 
nous  réprouvons  en  eux  :  mais  de  son  temps ,  on  ne  jugeait 
pas  ainsi.  Les  Romains  s'inquiétaient  peu  des  plaisirs  que 
chacun  pouvait  goûter  avec  de  jeunes  esclaves  ou  des  af- 
franchis de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ,  ou  avec  des  courtisanes  ; 
cela  paraissait  simple ,  naturel ,  et  ne  troublait  en  rien  la 
société.  Mais  ce  qui  restait  encore  de  moeurs  romaines  et 
de  préjugés  romains  répugnait  à  tout  dérèglement  entre  per- 
sonnes libres ,  à  toutes  séductions  exercées  sur  elles.  On 
voulait  que  le  toit  domestique  fût  hors  de  toute  atteinte  ;  et 
ceux  qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  débaucher  les  fenmies 
engagées  dans  les  liens  vrais  et  sacrés  d'un  mariage  contracté 
selon  toute  la  rigueur  des  lois ,  étaient  considérés  comme  des 
débauchés  sans  honte  et  sans  pudeur,  comme  desjiommes 
sans  foi  et  sans  principe.  ]\lalheureusement ,  à  l'époque  où 
Ovide  parut  dans  le  monde,  une  jeunesse  licencieuse  tendait  à 
introduire  ,  sous  ce  rapport ,  de  nouvelles  mœurs ,  et  consi- 
dérait les  anciennes  comme  des  préjugés  républicains  dont  il 
fallait  se  défaire.  Ovide  fut  de  ce  nombre  ;  par  son  exemple  et 
par  ses  vers ,  il  contribua  beaucoup  à  mettre  en  crédit  cette 
morale  relâchée.  Il  eut  l'audace  de  pousser  ses  intrigues  d'a- 
mour jusque  dans  l'intérieur  du  palais  impérial,  et  cependant 
il  fut  marié  trois  fois.  Ses  deux  premières  femmes  furent  par 
lui  répudiées  ;  la  dernière  seule  mérita  son  affection,  et  lui  resta 
fidèle  pendant  l'exil  où  il  termina  ses  jours.  Ses  liaisons  avec 
la  belle  Julie ,  la  fille  d'Auguste ,  et  un  secret  d'État  impru- 
demment révélé'  ,  furent  cause  de  cet  exil,  qu'il  a  déploré 

'  Ovido,  Trist.,  U,  97,  et  208,  Villenave ,    f^ic  d'Ovide,   1809,  p.  53, 
loi  el  1(17 
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dans  une  trop  longue  suite  d'élégies  lamentables.  Il  ne  serait 
point  tombé  dans  cette  infortune  s'il  se  fût  souvenu  des  con- 
seils qu'Horace  donnait  aux  jeunes  gens  de  son  temps ,  de  res- 
pecter les  étoles  blanches  des  matrones  ;  de  ne  point  chercher 
à  pénétrer  les  secrets  des  grands  ;  ou ,  lorsqu'ils  nous  sont 
confiés ,  de  les  tenir  tellement  renfermés  dans  notre  sein  que 
le  délire  de  l'ivresse  et  l'exaspération  de  la  colère  ne  puis- 
sent les  en  arracher. 

Horace  n'a  connu  Ovide  que  lorsqu'il  était  jeune  et  heureux , 
et ,  de  ses  ouvrages  ,  il  n'a  pu  lire  ou  entendre  que  quelques 
élégies  amoureuses  qui  ne  valaient  pas  celles  de  Properce , 
puis  des  essais  de  comédie,  et  une  tragédie  de  Médée  qui 
commença  la  réputation  de  son  auteur  ',  mais  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Son  grand  ouvrage  des  Métamorphoses 
et  ses  Fastes ,  poèmes  restés  uniques  dans  un  genre  secon- 
daire ,  sont  ses  principaux  titres  de  gloire.  Horace  n'a  pu  les 
connaître ,  non  plus  que  ses  Héroïdes  ,  ni  cet  Art  d'aimer  ^  qui 
n'est  que  l'art  de  séduire.  C'est  un  des  ouvrages  oii  le  talent 
brillant  et  facile  de  ce  charmant  poète  se  déploie  avec  le 
plus  d'éclat ,  et  qui  peint  le  mieux  la  corruption  des  mœurs 
de  cette  époque.  Aussi  eut-il,  quffnd  il  parut,  un  si  scandaleux 
succès  qu'Auguste  crut  pouvoir  le  faire  servir  de  prétexte  à 
l'exil  de  l'auteur  ^.  La  preuve  que  ce  n'était  qu'un  prétexte 
c'est  qu'Auguste  permettait  que  les  livres  erotiques  les  plus 
indécents  ,  les  Milésiaques  d'Aristide,  les  Sybaritides  d'Eubius, 
les  poésies  obscènes  de  Philacuis  et  d'Éléphantis  ,  se  trou- 
vassent dans  les  bibliothèques  publiques  ,  dont  lui  et  Pollion 
avaient  doté  la  ville  de  Rome ,  et  qu'ils  fussent  mis  à  la  dis- 
position des  lecteurs^. 

'  Ovide,  ^;>?or.  II,IS,  13;  Trist.  II,  553.  Quintilien,  Instif.  orat.  IV, 
I;  X,  4.  —  '  Ovide,  Ars  Amnndi,  I,  120.  —  ^  Ovide,  ex  Ponto.  Il, 
067;  TrhU  IV,  35  et  44.  Voy,  ci-après,  liv.  XI ,  S  10.  —  <  Ovide,  Trisl. 
II,  I,  4oy. 
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C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'Horace  se  trouva  forcé  de  quit- 
ter son  domaine  de  la  Sabine ,  pour  se  rendre  à  Rome ,  où 
l'appelait  le  devoir  de  l'amitié.  Lucius  iElius  Lamia  avait  perdu 
son  frère  Quintus  JElius  Lamia ,  qu'il  aimait  tendrement. 
Notre  poëte  était  lié  avec  les  deux  frères ,  mais  bien  plus  avec 
le  dernier  ^ ,  auquel  il  adressa  l'ode  26  du  livre  V^  et  l'ode 
17^  du  livre  III.  Cependant,  dans  l'ode  36  du  I"  livre,  il  nous 
dépeint  le  premier,  qui  était  le  plus  jeune ,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  aimables ,  comme  le  compagnon  et  l'ami  de 
Plotius  Numida.  Horace  savait  que  la  douleur  la  plus  acca- 
blante s'allège  par  les  consolations  de  celui  qui  la  partage  vi- 
vement. La  mort  de  Quintus  .£lius  était  une  perte  qui  lui 
était  commune  avec  Lucius  JEVms ,  son  frère  ;  il  se  hâta  donc 
d'aller  le  trouver  et  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  d'un  ami 
dévoué  et  sincère.  IMais  le  séjour  de  Rome  commençait  à  dé- 
plaire beaucoup  à  Horace  :  le  regret  qu'il  éprouvait  d'être 
obligé  d'y  rester  et  de  quitter  sa  chère  retraite  d'Ustica ,  lui 
donna  l'idée  de  cette  petite  épître ,  qui  est  la  quatorzième  de 
son  premier  livre  ^  C'est  une  des  moindres  de  notre  poëte  pour 
le  mérite  littéraire ,  mais  c'est  une  des  plus  intéressantes  pour 
son  biographe ,  par  les  détails  qu'elle  donne  sur  son  existence 
à  la  campagne ,  sur  le  bonheur  qu'il  éprouvait  de  se  voir  dé- 
livré de  ces  honteuses  pasS'ions  qui  avaient  si  longtemps  pesé 
sur  lui  et  défié  tous  les  efforts  de  sa  raison  et  de  sa  philo- 
sophie. 

<  Cf.  Braunhard,  Horatii  Opéra  ,  t.  2,  p.  398;  Ernesti,  Clavi'i  Hora- 
tiana,  p.  108.  Voy.  ci-dessus,  lib.  VIIT,  §  25,  p.  513  ;  lib;  VIII,  §  3o, 
p.  522.  Vaillant,  Numism.  antiq.  Famil.,  t.  T,  p.  19.  Cicéron,  Epist.  nd 
divers.  IX,  16.  —^  Horace,  Epist.  I,  14  :  Fillicc.  silvarum  et  mihi  me 
reddentis  agelli.  Wielând,  Horazens  Episteln,  t.  I ,  p.  210.  Schmid  , 
des  Horalius  Episteln,  t.  I,  p.  285.  Orelli,  t.  2,  p.  417.  Br?unhard,  t.  2, 
p.  308. 
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Il  est  évident  aussi  qu'Horace  a  composé  cette  petite  pièce 
pour  s'excuser  auprès  de  ses  amis  de  Pvome  sur  ses  longues 
absences ,  et  pour  justifier  les  changements  (f ai  s'étaient  opé- 
rés dans  ses  goûts  et  dans  sa  manière  de  vivre. 

Cette  épître  est  adressée  à  son  villicus.  Je  suis  obligé  de 
conserver  ce  mot  latin ,  Tjui  n'a  point  de  correspondant  en 
français ,  €t  de  le  définir.  Un  \  illicus  n'était  ni  un  fermier, 
ni  un  métayer ,  ni  un  concierge ,  ni  un  administrateur  d'un 
bien  de  campagne  ;  un  villicus  était  un  esclave  cultivateur  qui 
commandait  aux  autres  esclaves  travaillant  avec  lui  et  sous 
ses  ordres,  afin  de  cultiver  et  d'exploiter  le  domaine  de 
leur  maître  commun. 

Columelle',  le  premier  de  tous  les  auteurs  anciens  pour 
l'économie  rurale,  recommande  surtout  de  ne  pas  choisir,  pour 
cet  important  emploi,  des  esclaves  de  la  ville ,  attendu  qu'ils 
sont  paresseux ,  dormeurs ,  qu'ils  aiment  à  perdre  le  temps  , 
à  aller  au  Cirque  ,  au  Champ  de  Mars  ,  et  qu'ils  sont  joueurs , 
ivrognes  et  libertins.  Cette  faute  est  précisément  celle  qu'Ho- 
race avait  commise  ;  il  avait  choisi  son  villicus  parmi  les 
derniers  de  ses  esclaves,  i>armi  ceux  qu'on  nommait  me- 
diastini^  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient  aucun  emploi  dé- 
terminé, et  qui  devaient  se  tenir  toujours  prêts  à  faire  ce  qui 
leur  serait  ordonné.  Mais  on  voit,  d'après  cette  épître,  que 
cet  esclave  l'avait  servi  dans  sa  jeunesse ,  et  ce  poste  de  fa- 
veur fut  probablement  la  récompense  d'anciens  services  et 
d'une  fidélité  éprouvée. 

Horace  accuse  son  villicus  de  préférer  à  l'honneur  de  com- 
mander et  à  l'abondance  que  lui  procurent  les  fonctions  dont 
il  est  chargé  la  pitance  journalière  des  esclaves,  ses  anciens 
compagnons ,  tandis  que  le  calo ,  le  goujat  de  la  maison  { cette 
sorte  d'esclaves  était  encore  au-dessous  du  mediastinus) , 
plus  judicieux  que  lui ,  se  trouverait  heureux  d'être  à  sa  place. 

'  Colunu'lle,  (/c /ît' r»s//>^/,  VIII,   129. 
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Ainsi  le  bœuf  paresseux  voudrait  porter  la  selle,  et  le  cheval 
tirer  la  charrue  ;  mais  il  faut  que  chacun  s'en  tienne  au  mé- 
tier qu'il  sait  faire. 

Horace ,  au  contraire  ,  aime  mieux  le  séjour  de  la  campagne, 
parce  qu'aucun  envieux  de  son  bonheur  ne  le  regarde  de  tra- 
vers ,  parce  qu'il  n'a  point  d'ennemis  dont  il  redoute  le  ve- 
nin ou  la  morsure ,  et  qu'il  lui  est  égal  de  voir  ses  voisins 
rire  de  lui  quand  il  entreprend  de  porter  des  pierres  ou 
de  bêcher  la  terre. 

«  Gérant  de  mes  bois  et  du  petit  domaine  qui  me  rend  à 
moi-même  ,  et  que  tu  dédaignes  parce  que  le  hameau  n'a  que 
cinq  feux  et  n'envoie  à  Farla  '  que  cinq  bons  pères  de  fa- 
mille ,  essayons ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  d'arracher  les  ronces , 
moi  de  mon  cœur ,  toi  de  mes  champs ,  et  voyons  qui  vaut 
le  mieux  d'Horace  ou  de  sa  terre. 

«  Retenu  ici  par  l'inconsolable  douleur  de  Lamia  ,  qui  pleure 
un  frère  que  la  mort  lui  a  enlevé ,  mes  désirs  et  mon  ima- 
gination me  transportent  dans  ma  douce  retraite ,  et  je  briile 
de  rompre  les  barrières  qui  m'empêchent  d'aller  la  revoir. 

<-  Ou  n'est  heureux  qu'à  la  "campagne,  suivant  moi  ;  sui- 
vant toi ,  qu'à  la  ville.  Quand  on  envie  le  sort  d'autrui ,  on 
est  mécontent  du  sien.  Il  y  a  de  la  folie  à  s'en  prendre  aux 
lieux  qu'on  habite  ;  le  mal  est  dans  le  cœur,  qui  ne  peut  se 
fuir  lui-même. 

'<  Esclave  pour  tout  iaire ,  à  la  ville  tu  faisais  des  vœux 
secrets  pour  être  envoyé  aux  champs;  campagnard,  quand 
tu  commandes  aux  autres ,  tu  désires  la  ville ,  les  bains  et 
les  jeux.  Pour  moi,  tu  sais  que  je  suis  constant  avec  moi- 
môme,  et  tu  me  vois  quitter  les  champs  avec  tristesse,  toutes 
les  fois  qu'il  faut  me  faire  traîner  à  Rome  pour  mes  mau- 
dites affaires.    TS'ous    ne   voyons  pas   les  choses   du  même 

'  Varia  est  Fico  Varo\  voy.  ci-dessus,  liv.  VI,  S  12,  t.  I,  p.  3G6.—  '  Cf. 
Schmid,  ^t.s  IlordliusEpisicln  erhlacrt,  t.  I,  p.  2bl3. 


GO  HISTOIRE   d'hORACE.  (An  de  R.  731-732. 

œil.  Ces  lieux  sombres  ,  ombragés,  tu  les  trouves  déserts ,  af- 
freux ;  ils  sont  délicieux ,  au  contraire ,  pour  tous  ceux  qui 
pensent  comme  moi ,  et  ce  qui  te  paraît  beau  leur  est  odieux. 
Je  le  devine,  ce  sont  les  lieux  de  débauche,  c'est  le  ca- 
baret qui  te  font  regretter  la  ville  ;  et  puis  mon  coin  de  terre 
produirait  plutôt  du  poivre  et  de  l'encens  que  du  raisin,  et 
dans  tout  le  voisinage  il  n'est  pas  une  taverne  où  tu  puisses 
aller  boire,  pas  tme  courtisane,  joueuse  de  flûte  libertine,  dont 
l'aigre  musique  te  fasse  lourdement  sauter.  » 

A  ces  plaisirs ,  le  poète  oppose  les  travaux  obligés  de  la 
campagne  ,  dont  il  suppose  que  son  esclave  se  plaint.  Et  il 
ajoute  :  «  Apprends ,  maintenant ,  pourquoi  nous  différons 
d'avis  :  moi ,  que  tu  as  vu  autrefois  se  parer  d'étoffes  fines 
et  légères,  dont  les  cheveux  étaient  toujours  parfumés;  moi 
qui ,  tu  le  sais  ,  jouissais  des  bonnes  grâces  de  l'avide  Cinara  ' , 
sans  qu'il  m'en  coûtât  le  moindre  présent;  moi,  enfin,  que  tu 
as  connu  abreuvé  de  Falerne  dès  le  milieu  du  jour,  je  pré- 
fère maintenant  un  repas  léger  et  le  sommeil  sur  l'herbe ,  au 
bord  du  ruisseau;  non  que  je  rougisse  des  plaisirs  et  des  jeux 
de  mon  jeune  âge ,  mais  je  rougirais  de  ne  pas  savoir  y  mettre 
un  terme.  » 

Dans  cette  épître  ,  il  n'y  a  pas  toujours  une  liaison  parfaite 
dans  les  idées,  mais  il  y  a  toujours  du  naturel  et  de  la  grâce 
dans  l'expression.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'épître  que 
Boileau  a  adressée  à  son  jardinier,  dont  celle-ci  a  fourni  le 
plan  plutôt  que  le  sujet.  Le  style  en  est  guindé ,  les  pensées 
peu  naturelles;  c'est,  suivant  nous,  la  plus  médiocre,  ou 
plutôl:  la  seule  médiocre  des  épîtres  de  ce  grand  poète. 

'  Voy.  Horace,  Carm.  IV,  I,  4  ;  IV,  13  ,  21  ;  Episl.  I,  7,  28  ;  I,  14,33  ;  el 
ci-dessus,  liv.  III,  §  7,  p.  133. 
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An  de  Rome  733.  Av.  J,-C.  2i.  Age  d'Horace  44. 

Tout  ce  qui  faisait  impression  sur  Horace  réveillait  aus- 
sitôt les  facultés  de  sa  poétique  imagination.  Nous  avons  vu 
que  la  frayeur  causée  par  la  rencontre  d'un  loup  lui  avait 
fait  écrire  une  ode  qui  a  immortalisé  le  souvenir  de  la  belle 
Lalagé.  Un  autre  événement,  aussi  vulgaire,  devint  encore 
pour  notre  poète  l'occasion  d'une  très-belle  ode  ;  c'est  la  trei- 
zième du  livre  II'. 

Horace  se  trouvait  dans  son  domaine  de  la  Sabine ,  lors- 
qu'un arbre,  planté  probablement  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, près  du  village  de  Mandela-,  fut  déraciné  par  le  vent 
et  faillit  l'écraser  dans  sa  chute. 

Les  pensées  et  les  images  de  cette  ode ,  quoique  très-diffé- 
rentes entre  elles ,  se  trouvent  liées  au  sujet,  et  enchaînées 
avec  un  art  infini. 

Le  poète  commence  par  des  imprécations  contre  celui  qui 
planta,  dans  un  jour  maudit ,  cet  arbre ,  l'opprobre  du  village  ; 
sa  main  s'était ,  sans  aucun  doute ,  rendue  coupable  des  plus 
grands  crimes ,  et  elle  avait  préparé  des  poisons  de  la  Colchide. 
L'homme  meurt  par  des  dangers  prévus.  Le  navigateur  car- 
thaginois redoute  les  tempêtes  du  Bosphore;  le  Parthe,  les 
armes  et  les  chaînes  de  l'Italie  ;  et  le  soldat  romain ,  lui-même , 
les  flèches  que  les  Parthes  lancent  en  fuyant...  Comment 
éviter  les  accidents  fortuits  qui  nous  menacent  à  chaque 
heure?  La  mort,  toujours  imprévue,  ravit  et  ravira  sa  proie. 
Par  la  chute  de  cet  arbre ,  il  s'en  est  peu  fallu  que  le  poute 
ne  visitât  les  royaumes  de  la  sombre  Proserpine  ;  et  il  prend 

'  Horace,  Carm.,  II ,  I3  :  Ille  et  nefasto  le  posait  die.  Jani,  t.  II,  p.  336. 
Milscherlich,  l.  I,  p.  468.  Braunhard,t.  I ,  p.  24G.  —  ^  Voy.  ci-dessus, 
liv.  VI,  §  12,  p.  306,  et  liv.  VI,  §  15  ,  p.  372. 
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de  là  occasion  de  peindre  les  merveilles  de  ce  terrible  séjour, 
et  tout  ce  qu'il  y  aurait  vu ,  sans  oublier  cette  multitude  d'om- 
bres qui  boit  d'une  oreille  avide  les  accords  de  la  lyre  de  Sa- 
pho,  soupirant  ses  plaintes  contre  les  Glles  de  Lesbos,  et 
les  sons  mâles  d'Alcée,  chantant  avec  son  plectre  d'or  les 
travaux  de  la  guerre ,  les  fatigues  de  la  mer  et  les  ennuis  de 
l'exil  '.  a  Toutes  ces  ombres,  dans  un  religieux  silence,  se  grou- 
pent autour  d'eux  et  les  admirent  ;  mais  elles  se  pressent  plus 
fortement  autour  de  celui  qui  célèbre  la  gloire  des  combats 
et  la  chute  des  tyrans.  Faut-il  s'en  étonner,  puisque  les  ser- 
pents des  cheveux  des  Euménides  tressaillent  de  ravissement , 
et  que  Cerbère  lui-même,  charmé  de  ces  chants  divins, 
abaisse  les  noires  oreilles  de  ses  cent  têtes?  Prométhée  et  le 
père  de  Pélops  trouvent  dans  ces  doux  accents  l'oubli  passa- 
ger de  leurs  maux  ;  Orion  ne  songe  plus  à  poursuivre  les  lions 
et  les  hux  timides.  » 

C'est  toujours  par  de  grandes  images  et  en  grand  poète 
qu'Horace  nous  peint  le  pouvoir  de  la  poésie. 

Ce  qu'il  insinue  sur  les  mœurs  de  la  célèbre  Sapho  est  con- 
firmé par  Ovide ,  qui  lui  fait  dire  :  «  Femmes  de  la  maritime 
Lesbos,  soit  vierges,  soit  épouses,  femmes  de  Lesbos  dont 
ma  lyre  éolienne  a  célébré  les  noms ,  et  dont  l'amour  a  fait 
mon  déshonneur,  cessez  de  venir  en  foule  à  mes  chants  v  » 

Les  Lesbiennes ,  en  général ,  avaient  une  réputation  que  ne 
dément  pas  le  genre  de  dérèglement  attribué  à  Sapho.  Ou  a 
cependant  remarqué  avec  vérité  que  les  auteurs  qui  ont  ac- 
crédité les  récits  contraires  à  ses  mœurs  sont  postérieurs  de 
plusieurs  siècles  à  celui  oîi  elle  a  vécu.  Les  plus  rapprochée 
de  son  temps  n'en  font  pas  mention.  Quant  à  son  génie  poé- 
tique ,  toute  l'antiquité  s'est  accordée  pour  l'exalter ,  et  elle 
a  été  surnommée  la  dixième  Muse.  Les  fragments  qui  nous 


'  Voy    ci  dessus,  liv.  VHI,  §  28,  t.  i.  p.  519.  —  ^  Ovide,  Heroid.  XV, 
201. 
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restent  d'elle ,  et  surtout  deux  odes  ' ,  dont  Tune  nous  a  été 
conservée  par  I.ongin  et  l'autre  par  Deuys  d'Halicarnasse , 
justilîent  les  grands  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Elle  était  de 
IMitylène  ;  c'est  à  tort  qu'elle  a  été  confondue  par  Ovide  et 
un  grand  nombre  de  modernes  avec  une  célèbre  courtisane 
du  même  nom,  Lesbienne  aussi,  mais  née  à  Érésos%  deux 
siècles  plus  tard.  C'est  à  celle-ci  qu'on  doit  attribuer  l'amour 
de  Pliaon  et  le  saut  de  Leucade.  Les  médailles  qui  nous 
donnent  les  portraits  de  l'une  et  de  l'autre  Sapho ,  n'ont  été 
découvertes  qu'en  1822  ^ ,  et  ce  qui  les  concerne  n'a  pu  être 
éclairci  par  des  monuments  certains  et  authentiques  que  depuis 
cette  époque;  et  cependant,  sans  connaître  ces  monuments,  la 
sagacité  de  Visconti  avait  déjà  signalé  les  erreurs  auxquelles 
avait  donné  lieu  l'existence  de  deux  femmes  célèbres  de 
même  nom,  de  même  pays ,  mais  nées  à  plusieurs  siècles  d'in- 
tervalle 4. 

XXIIl. 

Le  séjour  de  la  campagne  rappelait  sans  cesse  à  l'imagina- 
tion de  notre  poète  le  souvenir  des  divinités  champêtres  ;  sa 
muse  n'était  jamais  plus  heureusement  inspirée  que  lorsqu'il 
fallait  adresser  quelque  prière  aux  dieux ,  ou  composer  des 
vers  pour  les  fêtes  eu  leur  honneur.  IN'ous  trouvons  dans  son 
troisième  livre  l'ode  18 ,  adressée  au  dieu  Faune ,  dont  la 
poésie  douce ,  harmonieuse ,  est  bien  assortie  à  cette  divinité 
des  champs  et  des  forêts ,  à  cet  amant  redouté  de  toutes  les 
nymphes  qui  fuyaient  à  son  approche.  La  fête  du  dieu  Faune, 
le  Pan  des  Latins ,  se  célébrait  le  5  décembre.  On  croyait  qu'à 

''  Voy.  les fra^ra.  de  Saplio  dans  Schneide%vin,  Dchctus  poeseos melinctr, 
p.  290-322,  Cl  dans  Bergk ,  Poetœ  hjrici  grœci,  p.  5Q8-G32;  et  Parlicle  de 
M.  Buissonade,  sur  Sapho,  ûàns  l'édit.  da  Cours  de  lilt.de  La  Harpe, 
Paris,  Didot  frères,  isr^i,  t.  I  ,  p.  791.  —  ^  Cf.  AlliénéeXlII,  p.  590; 
Élien  XIII,  19.  —  ^  Visconti,  Iconographie  fjrfcque ,  t.  I,  p.  G9,  pi.  3.  — 
'  Hauteroche,  yoticr  sur  ta  court isann  Sapho  d'Errsos,  Paris,    IS22. 
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oette  époque  ce  dieu  quittait  l'Italie  pour  aller  en  Arcadie  ,  et 
que  vers  la  mi-février  il  abandonnait  cette  contrée  pour  retour- 
ner en  Italie. 

Horace  composa  cette  ode  '  au  printemps,  et  lors  du  retour 
supposé  du  dieu  des  forêts  ;  car  il  le  supplie  de  parcourir  ses 
champs  avec  bienveillance ,  et  de  protéger  les  jeunes  élèves  de 
ses  troupeau.^  :  par  lui ,  les  tendres  agneaux  peuvent  errer 
sans  crainte  au  milieu  des  loups  féroces.  Il  lui  rappelle  qu'aux 
nones  de  décembre  ,  jour  de  sa  fête ,  il  lui  a  toujours  immolé 
mi  che\Teau,  et  que  la  coupe  de  Bacchus,  chère  à  Vénus  ,  n'a 
jamais  manqué  au  sacrifice.  L'agriculteur  de  son  canton  a 
toujours,  pour  cet  anniversaire,  suspendu  ses  travaux,  et  alors, 
joyeux  ,  il  se  plaît  à  frapper  trois  fois  en  cadence  cette  terre 
souvent  maudite  ,  rebelle  à  ses  labeurs. 

XXIV. 

De  la  même  nature  que  l'ode  au  dieu  Faune  est  une  petite 
pièce  de  deux  strophes  que  notre  poète  adresse  à  Diane 
(  livre  III ,  ode  22)  %  pour  lui  consacrer  un  pin  qui  se  trouvait 
devant  sa  maison  de  la  Sabine,  et  dont  le  sang  d'un  jeune  porc 
doit  chaque  année  arroser  les  racines.  Cette  ode  a  de  l'intérêt 
pour  les  mjlhologues ,  parce  que  le  poète  y  rappelle  quelques- 
unes  des  attributions  peu  connues  de  la  déesse  qu'il  invoque. 
Il  lui  donne  le  titre  de  divinité  protectrice  des  montagnes  et  des 
bois.  Elle  arrache  au  trépas  la  jeune  épouse  qui  l'invoque  trois 
fois  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  C'est  aussi  la  déesse  à 
triple  forme  :  au  ciel ,  la  Lune  ;  sur  la  terre ,  Diane  ;  aux  en- 
fers, Proserpine  ou  Hécate.  Virgile  aussi  nomme  Diane  la  vierge 

'  Horace,  Carm.  III,  15  :  Faune,  uympharum  fugientum  amator.  Jani. 
Norat.,t.  I,  p.  193.  Peerikamp,  Q.  Horat.  FL,  p.  314.  Oreili ,  t.  I,  p.  37i. 
—  'Horace,  Carm.  111,22:  Monli'um  cuslos  nemorumque,  f'irgo.  Oreili, 
t.  I,  p.  3«S  Braunhard,  t.  I,  p.  483.  Jani,  t.  2,  p  223.  Milscherlich,  t.  2, 
p.  219. 
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aux  trois  visages'.  Comme  sœur  d'Apollon,  comme  fille  de 
Latone  et  de  Jupiter,  comme  déesse  des  chasseurs ,  comme 
la  divinité  qui  préside  aux  enchantements ,  Diane  revient  sou- 
vent dans  les  vers  de  notre  poëte  ^.  En  modifiant  un  peu  une 
conjecture  de  Dacier  et  de  Jani^  nous  sommes  porté  à  croire, 
d'après  le  commencement  de  cette  ode  ,  que  l'heureux  accou- 
chement d'une  femme  à  laquelle  Horace  s'intéressait ,  fut  le 
motif  qui  la  lui  fit  composer. 

XXV. 

Une  femme  de  la  campagne,  nommée  Phidylé ,  de  la  vallée 
de  Digentia ,  se  plaignit  devant  Horace  ,  de  n'avoir ,  à  cause 
de  sa  pauvreté,  que  de  minces  offrandes  à  faire  aux  dieux,  qu'elle 
avait  tant  d'intérêt  à  se  rendre  favorable.  Le  poëte  a  fait,  des 
consolations  qu'il  lui  donna  et  des  réflexions  dont  il  les  accom- 
pagna, le  sujet  d'une  ode  qui,  dans  son  recueil,  suit  immédia- 
tement la  précédente -<.  Nous  avons  déjà  souvent  remarqué  que, 
dans  ses  compositions  religieuses ,  Horace  affecte  une  grande 
simplicité  d'expression  et  d'images  ;  ici ,  ce  caractère  du  style 
qui  sied  au  sujet ,  était  plus  strictement  nécessaire.  Il  eût  été 
de  mauvais  goût  qu'Horace  déployât  un  grand  luxe  de  poésie  en 
s'adressant  à  une  simple  paysanne. 

Il  lui  dit  donc  que  les  plus  pompeux  sacrifices  sont  un  moyeu 
moins  assuré  de  se  rendre  le  ciel  favorable,  que  l'innocence  et 
la  vertu.  Il  doit  lui  suffire  de  lever  vers  le  ciel ,  à  chaque  nou- 
velle lune ,  ses  mains  suppliantes ,  et  de  sacrifier  aux  dieux 
lares ,  pour  se  les  rendre  propices  ,  une  truie  qu'elle  accom- 


'  Virgile,  Mn.  IV,  511  :  Tergeminamque  Hecaten ,  tria  virginis 
nra  Dianœ.  —  2  Horace,  Carm.  I,  12,  22 ;  I,  21;  III,  22;  IV,  6,  .33; 
Epod.  V,  51;  XVH,  3;  XVIII;  Epist.  II,  3,  IG.  —  ^  Dacier,  Horace, 
t  3,  p.  3«8.  Jani,  Carm.  III,  22,  t.  2,  p.  223.  —  <  Horace,  Carm.  III,  23  : 
Cœlosnpinassi  tulerinmanus.  Orclli,  t  l,p.  390.  Braunhard,  t.  I,  p.  484. 
Jani,  t.  p.  226.  Mitscherlich ,  t.  2.  p.  221. 
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pagnera  d'eiiceus  et  de  primeurs.  Alors,  VJfricus  (le  vent  pes- 
tilentiel du  sud-ouest,  le  sirocco  )  ne  nuira  point  à  sa  vigne  ;  ses 
blés  ne  seront  pas  rongés  par  la  nielle ,  et  les  uouveaux-nés  de 
ses  troupeaux  échapperont  à  la  maligne  influence  de  la  saison 
des  fruits.  Les  taureaux  qui  paissent  sur  TAlgide,  au-dessous 
des  neiges,  parmi  les  yeuses  et  les  chênes,  ou  qui  s'engraissent 
dans  les  pâturages  albains ,  sont  réservés  à  la  hache  des  pon- 
tifes. Il  n'appartient  pas  à  Pliidylé  de  répandre  tant  de  sang 
pour  obtenir  la  faveur  de  ses  petits  dieux  qu'elle  couronne  de 
myrte  et  de  romarin.  "  Pourvu,  dit  le  poète,  qu'une  main  pure 
touche  Tautel ,  le  gâteau  sacré  et  le  sel  pétillant  apaiseront 
mieux  les  pénates  irrités  que  la  plus  superbe  victime.  » 

Ceux  qui,  comme  Dacier  et  Sanadon»,  ont  cru  que  Phidylé 
était  une  affranchie  d'Horace ,  la  concierge  de  son  domaine  de 
la  Sabine  ,  nont  pas  fait  attention  que ,  selon  ce  que  nous  ap- 
prend Caton,  un  fermier  ou  un  concierge  ne  pouvait  con- 
sommer, ni  ordonner  aucun  sacrifice.  11  n'appartenait  qu'au 
père  de  famille  de  remplir  les  fonctions  sacrées  de  pontife 
domestique ,  et  les  cérémonies  religieuses  accomplies  par  lui 
servaient  pour  sa  femme,  ses  enfants ,  ses  affranchis  et  ses  es- 
claves ^  Si  Phidylé  avait  appartenu  à  Horace,  le  livre  de  Per- 
•so?iis  Hcratianis  en  eût  fait  mention  ;  et  il  n'en  disait  rien, 
puisque  Acron  et  Porphyrion,  qui  avaient  ce  livre  sous  les 
yeux,  parlent  de  Phidylé  comme  d'une  personne  inconnue  ^. 

XXVI, 

L'ode  27  du  livre  III,  que  nous  croyons  appartenir  à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivé ,  est  adressée  à  Galatée,  et  non  à  .'Elia 
Galla-i,  comme  le  pfttend  Sanadon ,  qui  bâtit  à  ce  sujet  un 

»  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  49i.  Sanadon,  Œuvres  d'Horace, 
t.  3,  p.  48-2.  —  '  Caton,  de  Re  rust.  143.  —  '  Cf.  Braunhard,  t.  « ,  482, 
Orelli,  t.  I,  p.  300;  VanderLourg,  Odex  d'Horace,  t  I,  p.  157.  —  *  Ho- 
race, farm.  lll ,  27  :  Impies  parrœ  recinentis  otnen.  Sur  .tliaCalIa, 
\oy.   ci-dessus,  liv.  VIH ,  S.^  3o  et  3i,  t.  i  p.  522-r,26.  Cf.  Sanadoo, 
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roman  imiqueiDent  fondé  sur  une  supposition  que  tous  les 
manuscrits  démentent.  Cette  ode  est  justement  admirée,  pré- 
cisément à  cause  du  récit  de  l'enlèvement  d'Europe,  écart  pin- 
darique ,  où  on  a  voulu  voir  une  excursion  hors  du  sujet. 

Galatée  ,  d'après  cette  ode ,  paraît  avoir  été  une  noble  dame, 
une  matrone  amie  d'Horace.  Elle  avait  résolu  de  faire  en  au- 
tomne le  voyage  de  la  Grèce.  Notre  poète ,  qui  avait  éprouvé 
assez>  récemment ,  combien  la  traversée  àe  l'Adriatique  offrait 
de  périls  dans  cette  saison ,  cherche  à  détourner  son  amie  de  ce 
voyage  ' .  11  ne  veut  point  l'effrayer  par  des  présages  sinistres.  Que 
l'impie  ait  pour  guides  l'orfraie  qui  crie  ' ,  une  lice  pleine ,  une 
louve  rousse  sortie  des  bois  lanuviens ,  une  femelle  de  renard 
qui  vient  de  mettre  bas  ,  ou  le  serpent  qui ,  rapide  comme  la 
flèche ,  s'élance  par  un  jet  oblique  devant  les  chevaux  épou- 
vantés. Horace ,  augure  prévoyant  et  justement  alarmé  pour 
l'objet  de  ses  affections ,  avant  que  l'oiseau  précurseur  de  l'o- 
rage regagne  ses  marais  fangeux ,  appellera  de  l'Orient,  par  sa 
prière,  le  prophétique  corbeau.  II  exhorte  son  amie  à  laisser 
«i  aux  ennemis,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  »  (formule 
usitée  dans  les  imprécations  )  l'audace  de  braver  les  vents  et 
les  flots.  Il  lui  rappelle  à  ce  sujet  les  périls  que  courut  Europe 
et  le  désespoir  où  son  imprudence  la  livra.  Mais  en  quelque  lieu 
que  Galatée  se  rende,  qu'elle  soit  heureuse,  et  que  partout 
et  toujours  le  souvenir  d'Horace  l'accompagne.  Ce  fidèle  ami 
fait  des  vœux  pour  que  la  corneille  vagabonde  et  le  sinistre  pi- 
vert n'arrêtent  point  les  pas  de  Galatée. 

Telle  est  l'interprétation  simple  et  naturelle  de  cette  ode , 
qui  a  donné  lieu  à  bien  des  explications  différentes ,  parce  que 


Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  513-521;  Orelli,  t.  I,  p.  410;  Braunliard 
t.  I,  r.or ,  Jani,  t.  i,  p.  270;  Milscherlich,  t.  2,  p.  258;  Fea,  t.  i,  p.  i27 
.Taeck,  p.  IIG;  Vanderbourg,  t.  2,  p.  136.  —  '  Voy.  ci  dessus,  liv.  IX 
§  10,  p.  'iO.  —  ^  Parra  est  rendu  en  italien  par  parruza,  qui  en  Jorabard 
vénitien  est  lorfraie  ou i'effraie.  Voy.  Ir  Opère  di  Oraziode  Fabrini 
VcMclia,  ir.c.r),  p.  220. 
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notre  poète,  s'abandomiant  à  un  de  ces  heureux  écarts  dont  ses 
ouvrages  offrent  plusieurs  exemples ,  a  donné  une  place  très- 
grande  à  cette  aventure  d'Europe,  qui,  d'accessoire  qu'elle  était, 
devient  par  là ,  en  apparence ,  le  principal  sujet  de  son  ode. 
Ajoutez  que  le  dénoûment  de  ce  récit  semble  n'avoir  plus  aucun 
rapport  avec  Galatée.  Mais  peu  importe ,  le  but  du  poète  était 
atteint  par  les  premières  strophes  ;  et  ce  mythe  charmant  de 
la  fille  d'Agénor  voguant  sur  le  dos  de  Jupiter  amoureux,  se 
présentait  trop  vivement  à  l'imagination  du  poète  à  propos 
d'un  voyage  sur  mer,  pour  qu'il  renonçât  à  le  conduire  jus- 
qu'au bout.  Il  en  a  fait  un  chef-d'œuvre;  il  a  resserré  dans  un 
petit  nombre  de  strophes  un  poème  entier.  Comme  il  sait  nous 
intéresser  à  l'effroi  de  cette  jeune  fille  qui ,  en  folâtrant ,  s'est 
placée  sur  son  beau  taureau ,  et  tout  à  coup  est  transportée 
d'une  riante  prairie  au  milieu  de  la  mer,  où  elle  ne  voit  que  le 
ciel  et  les  flots ,  et  les  monstres  marins  qui  l'environnent  ! 
Qu'elles  sont  éloquentes,  ses  plaintes,  lorsqu'elle  aborde  au  ri- 
vage de  Crète,  file  aux  cent  villes,  et  combien  est  naturel  ce 
doute  qui  s'élève  dans  son  âme  sur  ce  qu'elle  voit ,  sur  ce  qu'elle 
éprouve ,  se  persuadant  que  ce  n'est  pas  la  réalité ,  mais  un 
songe  funeste  qui  l'obsède  !  Comme  on  sympathise  à  son  dés- 
espoir, lorsqu'elle  déplore  la  perte  de  sa  virginité  et  le  sort 
affreux  qui  l'attend  !  Comme  on  conçoit  bien  sa  fureur  contre 
l'animal  perfide  qu'elle  aimait  tant ,  et  qu'elle  avait  paré  de 
fleurs  !  Quels  touchants  regrets  donnés  à  son  père ,  à  sa  pa- 
trie, à  la  perœ  de  ses  attraits,  qui  lui  font  souhaiter  d'être  dé- 
vorée à  l'instant  par  les  tigres  ,  et  avant  que  la  douleur  ne  l'ait 
rendue  maigre  et  décharnée  !  Comme  s'accroît  l'intérêt  du  dé- 
noûment par  le  suicide  qu'elle  médite  !  Puis ,  on  voit  Vénus  et 
l'Amour^,  avec  son  arc  détendu ,  qui  l'écoutent  malignement. 
Vénus ,  après  s'être  assez  longtemps  jouée  de  sa  douleur,  lui 
dit  en  souriant  :  «  Calme ,  trop  heureuse  beauté ,  ton  désespoir 
et  ta  colère  ;  l'odieux  taureau  reviendra  lui-même  offrir  à  ton 
courroux  ces  cornes  que  tu  veux  briser:  mets  fin  à  tes  san- 
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glots.  Ignores-tu  que  tu  es  l'épouse  de  Jupiter  invincible?  Ap- 
jirends  à  soutenir  dignement  une  si  haute  fortune  ;  une  des 
parties  du  monde  recevra  de  toi  le  nom  d'Europe.  » 

Quand  on  pense  que  ce  récit  n'était  pas  pour  les  anciens  une 
fiction ,  mais  un  mythe  religieux ,  on  concevra  le  plaisir  que 
tout  païen  pieux  devait  éprouver  de  le  voir  revêtu  d'une  si  belle 
poésie.  Galatée  ne  pouvait  que  s'enorgueillir  d'être  comparée  à 
la  belle  Europe.  Le  poète  n'avait-il  pas  atteint  son  but,  lorsqu'il 
avait  su  exalter  d'une  manière  aussi  délicate  celle  dont  les  con- 
venances ne  lui  permettaient  pas  de  louer  la  beauté ,  tout  am- 
bitieux qu'il  était  d'occuper  une  place  dans  ses  souvenirs  ? 

XXVII. 

Si  Horace ,  devenu  plus  philosophe  par  l'effet  de  l'âge ,  se 
plaisait  davantage  dans  la  retraite ,  et  s'écartait  de  plus  en  plus 
du  tumulte  du  monde ,  il  n'avait  pas  renoncé  entièrement  aux 
plaisirs  et  à  la  société  des  femmes.  Il  se  trouvait  à  une  époque  de 
la  vie  où  l'homme ,  encore  dans  sa  force ,  a  perdu  les  moyens 
de  plaire  ,  quoiqu'il  en  conserve  le  besoin  et  le  désir.  Horace 
aurait  bien  voulu  ne  pas  quitter  l'amour,  mais  l'amour  le  quit- 
tait. Il  fit  de  cette  vérité  une  épreuve  qui  lui  fut  sensible,  ainsi 
que  l'atteste  une  petite  ode  qu'il  adresse  à  Vénus  pour  la  prier 
de  le  venger  de  Chloé.  Mais  pour  bien  connaître  les  motifs 
qui  le  portèrent  à  écrire  cette  ode ,  il  faut  raconter  la  suite  des 
aventures  de  Chloé. 

On  se  rappelle  que  cette  belle  esclave  de  ïhrace ,  à  peine  au 
sortir  de  l'enfance,  avait  été  l'objet  des  amoureuses  fantaisies 
de  notre  poète',  et  que  ses  jeunes  appas  l'avaient  un  instant 
consolé  de  l'infidélité  de  Lydie  Mais  la  blonde  Chloé  affranchie 
était  devenue  une  courtisane  ornée  de  tous  les  talents  et  do 

'  Horace,  Carm.  1,23;  III,  2G,  12;  111,9,  19.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIIF, 
§7,  t.  r,p.  479;  et  liv.  IX,H2-;>,  t.  2,  p.  5  et  6. 
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toutes  les  grâces.  Elle  vit  un  grand  nombre  d'amants  s'em- 
presser autour  d'elle.  Lorsque  Horace  se  réconciliait  avec  Lydie 
et  se  passionnait  pour  Glycère,  Chloé  parvenait  peu  après  à  en- 
lacer dans  ses  liens  le  beau  Gygès ,  aux  traits  gracieux  et  fémi- 
nins '.  Pour  mieux  s'en  assurer  la  possession,  elle  l'avait  retiré 
dans  sa  maison ,  à  Rome ,  et  elle  était  devenue  non-seulement 
son  amante,  mais  son  hôtesse.  Ses  précautions  furent  vaines. 
Astérie  inspira  à  Gygès  un  amour  violent  et  sincère.  Astérie 
paraît  avoir  été  d'un  rang  un  peu  supérieur  à  celui  d'une  simple 
affranchie  ;  mais  cependant  d'anciens  manuscrits  de  notre  poète 
la  placent  aussi  dans  la  classe  des  courtisanes  * ,  ce  que  con- 
firme son  nom,  qui  n'est  pas  romain.  Elle  contracta  avec  Gyges 
cette  sorte  d'alliance  qui  participait  du  mariage  sans  en  avoir 
tous  les  caractères,  ce  qui  la  mettait  au-dessus  d'une  simple 
concubine ,  mais  ne  la  garantissait  pas ,  comme  l'aurait  fait  le 
titre  de  matrone ,  des  poursuites  publiques  et  ouvertes  des 
amants,  des  sérénades  données  sous  ses  fenêtres ,  et  des  j^a- 
raclausithyra^\ 

Dès  le  commencement  de  son  union  avec  Astérie,  Gygès 
se  vit  forcé  de  partir  pour  la  BithjTiie,  où  l'appelaient  des  af- 
faires de  commerce  et  le  besoin  de  s'enrichir.  LaBithynie  (l'A- 
natolie  moderne)  était  l'entrepôt  du  commerce  de  toutes  les 
riches  colonies  grecques  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  de 
l'intérieur  de  l'Asie  IMineure.  Les  marchands  apportaient  de 
ce  pays  des  toiles  peintes ,  de  petits  poignards ,  et  de  jolies 
bagues,  dont  Catulle  et  Varron  ont  parlée.  Le  séjour  d'Au- 
guste dans  cette  contrée  y  attirait  alors  beaucoup  de  monde  , 


'  Horace,  Carm.  II,  5.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VI,  §  17,  t.  I,  p.  380,  et 
ci-après  ,  liv.  X,  §  6.  —  '  Uorace,  Carm.  \\l,  7  :  Quid  fies.  Astérie, 
guem  iibi  candidi.  Cf.  l'édition  d'Horace  de  Lambin,  Luleli.-e,  IG79,  in- 
loi.,  p.  174;  Braunhard,  t.  I,  p.  419;  Jani,  t.  1,  p.  106.  —  ^  Voy.  ci-des- 
sus, liv.  V,  §.S  13,  U,  15,  t.  I,  p.  271-277.  —  *  Catulle,  Carm.  25.  Varron 
cite  par  A'onius  Marcellus,  c.  3,  dan&  \es  Auctores  Latinœ  Linguœ, 
p.  594.  de  l'édit,  de  1605. 
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et  ce  fut  aussi  un  des  motifs  qui  engagea  Gyges  à  s'y  rendre.  II 
avait  laissé  à  Rome  Astérie,  qui  ne  put  supporter  cette  sépa- 
ration sans  répandre  beaucoup  de  larmes.  Elle  apprit  surtout 
avec  une  mortelle  inquiétude  qu'à  Oricum,  enEpire  %  où  Gygès 
s'était  arrêté,  un  émissaire  de  la  trop  séduisante  Chloé  travail- 
lait à  l'engager  de  nouveau  dans  les  liens  de  cette  courtisane. 

Ce  fut  alors ,  et  à  l'entrée  du  printemps,  qu'Horace  adressa 
l'ode  7  du  livre  III  à  Astérie ,  pour  la  rassurer  sur  le  compte 
de  Gygès.  Le  jeune  homme,  si  l'on  en  croit  le  poëte,  privé 
de  celle  qu'il  adore ,  passe  à  Oricum  de  froides  nuits  dans  l'in- 
somnie et  les  larmes.  C'est  en  vain  que,  par  d'artificieux  discours 
et  par  nombre  d'exemples ,  on  a  cherché  à  lui  vanter  le  bon- 
heur de  l'inconstance.  Plus  sourd  et  plus  inébranlable  que  les 
rochers  de  la  mer  d'Icare  ,  Gygès  restera  fidèle ,  pourvu  tou- 
tefois qu'Énipée ,  ce  voisin  d'Astérie  si  habile  à  maîtriser  au 
Champ  de  Mars  un  cheval  fougueux .  si  prompt  à  fendre  à 
la  nage  les  flots  du  Tibre ,  ne  parvienne  pas  à  lui  plaire  plus 
qu'il  ne  convient. 

«  Astérie  !  dit  le  poëte,  à  la  nuit  tombante ,  fermez  bien  votre 
maison.  Gardez-vous ,  lorsque  les  sons  de  la  flûte  plaintive  se 
feront  entendre ,  d'abaisser  dans  la  rue  des  regards  furtifs ,  et 
si  toujours  Énipée  vous  appelle  cruelle ,  Astérie ,  soyez-le  tou- 
jours. » 

XXVIII. 

A  l'époque  même  ou  Chloé  fit  de  vains  efforts  pour  rendre 
Gygès  infidèle ,  Horace  voulut  renouer  la  liaison  passagère 
qu'il  avait  eue  avec  elle  dans  sa  jeunesse.  Les  refus  de  cette 


'  Leake,  Travels  in  northern  Creece,  18.^5,  t.  I,  p.  36,  00  Les  ruines 
de  l'ancien  Oricum  sont  au  village  d'Erikho,  dans  la  vallée  de  Doukadliés, 
district  de  la  Kliimarii, 
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belle  furent  le  motif  qui  lui  fit  composer  cette  petite  ode  2G  du 
Ii\Te  111  s  où  il  semble  dire  adieu  aux  amours. 

«  >'aguère  encore .  j'étais  habile  à  triompher  de  Li  beauté , 
et  je  parus  non  sans  gloire  dans  les  combats  amoureux.  Dé- 
sormais ,  je  mets  fin  à  ces  luttes ,  et  je  consacre  à  Vénus,  lille 
des  mers ,  ces  armes  et  ce  luth  qui  a  fini  ses  campagnes.  Amis, 
placez  aussi  à  la  gauche  de  la  déesse  ces  flambeaux,  ces  leviers 
et  ces  arcs ,  effroi  des  portes  fermées.  0  Vénus  !  souveraine 
de  rheureuse  Cypre  et  de  Memphis ,  qui  jamais  ne  connut  les 
neiges  de  Sithonie ,  lève  un  bras  redoutable ,  et  touche  une  fois 
au  moins  du  fouet  de  ta  colère  l'arrogante  Chloé.  » 

Horace  avait  déjà  dit  qu'il  assiégeait  la  porte  de  Lycé ,  non 
avec  des  leviers  et  des  arcs ,  mais  avec  une  humble  et  brûlante 
supplication ,  et  que  Vénus  n'aimait  pas  les  femmes  orgueil- 
leuses». 

Le  poète  en  ordonnant  qu'on  suspende  sa  lyre  et.  tout  l'ar- 
senal des  amoureux  d'humeur  peu  endurante  ,  au  côté  gauche 
de  la  déesse,  désigne  le  levant  ;  car  les  statues  des  dieux  étaient 
toujours  placées  dans  les  temples  contre  la  muraille  du  nord, 
c'est-à-dire  qu'elles  regardaient  le  midi  et  avaient  le  couchant 
à  Leur  droite  et  le  levant  à  leur  gauche.  C'est  ce  qu'exprime 
très-nettement  un  passage  de  Varron  3. 

Strabon  nous  apprend  qu'il  y  avait  de  son  temps ,  c'est-à- 
dire  du  temps  d'Auguste ,  à  Memphis ,  un  temple  consacré  à 
Vénus,  quoique  d'autres  prétendissent  que  ce  temple  était 
dédié  à  la  Lune  4.  Mais  le  culte  de  Vénus  était  fort  ancien  à 
Memphis ,  et  il  est  probable  que  le  temple  dont  parle  le  géo- 
graphe est  cette  même  chapelle  dédiée  à  Vénus  l'Étrangère,  dont 
l'historien  Hérodote  a  fait  mention ,  et  qu'il  ^it  à  Mempliis 

'  Horace,  Carm..  III,  26  :  FixipueUisnuper  idoncus.  Jani,  t.  2,  p.  263. 
BrauDhard,  l.  I,  p.  499.  Orelli,  t.  I,  p.  408.—  '  Horace,  Carm.^  III,  10, 
9.  Voy.  ci-dessus,  liv.  V,  §  I3,  p.  273.  —  ^  Cf.  Dacier,  Œuvres  d'Ho- 
race, l.  5,  p.  449.  —  *  Strabon,  XVII,  p.  807,  t  5,  p.  394  de  la  trad. 
fraaç. 
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dcms  l'enceinte  consacrée  à  Protée.  Cet  historien  conjecturait 
q^ie  cette  Vénus  était  Hélène  ,  fille  de  Tyndare  '. 

■  La  Sithonie  était  la  presqu'île  moderne  de  Longos ,  au  sud 
de  celle  du  mont  Athos,  dans  l'ancienne  ^lacédoine.  Les  neiges 
de  Sithonie  exprimaient  la  rigueur  d'un  pays  septentrional; 
c'est  une  expression  usitée  chez  les  poètes  anciens,  \irgile  aussi 
Fa  employée  dans  une  de  seséglogues^  La  presqu'île  sitho- 
nienne  servait  à  désigner  poétiquement  la  Thrace  et  la  IMacé- 
doine,  tout  le  pays  au  nord  de  la  Grèce  jusqu'au  Danube"'. 
Les  Sithoniens  étaient Thraces  d'origine,  et  ailleurs,  lorsque 
Horace,  dans  l'ode  à  Quinctilius  Varus^,  nous  avertit  d'user 
modérément  des  bienfaits  deBacchus,  il  nous  rappelle  les  maux 
auxquels  ce  dieu  livre  les  Sithoniens  lorsque  ,  plongés  dans  la 
débauche,  ils  ne  distinguent  pas  les  limites  du  bien  et  du  mal. 
Ainsi ,  les  Sithoniens  désignent  dans  cette  ode  tous  les  peu- 
ples de  la  Thrace,  fameux  par  leurs  orgies. 

'  Hérodole,  II,  112.  Cf.  Larcher,  Mém.  sur  la  déesse  f'énus,  p.  35: 
Tru'luclion  d'Hérodote ,  t.  2,  p.  87  et  414.  —  '■'  Virgile  ,  Ed.  X,  66.  — 
3  Leake,  Travels  in  norlhern  Greece,  t.  .1,  p.  lio.  Cramer,  Greece,  t.  j, 
p.  254.  —  <  Horace,  Carm.  I,  18,  8. 
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LIVRE  DIXIEME. 

De    l'aa    733    à    l'an  734. 

I. 

An  de  Rome  733.  A.v.  J.-C.  21.  Age  d'Horace  44. 

C'est  à  l'époque  la  plus  brûlante  de  l'été,  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet  de  l'année  733  ,  quHorace  invita  Mécène  à  venir 
prendre  chez  lui  un  repas  tel  que  la  modicité  de  sa  fortune  lui 
permettait  de  le  donner,  mais  d"où  les  parfums ,  les  bons  vins 
et  les  autres  délicatesses  nécessaires  à  un  personnage  habitué  à 
un  si  grand  luxe  n'étaient  point  exclus. 

Horace  savait  que  par  cette  invitation  il  faisait  plaisir  à  son 
protecteur  ,  à  son  ami,  à  son  Mécène. 

Celui-ci  était  alors  accablé  de  travaux  et  de  soucis.  Auguste 
avait  quitté  Rome  '  et  s'était  rendu  en  Sicile.  Après  avoir  réglé 
les  affaires  de  cette  île  et  accordé  à  Syracuse  les  droits  dont 
jouissaient  les  colonies  romaines,  il  passa  en  Orient  dans  l'in- 
tention d'en  finir  avec  les  Parthes,  soit  par  un  traité,  soit  par  une 
guerre.  Au  commencement  de  l'année,  des  troubles  avaient 
eu  lieu  à  Rome  ,  au  sujet  de  l'élection  des  consuls.  Agrippa  les 
avait  apaisés,  mais  il  était  parti  pour  se  rendre  dans  les  Gaules, 
et  il  devait  bientôt  faire  de  nouveau  éprouver  la  puissance  des 
armes  romaines  aux  Cantabres  et  aux  Ibères  des  montagnes , 
toujours  remuants,  toujours  indociles  ^  ^Mécène  était  resté  seul 

'  DionCassius,  LIV,r.  et  8,  p.  73i  el  736.  —  ^  Horace,  Epist  l,  12,  26. 
Orclli,  l.  2,  p.  ill.  Wcsseling,  .4(1not.  ad  Simpxnnii  chronicon,  \i.  1554, 
tdit.  (le  1720. 
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à  Rome,  chargé,  comme  préfet,  d'assurer  ie  repos  de  cette 
ville  et  celui  de  l'Italie,  d'où  dépendaient  la  tranquillité  de  l'em- 
pire entier,  le  maintien  de  la  puissance  d'Auguste  et  la  durée 
du  gouvernement  qu'il  avait  établi.  3Iécene  redoutait  l'issue  de 
la  lutte  avec  les  Parthes ,  qu'on  disait  soutenus  par  les  Sères 
et  les  Bactriens,  peuples  de  l'Asie,  plus  reculés  encore  que 
les  Parthes  vers  l'orient ,  peu  connus  des  Romains ,  et  dont  ils 
s'exagéraient  les  forces.  Enfin ,  les  Daces ,  armés  pour  leurs  di- 
visions intestines,  faisaient  craindre  de  nouvelles  incursions 
sur  le  sol  de  l'empire. 

D'un  autre  côté ,  si  tous  les  partis  politiques  semblaient  ré- 
duits  à  l'impuissance ,  si  toute  opposition  au  pouvoir  impé- 
rial avait  cessé ,  d'assez  fréquentes  conspirations  indiquaient 
toujours  l'existence  du  parti  républicain.  Plusieurs  complots 
formés  par  ce  parti  furent  prévenus  dès  leur  naissance  et  igno- 
rés du  public.  Celui  de  Cinna  fut  de  ce  nombre  ;  mais  il  n'est 
point  antérieur  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  ainsi 
que  le  récit  de  Sénèque  donnerait  lieu  de  le  croire  \  11  est  de 
l'an  757,  et  par  conséquent  postérieur  à  la  mort  de  notre  poète. 
Quelques-unes  de  ces  conspirations  eurent  plus  d'éclat.  En  725, 
iSIécène  avait  heureusement  déconcerté  l'intrigue  ourdie  par 
JNIarcus  Lépidus  %  dont  un  historien  contemporain,  Velléius 
Parterculus ,  parle  de  la  manière  suivante  : 

«  ^larcus  Lépidus  était  un  jeune  homme  plus  recomman- 
dable  par  sa  bonne  mine  que  par  sa  sagesse  ;  il  était  fils  de 
Lépide  le  triumvir  et  de  Junie ,  sœur  de  Brutus.  Il  voulait 
assassiner  Octave  lors  de  son  retour  de  la  guerre  d'Actium  et 
d'Alexandrie.  Le  préfet  de  Rome  était  alors  Mécène ,  de  l'ordre 
des  chevaliers ,  mais  d'une  illustre  naissance  ;  homme  habile , 
prévoyant,  actif,  ne  dormant  pas  quand  les  affaires  l'exi- 
geaient, et,  quand  elles  lui  laissaient  quelque  relâche ,   d'une 


'  Seneque ,  de  Clementia,  I,  9.  —  »  Cf.  Dion  Cassius  ,  LV,   li,  p.  78*5. 
La  (laie  de  725  e.st  confirmée   par  un  fragment  des  Fastes  consulaires. 
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paresse ,  d'irae  indolence  excessives ,  d'une  mollesse  qui  sur- 
passait celle  d'une  femme  ^  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé  ,  Mécène  était  fortement 
préoccupé  par  des  affaires  de  tout  genre.  Il  se  trouvait, 
en  733 ,  dans  des  circonstances  presque  aussi  critiques 
qu'en  725.  Il  avait  successivement  vu  surgir  la  conspiration  de 
Licinius  Muréna  ,  son  beau-frère  ;  puis  celle  d'Egnatius  Rufus , 
sénateur,  personnage  considérable  qui  s'était  concilié  la  faveur 
du  peuple  pendant  son  édilité ,  et  était  devenu  préteur.  Pvufus 
briguait  le  consulat ,  lorsque  la  découverte  de  son  complot  le 
fit  mettre  à  mort  avec  tous  ses  complices  ^  Après  de  tels 
exemples  parmi  les  hommes  les  plus  favorisés  du  gouverne- 
ment, les  troubles  qui  avaient  éclaté  au  commencement  de 
Tannée  faisaient  craindre  de  voir  sans  cesse  renaître  de  sinistres 
projets. 

En  Italie  ,  comme  hors  de  l'Italie  ,  dans  le  passé ,  dans  le 
présent ,  dans  l'avenir,  tout  était  pour  ^Mécène  des  sujets  d'in- 
quiétude. Aussi,  Horace,  en  l'invitant  avenir  se  délasser  chez 
lui  de  ses  graves  occupations,  a-t-il  bien  soin  de  lui  rappeler 
tout  ce  qui  est  propre  à  calmer  l'agitation  d'un  esprit  surchargé 
d'affaires  épineuses,  et  tourmenté  par  l'attente  de  grands  événe- 
ments qu'il  redoute  ou  qu'il  espère. 

Horace  a  rempli  cette  tache  amicale  avec  une  telle  supé- 
riorité, dans  son  ode  29  duIIF  livre  3,  que  l'hypercritique  Scali- 
ger  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  en  parlant  de  cette  ode  :  «  Elle 
commence  simplement,  puis  elle  s'élève  toujours,  et  parvient 
à  une  hauteur  où  nul  autre  poète  ne  peut  atteindre.  » 

A  cet  éloge ,  Vanderbourg  ajoute  avec  raison  que  dans  cette 


'  VelléiusPatercuIus,  H,  88.  Suétone,  Oct.  Aug.  19.  Voy.  ci-dessus, liv. 
IX,  §  6,  p.  12.  —  '  En728.  Voy.  Dion  Cassius,  lib.  LU,  cap.  24,  p.  710,  édit. 
deReimarus;  Suétone,  Ocl.  Aug.,  19;  Velléius  Palerculus,  11,93.  —  ■'  Ho- 
race, Carrn.  III,  29  :  Tyrrhena  regiim  progenies,  libi.  Cf.  Scaliger  dans 
Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  500. 
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belle  ode  le  philosophe  se  montre  sous  un  jour  aussi  brillaut  que 
le  poète'. 

«  ÎSoble  rejeton  des  rois  d'Étrurie,  une  amphore  intacte,  pleine 
d'excellent  vin ,  vous  attend  chez  moi  avec  des  fleurs  de  rosier 
mêlées  à  l'essence  du  balanus  pour  parfumer  vos  cheveux. 
Point  d'importuns  délais!  Pourquoi  contempler  toujours  le 
frais  Tibur,  les  coteaux  d'.îlsula  et  les  sommets  du  parricide 
Télégone?  P\ énoncez,  pour  un  instant,  à  une  fastidieuse 
abondance.  Quittez  ce  palais  dont  le  faîte  s'élève  jusqu'aux 
imes ,  et  laissez  admirer  à  d'autres  l'opulence,  le  fracas  ,  les  dé- 
lices et  la  fumée  de  la  magnifique  Rome. 

«  Presque  toujours  le  changement  plaît  au  riche  ;  et  un 
repas  où  ne  brillent  ni  la  pourpre  des  lits ,  ni  un  dais  fastueux , 
mais  que  décore  la  simple  propreté,  a,  sous  un  toit  pauvre , 
déridé  plus  d'un  front  chargé  de  soucis. 

«  Déjà  le  père  d'Andromède  cesse  de  cacher  ses  feux  étince- 
lants  ;  déjà  le  violent  Procyon  et  le  Lion  furieux  exercent  leur 
rage,  et  le  soleil  nous  ramène  les  jours  de  sécheresse.  C'est 
le  temps  où  le  berger,  avec  son  troupeau  languissant ,  cherche, 
pour  se  reposer  à  l'ombre  ,  le  ruisseau  et  les  buissons  du  sau- 
vage Sylvain  :  nul  souffle  vagabond  sur  la  rive  silencieuse  *, 

«  Et  vous ,  IMécène  ,  vous  vous  occupez  sans  cesse  du  bon- 
heur et  de  la  splendeur  de  Ptome  ;  votre  sollicitude  s'alarme 
des  projets  des  Sères  et  des  Bactriens,  sur  qui  régna  Cyrus , 
et  des  peuples  que  divise  la  discorde  sur  les  bords  du  Tanaïs. 

«  Les  dieux  prudents  ont  enveloppé  dans  une  épaisse  nuit 
les  événements  de  l'avenir  ;  ils  se  rient  du  mortel  dont  les 
regards  inquiets  veulent  pénétrer  ces  ténèbres.  Avec  sagesse. 
gouvernez  le  présent  :  le  reste  ressemble  à  ce  fleuve  qui , 
tantôt  paisible  ,  coule  sans  bniit  dans  la  mer  d'Étruric  ;  tan- 

'  Vanderbours,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  199.  Jani,  t.  2,  p.  295.  Mit- 
scliprlicli ,  t.  2,  p.  27".  —  ^  Dacier,  t.  3,  p.  508  ,  a  raison  contre  Sanadon  , 
t.  a.  p.  'roi.  Cf.  On-lli,  Hornt;  t.  I,  p.  427;  Jani,  t.  2,  p.  .301  ;  Milsciierlicli, 
t.  2,  p.  2sr>;  Braunhard,  t.  I,  p  r.iit. 
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tôt  gonfle  par  uu  affreux  déluge  ,  franchit  ses  bords  ,  arrache 
les  rochers ,  déracine  les  arbres ,  entraîne  les  maisons ,  les 
étables  et  leurs  troupeaux,  et  roule  tous  ces  débris,  eu  fai- 
sant retentir  les  flancs  des  montagnes  et  les  solitudes  des  fo- 
rêts, des  épouvantables  mugissements  de  ses  vagues  irritées. 

«  Celui-là  vit  heureux  et  maître  de  lui,  qui  peut  se  dire  chaque 
jour  :  J"ai  vécu.  Que  demain  Jupiter  obscurcisse  le  ciel 
d"epais  nuages ,  ou  Teclaire  d'un  soleil  pur,  il  ne  peut  ra- 
mener le  passé  sous  sa  puissance ,  ni  détruire ,  ni  changer  ce 
que  les  heures ,  en  fuyant ,  emportent  avec  elles. 

«  La  cruelle  Fortune ,  opiniâtre  dans  ses  insolents  capri- 
ces ,  ôte  et  donne  à  volonté  ses  faveurs  incertaines ,  clémente 
aujourd'hui  pour  moi ,  et  demain  pour  un  autre.  Constante  , 
je  lui  rendrai  grâce  ;  mais  la  vois-je ,  pour  s'enfuir,  étendre 
ses  ailes  rapides,  je  lui  restitue  ce  qu'elle  m'a  donné  ;  je  m'enve- 
loppe de  ma  vertu,  et  j'épouse  sans  dot  une  honnête  pau\Teté. 

«  Ce  n'est  pas  moi .  si  les  vents  africains  menacent  d'englou- 
tir le  vaisseau ,  qu'on  verra  recourir  à  de  lamentables  prières , 
et ,  par  mes  vœux  obtenir,  que  mes  denrées  de  C}-pre  et  de 
T\T  n'augmentent  pas  les  trésors  de  l'avare  Océan.  Une  barque,, 
deux  rames,  un  vent  favorable  et  les  secours  des  dieux  ju- 
meaux,  me  feront  a  travers  les  flots  tumultueux  de  la  mer 
Egée  aborder  au  rivage.  » 

Les  poètes ,  comme  les  historiens ,  ont ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  reconnu  l'antiquité  de  la  race  Cilnia ,  dont  CUnius 
Mxcenaa  était  issu.  Cette  famille  était  orriginaire  A\4retuan 
en  Étrurie  (  Arezzo  en  Toscane  ) ,  et  Tite-Live  nous  apprend 
qu'elle  s'était  très-anciennement  transportée  à  Rome,  oîi  elle 
s'était  fait  incorporer  dans  la  tribu  Pomptina'. 

'  Horace,  Carm.  1,20;  II.  li,  17;  III,  16,  2D  ;  Epod.  I,  .3,  9;  Sat.  I,  6, 
I  ;  Epitt.  I,  F,  94.  Properce,  Eleg.  III,  9,  I.  Martial,  Epigr.  X,  73,  4  ;  XII, 
4,  2;  VIII,  56.  Tacite,  Annal.  VI,  II.  Dion  Cassius,  LI,  3,  56.  Tite- 
Live,  X  ,  .3.  Mfil>om  ,  Mdccnas  ,  cap.  2.  p.  8  et  suiv.,  et  Lion  ,  \fcecena- 
tiana  ,  p.  4  cl  5. 
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Le  balanus  dont  parle  Horace  est  le  myrobaiauus  des  Grecs. 
Les  anciens  en  distinguaient  de  plusieurs  espèces,  mais  la 
meilleure  était  celle  que  produisait  la  partie  voisine  de  la  Ju- 
dée. On  la  nommait  myrobalanus  de  Syrie  ;  sa  noix  était  blan- 
che et  de  la  grosseur  d'une  aveline'.  C'est  le  be?i  oléifère 
des  Arabes  %  \q  moringa  arabica  des  botanistes  modernes. 
La  noix  du  ben  fournit  une  huile  très-recherchée ,  parce  qu'elle 
ne  rancit  pas  en  vieillissant.  Tsos  parfumeurs  s'en  servent  pour 
retirer  et  conserver  l'odeur  des  fleurs ,  parce  que  ,  n'étant  pas 
fluide  ,  elle  ne  fermente  pas,  et  que,  n'ayant  pas  d'odeur,  elle 
n'altère  pas  celle  des  essences.  Ainsi,  à  cet  égard,  les  Ro- 
mains en  usaient  de  même ,  et  c'est  faute  d'avoir  connu  cette 
particularité  que  les  traducteurs  et  les  commentateurs  de  no- 
tre poète  se  sont  mépris  sur  le  sens  des  premiers  vers  de  cette 
ode  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  assez  surpris  de  cette  expression 
cum  flore  rosarum ,  qui  serait  étrange  dans  le  sens  qu'ils  lui 
donnent. 

Les  autres  détails  que  le  poète  offre  dans  son  ode  ,  ou  aux- 
quels il  fait  allusion ,  ne  sont  pas  moins  exacts. 

De  la  tour  que  Mécène  avait  fait  construire  dans  ses  jar- 
dins sur  le  mont  Esquilin ,  il  pouvait  contempler  dans  le  loin- 
tain Tiburetle  coteau d'-^5w/a  ^ ,  villedéjà  détruite  du  temps  de 
Pline  ^.  A  l'Orient  du  plateau  où  est  placé  Tibiir,  est  une  autre 
montagne  qui  est  la  continuation  de  celle  de  Tibur  ;  et  d'après 
la  note  d'Acron  sur  les  vers  de  notre  poète ,  qui  dit  qu'.Csiila 
est  bâtie  sur  le  côté  de  l'autre  montagne  de  Tivoli ,  on  a  eu 
raison  de  chercher  sur  cette  montagne  la  situation  de  cette 
ville  5.  La  montagne ,  sur  nos  cartes  modernes ,  se  nomme 
Affliano ,  nom  ancien  ,  puisqu'on  retrouve  dans  des  inscriptions 


'  Pline,  Hist.  nal.  XII,  46  (21.)—  ^  Sprengel  et  Desfonlaiuesdans  le  Piiiie 
de  la  Bibliothèque  latine,  t.  5,  p.  130  et  13[).  —  ^  Velléius  Palerculns ,  I, 
14,  8.  Je  crois  qu'il  faut  lire  dans  ce  passage  Asculum.  —  ♦  Pline,  Hisi.  nnt. 
m.  5,  n.  —  ^  Acron,  ad  Ilor.  fan».  III,  20,  fi,  dansBrannliard,  t.  I,  p,  ôH. 
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:\n\\(\\\(is  sub  monte  IffViano  ^  et  .^fliajius  tnons.  Gell  avar.t 
découvert  sur  le  sommet  de  cette  montague  les  ruines  d'une 
ville  antique ,  y  a  placé  .î^sula  ^  ;  mais  cette  position  élevée  ne 
convient  pas  bien  à  l'expression  d'Horace.  Les  ruines  décrites 
par  Gell  nous  paraissent  être  celles  de  la  ville  d\^ffilœ  ,  colonie 
romaine  dont  parle  Julius  Frontinus  »  :  et  de  toutes  les  conjec- 
tures qu'on  a  formées  sur  la  position  d'.-Esula ,  celle  qui  place 
cet  ancieu  lieu  à  San-Vittoriuo  ,  au  bas  du  mont  Affliano  ,  à 
Test  de  la  villa  Adriani ,  nous  paraît  devoir  être  préférée^. 

Les  sommets  du  parricide  Télégone  désignent  Tusculum^dont 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  ruines  se  voient  près  de  Fras- 
cati^.  Le  m\the  auquel  Horace  fait  allusion  fut  ajouté  par  In 
tradition  à  ceux  de  l'Iliade,  et  nous  a  été  raconté  par  Hygiu^. 
Télégone  ,  selon  ce  mythographe ,  était  le  fils  de  Circé  et 
d'L'lysse;  sa  mère  lui  ordonna  d"aller  à  la  recherche  de  sou 
père,  et  une  tempête  le  jeta  dans  l'île  d'Ithaque.  Forcé  par  la 
faim,  il  semitavec  ses  compagnons  à  ravager  le  pays  où  il  venait 
d'aborder.  Ulysse  et  Télémaque  combattirent  contre  Télégone 
sans  le  connaître.  Télégone  tua  Ulysse.  Par  l'ordre  de  Minerve, 
Télégone ,  Télémaque  et  Pénélope  se  transportèrent  dans  l'île 
d'iEa ,  oii  était  Circé ,  avec  le  corps  d'Ulysse ,  et  cesl  là 
qu'ils  l'enterrèrent.  ^Minerve  ordonna  à  Télégone  et  à  Télé- 
maque de  se  marier,  Télégone  avec  Pénélope  ,  Télémaque  avec 
Circé.  Du  mariage  de  Circé  et  de  Télémaque  est  provenu 
Latiuus ,   qui  domia  son  nom  au  pays  des  Latins  ou  au  La- 


'  Gell ,  iUe  Topofjraphy  of  Rome  and  ils  vicinity,  t.  I,  p.  34  et  3-5,  et 
la  carie  intitulée:  Rome  and  ils  environs  from  a  trigonomelrical  siirvey. 
.Sebastiani ,  Fiaggio  a  Tivoli,  p.  244.  —  -  Julius  Fronlinus,  de  Culoniis, 
dans  les  Scriplores  rci  agrariœ,  1674,  p.  103.—  ^  La  nnova  cnrla  dci  staii 
pontifici,  Milano,  l82o,  met  à  tort  f.suia  à  San-Gregorio;  Nibby  à  Caste! 
Madama;  MQiler,  t.  I,  p.  272,  h  Saii-Valerio.  Mannert,  Ilalia,  t.  i,  p.  6G5, 
place  .tsula  à  Po'i ,  probablement  le  Bola  de  Denys  dHalicarnasse.  Cf. 
Cramer,  anc.  Italy,  t.  2,  p.  C6,  182G.  —  *Chr.  Mûller,  Roms  campngnn, 
L  I,  p.  I  à  r)5.  —  ^  Hygin,  dans  les  Mgthographi  Infini,  I68I,  p.  !9i,  î..b. 
CïXVH.  Bude,  Script,  rcr.  mijlhicar.,  ^§  15  et2n.p.  5  et  I4G. 
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tium,  et  de  Télégone  est  né  Italus ,  qui  donna  son  nom  à  l'I- 
talie. Mais  toutes  ces  fables,  auxquelles  les  poètes  latins  font 
si  souvent  allusion  » ,  étaient  rejetées  par  les  historiens  et  les 
géographes.  Ils  les  considéraient  comme  des  traditions  locales 
et  des  contes  populaires  peu  dignes  d'attention  ;  voilà  pourquoi 
Virgile ,  qui  écrivait  un  poème  dans  le  but  de  glorifier  les  ori- 
gines antiques  de  l'Italie  et  de  Piome ,  n'a  fait  aucune  men- 
tion des  récits  qui  faisaient  jouer  le  principal  rôle  au  petit 
bourg  de  Tusculum  dans  les  événements  retracés  par  ses  vers 
immortels.  Virgile  est  un  poète  savant. 

L'emplacement  de  la  tour  de  Mécène,  d'où  l'on  décou- 
vrait toute  cette  belle  campagne ,  et  Rome  avec  sa  nombreuse 
population  et  ses  flots  de  fumée,  a  été ,  dit-on ,  retrouvé  sur 
le  mont  Esquilin,  et  ses  ruines  portent  le  nom  de  To7^re  Meza  ^ 
Selon  Suétone,  ce  fut  du  haut  de  cette  tour  que  ISéron  con- 
templa l'incendie  de  Rome  ^  ;  mais  son  récit  est  difficile  à  conci- 
lier avec  celui  de  Tacite  ^,  son  contemporain,  qui  n'accuse  point 
?>érondecet  incendie.  Cet  historien  dit  seulement  que  l'empereur 
ne  revint  d'Antium  à  Rome  que  lorsqu'il  apprit  que  l'édifice 
qu'il  avait  construit  pour  joindre  le  palais  d'Auguste  et  les  jar- 
dins de  Mécène,  fut  menacé  de  devenir  la  proie  des  flammes. 

Les  Sères  et  les  Bactriens  étaient ,  du  temps  d'Horace , 
les  derniers  peuples  connus  vers  l'Orient;  mais  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  la  prévoyante  politique  de  IMécène  s'oc- 
cuper de  ce  que  pouvaient  faire  ces  peuples.  Quoique  les  pays 
qu'ils  habitaient  fussent  alors  presque  inconnus  en  Occident, 
leurs  noms  étaient  souvent  prononcés  :  les  grands  événements 
qui  avaient  eu  lieu  en  Asie  leur  avaient  donné  de  la  célébrité. 
Le  royaume  grec  de  Bactriane ,  qui  s'était  formé  après  la  mort 
d'Alexandre  dans  le  cœur  de  l'Asie ,  avait  pris  une  grande  e\- 


'  Ovide,  Fast.  III,  92;  IV, 71.  Properce,  Eleg.  II,  85.  Silius  Italie.  VH, 
691  ;  XII,  533.  —  î  Vandrrbourg,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  20C.  —  ^^  .Suéione, 
ISern,  38.  —  *  Tacite,  Ami.  XV,  39. 
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tension.  Pendant  un  certain  temps,  il  renferma  dans  ses  limites 
le  bassin  de  l'Oxus  ou  Djihoun ,  le  pays  des  Baskirs ,  de 
Bokhara  et  de  Kliiva  ,  toute  la  partie  orientale  de  la  Perse  ou 
du  lit  de  rindus  ;  il  nétait  borné  au  nord  que  par  les  monta- 
gnes du  Thibet^  Dans  le  siècle  qui  précéda  le  règne  d'Au- 
guste, ce  puissant  royaume  fut  presque  entièrement  anéanti, 
d'une  part  par  les  invasions  des  Parthes ,  de  l'autre  par  les 
Scythes  du  nord  de  l'Inde ,  qui  parvinrent  à  se  soustraire  à 
la  domination  des  Bactriens ,  et  aussi  par  les  grandes  conquêtes 
que  firent  les  peuples  plus  orientaux  de  race  jaune,  ou  les 
Mongols  et  les  Cliinois.  Ceux-ci  s'établirent  dans  le  Tangout 
et  dans  la  Sogdiane.  Ce  furent  ces  conquêtes  qui  firent  con- 
naître en  Occident  les  Sères ,  ou  la  nation  qui  produisait  la 
soie.  Elles  amenèrent  des  communications  régulières  entre 
ces  peuples  et  c€ux  de  la  Perse  et  de  l'Inde ,  d'où  la  soie  était 
apportée  à  Rome  et  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  '.  Ce 
commerce  nouveau ,  cet  accroissement  rapide  de  la  puissance 
des  Parthes,  qui  s'étaient  rendus  si  redoutables  aux  Romains, 
sont  des  événements  qui  attirèrent  alors  les  regards  sur  cette 
extrémité  du  monde.  Strabon  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
peu  de  personnes  étaient  parvenues  jusqu'à  l'embouchure  du 
Gange  ^,  quoique  les  Indiens  eussent  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Auguste  ;  et  aucun  voyageur  des  peuples  d'Occident 
n'avait  pénétré  chez  les  Sères.  Ce  n'est  que  plus  d'un  siècle 
après,  que  Ptolémée  ,  dans  les  prolégomènes  de  sa  Géographie, 
parle  d'un  voyage  fait  dans  ce  pays  par  les  facteurs,  ou  commis 
voyageurs  ,  d'un  commerçant  nommé  Maès  Titianus ,  Macé- 


'  Cf.  Klaproth,  Tableaux  de  VAsie^\t.  7,  carte  5;  Raoal-Rochette, 
Sur  quelques  médailles  de  la  Bactriane  et  de  Vlnde,  1834;  Strabon,  XI, 
p.  516,  t.  4,  p.  283  de  la  trad.  franc.  Aucun  géographe  ne  doutera  que, 
dans  le  passage  cilé,  les  Syri  de  Strabon  ne  soient  les  Seres  dont  le  nom 
a  été  déljguré  par  les  copistes.  —  •  Klaproth,  Tableaux  de  l'Asie,  p.  7  et 
57,  Allas,  c«  carte—  ^  Strabon,  Georjr.,  XIV,  p.  680;  t.  5,  p.  5  de  la  Irad. 
franc.  Droitier,  Acad.  des  Inscript.,  t.  46.  p.  460. 
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(Ionien  de  naissance '.  Pourtant ,  des  le  temps  d'Auguste,  \vs 
géogi-aphes  s'occupaient  beaucoup  de  ces  contrées  orientales , 
et  Strabon  nous  apprend  qu'on  possédait  de  son  temps  des 
Mémoires  sur  les  Parthes ,  la  Bactriane  et  THyrcanie ,  par 
Apollodore  d'Artémite.  Ces  Mémoires,  que  nous  n'avons  plus, 
devaient  être  très -instructifs.  Artémite  est  une  ville  à  cinq  cents 
stades  de  Séleucie,  probablement  sur  l'emplacement  de  Das- 
cara-el-^Iélik  \  Ainsi ,  Apollodore  était  sujet  du  roi  des  Parthes, 
et  le  pays  qu'il  avait  décrit  était  sa  patrie. 

Ce  qu'Horace  insinue  aussi  sur  les  divisions  qui  régnaient 
parmi  les  peuples  des  bords  du  Tanaïs  ou  du  Don ,  est  con- 
firmé par  Dion  Cassius ,  qui  a  longuement  raconté  les  causes 
de  ces  divisions  -. 

La  comparaison  sublime  qu'Horace  fait  de  l'avenir,  ou 
des  événements  humains,  avec  les  variations  que  le  Tibre 
oITre  dans  son  cours,  n'exagère  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  les  effets  désastreux  du  débordement  de  ce  fleuve. 
IMinc  le  jeune ,  qui ,  sous  le  règne  de  Nerva  ou  de  Trajan ,  fut 
témoin  d'un  de  ces  débordements  ,  en  a  fait  dans  une  de 
ses  admirables  lettres  une  effrayante  description  •^. 

Le  sol  de  l'ancienne  Rome  était  généralement  de  trois  à  six 
mètres  plus  bas  que  le  sol  actuel,  ainsi  que  les  résultats  de  fouil- 
les multipliées  l'ont  démontré  ;  et  cependant  ce  fleuve,  dans  les 
temps  modernes,  a  souvent  causé  à  cette  ville  de  grands  dégâts. 
L'inondation  de  1530  vit  s'élever  l'eau  à  treize  mètres  six  cents 
quatre-vingt-quatre  millimètres  de  l'étiage  ordinaire,  et  ren- 
versa des  églises. Les  crues  moyennes  sont  de  huit  mètres,  et,  à 
cette  liauteur,  plusieurs  parties  basses  de  la  ville  sont  inondées^ 


'  Ptolémée,  Gcogr.,  1,  11,7,  édit.  de  Nobbe,  Tauchnifz,  1843.  -  *  Stra- 
l)()n,  Geogr.,  II,  p.  117;  t.  I,  p.  323  de  la  Irad.  franc.;  et  XVI,  p.  744. 
.Suivant  Smilh  ,  Dict.  of.  une.  and  mod.  geog.,  Londres,  1851 ,  c'est 
Sherban  qui  a  remplacé  Artémite.  —^  Dion  Cassius,  LI,  23,  27,  p.  6.'jG-660. 
*-»  Pline  le  jeune,  Epist.  VIII,  17.  —  *  De  Tournon  ,  Éludes  statistiques 
sur  Home ,  1831,  liv.  5,cli.  2,  p.  I9(>.  Conférez  ci-aprcs,  liv.  XM,  .^  i3. 
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Piine  le  naturaliste  a  décrit  mieux  qu'aucun  autre  géographe 
de  l'antiquité  le  cours  du  Tibre  ;  mais  comme  il  voulait  faire 
de  cette  description  un  éloge,  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  seulement 
par  lui-même ,  mais  par  les  rivières  qu'il  reçoit ,  que  le  Tibre 
déborde  dans  la  ville  même  de  Rome  ;  alors  ,  c'est  moins  un 
fleuve  malfaisant  qu'un  prophète  religieux  et  tutélaire  ».  »  Cette 
croyance  des  Romains  est  confirmée  par  l'ode  2  du  P*"  livre 
qu'Horace  a  adressée  à  Auguste. 

Le  père  d'Andromède,  qui,  selon  Horace,  lance  ses  feux  étin- 
celants  ,  était  Céphée,  roi  d'Ethiopie  ,  qui ,  obéissant  à  l'oracle 
d'Ammon,  avait  enchaîné  Andromède  sur  un  rocher,  pour 
être  dévorée  par  un  monstre  marin-.  Andromède  fut  deli\Tée 
par  Persée.  Céphée,  Cassiopée  sa  femme,  et  Andromède  leur 
lille,  formèrent  une  constellation  de  neuf  à  dix  étoiles  à  la  queue 
de  la  petite  Ourse.  Columelle  dit  que  le  lever  de  Céphée  est  au 
9  juillet,  etProcyon  ou  l'Avant-Chien  ,  constellation  de  trois 
étoiles,  se  levait,  au  temps  d'Horace,  le  lôjuillet  ^.  Ainsi,  nous 
avons  eu  raison  de  dire  en  commençant  que  c'est  vers  le  milieu 
de  juillet  que  fut  faite  Tinntation  d'Horace  à  Mécène. 

lî. 

En  17.57,  le  grand  Frédéric  ,  réduit  par  quatre  puissances  à 
risque;-  une  action  décisive  qui  devait  le  dépouiller  de  son 
royaume  s'il  était  vaincu,  se  trouvait  à  Leipsick  au  moment  où 
il  allait  livrer  cette  bataille,  qui  fut  celle  de  Rosbach.  11  fit  faire 
une  leçon  publique  par  le  célèbre  professeur  Gottsched  sur  les 
quatre  deraières  strophes  de  cette  ode  d'Horace,  où  est  ex- 
primé en  si  beaux  vers  le  stoïcisme  d'une  ame  qui  se  place  au- 
dessus  des  caprices  de  la  fortune.  Frédéric  assista  à  cette  leçon  -i . 
Le  lendemain  il  adressa  à  Voltaire  une  épître  en  vers  où  se 

'  Pline,  Htsi.  no/.  UI,  9.  —  '  Apollodore,  Bibliolk.,  liv.  II,  §  3,  t.  I, 
p.  146.  t.  -2,  p.  239,  édit.  de  Clavier.  —  2  Pline,  Hist.  nat.,  XVIIT,  68.  — 
*  Jani,  Horat.cann.,  2*  éd.,  Lipsiœ,  1809,  t.  I,  p.  293. 
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trouvaient  reproduites  les  idées  du  poète  latin.  11  méritait  de 
fonder  un  royaume  et  de  le  transmettre  à  ses  descendants,  ce- 
lui qui  ne  désespérait  pas  des  succès  dans  le  malheur,  et  qui 
savait  prévoir  des  revers  dans  la  prospérité. 

III. 

De  petits  vers  badina  que  les  auteurs  nous  ont  transmis  sem- 
blent démontrer  que  Mécène,  auquel  on  les  attribue',  crai- 
gnait beaucoup  la  mort.  II  savait  si  bien  jouir  de  la  vie  que  cette 
crainte  n'a  rien  de  surprenant.  Il  n'était  pas  d'une  forte  con- 
stitution, et  les  infirmités  vinrent  de  bonne  heure  attrister  son 
existence  * .  Quoique  dans  ces  vers  on  fasse  dire  à  Mécène 
qu'il  aime  mieux  souffrir  que  mourir,  il  paraît  qu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  qu'il  crut  incurable  et  qu'il  désira  que  la  mort 
vînt  mettre  un  terme  à  ses  maux  ;  mais  fort  heureusement  il 
guérit.  Tout  ceci  ressort  de  l'ode  17  du  livre  II  ^ ,  qu'Ho- 
race lui  adressa. 

Le  poète  s'y  montre  profondément  affecté  des  souffrances  de 
]Mécènc ,  de  ses  plaintes  et  de  son  découragement.  Il  ne  peut 
supporter  l'idée  d'être  à  jamais  privé  de  son  ami,  de  son  bien- 
faiteur, et  il  prédit  qu'il  ne  lui  survivra  pas.  On  sait  que  cette 
prédiction  se  réalisa.  IMécène  et  Horace  mounirent  à  si  peu  de 
jours  d'intervalle,  qu'on  a  mis  en  doute  \  mais  à  tort,  quel  fut 
celui  des  deux  qui  précéda  son  ami  dans  la  tombe. 

«  Mécène,  ma  gloire  et  mon  soutien,  pourquoi  me  (i^ses- 
pérer  par  vos  plaintes  ?  Non,  vous  ne  mourrez  pas  avant  Ho- 
race; ni  lui,  ni  les  dieux  ne  peuvent  y  consentir.  Si  le  destin 

'  A.lbt'rl  Lion,  Mœcenaliana,  p.  28.  Meibom,  c.  24,  p.  151.  Sénèque 
/  pi.stCl,  II.  La  Fontaine,  Fabks  I,  ib,  16.  —  ^  Pline,  Hist.  nal.  lib.  VII, 
cap.  53  (52).  —  3  Horace,  Carm.  II,  1"  :  Citrtne  querelis  ex  animas  luis.  — 
*  Cf.  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  2,  p  332.  Masson,  FitaHoratii,  p.  352  ; 
elKirchiier,  FitaHoratii  adhuc  inediln  e  codice  Berolinensi,  dans  ses <>m«- 
stioiies  Horatiav a.  On  y  lit  :  Romœ  mnriens  œtatis  suœ  57  cian  Mœccnale 
qui  aille  cum  moriebntur.  Vanderbourg,  Odes  d''Horacc,  t.  2,  p.  3s7. 
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cruel  me  ravissait  cette  plus  chère  moitié  de  mon  ame,  com- 
ment pourrais-je  me  survivre  à  demi?  Que  ferait  sur  la  terre 
ce  reste  infortuné  de  moi-même  ?  Le  même  jour  nous  empor- 
tera tous  deux.  Je  l'ai  juré,  je  le  jure  encore  :  si  vous  donnez 
le  premier  le  signal  du  départ,  nous  irons,  nous  irons  ensem- 
ble, compagnons  prêts  à  faire  le  dernier  voyage.  5i  la  Chimère 
au  souffle  de  feu,  ni  Gyas  aux  cent  bras,  s'il  se  relevait,  ne  pour- 
raient m'arracher  d'auprès  de  vous  :  telle  est  la  volonté  des 
Parques,  tel  est  l'arrêt  de  la  Justice  toute-puissante. 

«  Soit  que  je  me  trouve  placé  sous  l'empire  de  la  Balance 
ou  du  redoutable  Scorpion,  témoin  de  l'heure  natale  ;  soit  que 
le  Capricorne,  t\Tan  des  mers  d'Hespérie  ait  présidé  à  ma  nais- 
sance, il  est  entre  nos  deux  astres  un  merveilleux  accord.  Si 
l'éclat  tutélaire  de  Jupiter  ne  vous  avait  arraché  aux  influences 
sacrilèges  de  Saturne,  s'il  n'avait  suspendu  pour  vous  le  vol 
précipité  de  la  mort,  le  peuple,  joyeux  de  vous  revoir,  n'au- 
rait pas  fait  retentir  par  trois  fois  le  théâtre  du  bruit  de  ses 
applaudissements'.  Si  le  dieu  Faune,  protecteur  des  favoris  de 
Mercure,  n'eût  de  sa  propre  main  détourné  de  dessus  ma  tête 
l'arbre  fatal,  j'étais  écrasé  par  sa  chute  "".  Mécène,  souvenez- 
vous  du  temple  et  des  victimes  promis  à  Jupiter.  Une  brebis 
pour  le  dieu  Faune  suffira  à  mon  humble  sacrifice.  » 

Cette  ode  nous  apprend  que  Mécène  jouissait  à  Rome  d'une 
grande  popularité,  puisque  le  peuple  le  salua  par  trois  salves 
d'applaudissements,  lorsqu'au  théâtre  il  reparut  en  public,  après 
une^assez  longue  retraite  ^  ;  mais  Horace  nous  donnera  occa- 
sion de  revenir  sur  cette  circonstance  si  flatteuse  pour  son 
puissant  ami. 


'  Horace,  C,':rm.  I,  20;  111,8.  —  •  Horace,  Carm.  22.  M.  Peerlkamp 
{Curmina  Horatii ,  p.  221  )  se  trompe  quand  il  dit  que  les  anciens  scho- 
liasles  ne  connaissaient  pas  la  lin  de  celte  ode.  Voyez  les  notes  d'Acron  et 
de  Porphvrion ,  dans  Brauntiard-,  t.  r,  p.  290.  —  ^  Voy.  ci-après,  liv.  XI, 
S  12. 
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IV. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  ode,  c'est  qu'elle 
est,  avec  beaucoup  d'autres,  un  témoignage  certain  de  la 
croyance  d'Horace  dans  les  dieux  du  paganisme.  Elle  démontre 
que  notre  poète  ajoutait  foi  aux  présages  de  l'astrologie,  sorte 
de  superstition  nouvelle  en  Occident,  et  qui  commençait  à  ac- 
quérir une  grande  puissance  sur  les  esprits,  mais  dont  l'ori- 
gine était  toute  différente  de  celle  du  polythéisme. 

Horace  avait  étudié  avec  fruit  les  divers  systèmes  de  philoso- 
phie des  Grecs;  mais  il  n'avait  pu  trouver  dans  aucun  une  so- 
lution ratiomielle  aux  principales  difficultés  qu'ils  prétendaient 
résoudre  ;  aussi  ne  se  montre-t-il  partisan  d'aucun  d'eux.  Il 
prend  dans  tous  ce  qui  peut  lui  paraître  utile  pour  la  morale 
et  la  conduite  de  la  vie  ;  mais  il  les  ridiculise  également  quand 
ils  prétendent  expliquer  cette  grande  énigme  de  la  création ,  et 
prescrire  à  l'homme  des  règles  certaines  et  des  lois  immuables. 
Horace  avait  recueilli  de  l'étude  des  philosophes  un  septicisme 
général  et  vague ,  qui  se  manifeste  souvent  dans  ses  écrits  ;  il 
avait  un  profond  mépris  pour  les  magiciens,  les  enchanteurs , 
les  sorciers,  les  devins  ;  peut-être  même  aussi  n'avait-il  qu  une 
foi  incertaine  et  douteuse  aux  augures  et  aux  pratiques  super- 
stitieuses de  la  religion  païenne,  qui  exerçaient  un  si  grand  em- 
pire sur  le  vulgaire,  surtout  parmi  les  femmes  '. 

Horace  cependant  n'était  pas  dépourvu  de  religion  :  il  ne 
pouvait  s'exphquer  les  phénomènes  de  la  nature  et  les  grands 
événements  politiques  dont  il  avait  été  témoin,  qui  avaient  dé- 
fié toutes  ses  prévisions,  que  par  des  causes  surnaturelles.  Il 
trouvait  tout  simple  de  les  attribuer  à  l'influence  des  dieux  qui 
régnaient  sur  les  diverses  parties  de  l'univers.  Les  plus  subli- 
mes génies  de  la  Grèce  ne  lui  fournissaient  pas  d'explication  plus 
claire  ni  meilleure.  Les  idées  prises  hors  du  cercle  des  sensa- 

'  Piaule,  Miles  gloriosus,  acte  3,  scène  I,  v.  93-100. 
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lions  liiatérielles  qui  out  été  inculquées  dès  l'enfance  ,  exercent 
sur  nous  dans  IVige avancé  une  puissante  influence,  parce  que  l'es- 
prit qui  croit  les  avoir  saisies ,  s'est  habitué  de  bonne  heure  à 
s'y  soumettre,  et  qu'il  les  adopte  comme  des  vérités  hors  de 
doute,  qui  ne  souffrent  aucune  discussion.  Horace,  élevé  par  un 
père  pieux  et  de  mœurs  sévères  ,  était,  par  ce  motif,  sincère- 
ment attaché  aux  dogmes  fondamentaux  du  mysticisme  païen. 
Il  emprunte  quelquefois  à  Lucrè<îe  de  belles  expressions  et  de 
belles  images  ;  mais  il  rejette  sa  physique  absurde  et  son  athéisme 
incompréhensible.  Ainsi  c'est  avec  foi  et  sincérité  que,  non- 
obstant sa  philosophie  et  son  mépris  pour  les  superstitions  vul- 
gaires, il  faisait  ou  ordonnait  des  sacrifices  aux  dieux  ;  c'est 
avec  une  parfaite  conviction  qu'il  déplore  comme  un  malheur  le 
défaut  de  piété  envers  les  dieux  et  qu'il  attribue  à  l'irréligion  les 
désastres  publics,  le  déclin  des  mœurs  et  le  triomphe  des  passions 
et  des  vices  sur  la  sagesse  et  la  vertu.  De  même  nous  le  voyons, 
dans  l'ode  1 1  du  livre  V^ ,  adressée  à  Leuconoé,  témoigner  un 
grand  mépris  pour  les  serts  et  les  calculs  de  nombres  • ,  par  le 
moyen  desquels  les  charlatans  vulgaires  de  la  Chaldée  préten- 
daient prédire  l'avenir,  tandis  que,  dans  l'ode  17  du  livre  II,  il  té- 
moigne une  pleine  et  entière  croyance  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
l'astrologie  judiciaire  ,  c'est-à-dire  dans  la  doctrine  qui  attribuait 
aux  astres  une  influence  certaine  sur  la  vie  humaine.  Cette  doc- 
trine était  pourtant  née  des  superstitions  des  Chaldéens,  mais 
elle  avait  été  adoptée  par  Pythagore  et  par  les  mathématiciens 
ou  les  astronomes  de  la  Grèce,  dont  elle  augmentait  l'impor- 
tance. Des  progrès  récents  dans  les  calculs  des  mouvements  des 
corps  célestes,  et  la  réforme  du  calendrier  sous  Jules  César, 
avaient  fait  une  profonde  impression  sur  l'esprit  des  Romains 
de  cette  époque  ;  et  les  astronomes,  en  donnant  à  l'astrologie 
l'apparence  d'une  science  basée  sur  des  calculs  profonds  et  des 
combinaisons  soumises  à  des  règles  et  h  des  principes,  n'eurent 

'  Vov.  ci-dos.>u- .  Ih.  VU.  \  C,  i.  |,p.  4(t3. 
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pas  de  peine  à  faire  partager  un  genre  de  superstition  dont  eux- 
nièines  étaient  atteints  '.  Ce  qui  excuse  Horace  d'avoir  embrassé 
une  telle  croyance ,  c'est  qu'on  peut  dire  que  nulle  autre  peut- 
être  n'a  été  plus  générale  et  n"a  eu  une  plus  longue  durée.  Cette 
maladie  de  l'esprit  humain  ne  périt  pas  avec  le  paganisme  qui 
l'avait  vue  naître  ,  et  survécut  au  contraire  longtemps  à  sa 
destruction.  L'astrologie  était  encore  en  pleine  vigueur  lors 
de  la  naissance  de  Louis  XI Y,  dont  l'horoscope  fut  à  cette 
époque  présenté  à  Richelieu  par  l'astronome  ^Nlorin,  puis  ensuite 
gravé  sur  des  médailles  frappées  par  ordre  et  aux  frais  du  gou- 
vernement. 

Le  savant  Varron,  en  engageant  son  ami  Tarrullus  Firmia- 
nus  à  dresser  par  des  calculs  rétrogrades  l'horoscope  de  Ro- 
laulus,  et  en  se  servant  de  cet  horoscope  pour  appuyer  la  date 
de  la  fondation  de  Rome» ,  dut  contribuer  beaucoup  à  accré- 
diter parmi  les  R.omainsla  doctrine  de  l'astrologie  judiciaire; 
et  quoique  Cicéron  se  fut  élevé  contre,  et  eût,  avec  une  grande 
force  de  raison,  démontré  Vinanitéda  thème  natal,  c'est-à-dire 
liuipossibilité  de  prédire  les  destinées  d'un  individu  par  la  po- 
sition des  astres  au  moment  de  sa  naissance,  on  tint  peu  de 
compte  de  ses  objections^.  Le  grand  orateur  n'était  pas  ma- 
thématicien, et  ses  raisonnements  n'empêchèrent  pas  son  ami 
^igidius  Figulus,  qui  l'était,  de  dresser  le  thème  généthliaque 
du  fils  d'Octave  et  d'Atia  au  moment  de  sa  naissance,  et  de  pré- 
dire que  cet  enfant  serait  un  jour  le  maître  des  Romains  ^  Octave 
et  Agrippa,  lorsqu'ils  étaient  retires  à  Apollonie,  firent  dresser 
leurs  horoscopes  par  l'astronome  Théagène.  Plus  tard,  le  jeune 
Octave  eut  tant  de  confiance  dans  le  sien,  qu'il  prit  grand  soin 


'  Cf.  Censorin ,  cap.  8,  p.  35  el  40,  édit.  d'Havercamp.  Vilruve ,  IX,  7. 
Aulu-(ielle,  XIV,  l.  Lettonne,  sur  l'Origine  grecque  des  zodiaques 
prétendus  égyptiens,  1837,  p.  15  et  28;  sur  C Astrologie  judiciaire,  p.  91 
des  Éclaircissements  historiques.  —  *  Plutarquc,  fie  de  Romulus,  cap.  1-- 
—  '  Cicéron,  d<-  Divinulionc  ,  H,  \=l-\l.  —  ''  Hion  Cassiu?,  LV,  l,  p.  4is. 
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de  le  divulguer  jjar  tous  les  moyens  possibles  • .  Lorsqu'il  par- 
vint à  l'empire,  il  fit  dans  ce  but  frapper  une  monnaie  d'argent, 
portant  le  signe  du  Capricorne  sous  lequel  il  était  né  ».  Pline 
affirme  que  Rome  est  le  seul  lieu  du  monde  où  l'on  ait  érigé 
un  temple  à  une  comète  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  celle  qui  parut 
peu  de  temps  après  la  mort  de  César,  lorsque  Octave,  l'an  720 
de  Rome,  célébrait  les  jeux  institués  par  ce  dictateur  en  faveur 
de  Vénus  Génitrice.  Pline  transcrit  ensuite  un  passage  curieux 
des  Mémoires  d'Auguste,  relatif  à  cette  comète,  où  il  est  dit 
qu'elle  se  montra  sept  jours  de  suite  dans  la  partie  septentrio- 
nale du  ciel,  et  que  le  peuple  considéra  ce  phénomène  comme 
un  signe  que  Tâme  de  César  avait  été  reçue  parmi  les  dieux, 
a  Voilà,  ajoute  Pline,  ce  qu'Auguste  a  écrit  pour  le  public  ; 
mais  au  fond  de  son  cœur ,  il  se  réjouissait  de  l'apparition  de 
cet  astre  qu'il  interprétait  en  sa  faveur,  comme  un  augure  cer- 
tain et  heureux  du  signe  de  sa  naissance  ;  et  véritablement 
cette  comète  fut  favorable  à  tout  le  genre  humain.  »  Ainsi, 
dans  ce  seul  fait  de  Tapparition  d'une  comète ,  nous  avons  la 
preuve  que  le  peuple  romain  qui  en  fut  témoin,  Auguste  qui 
s'en  prévalut,  et  le  savant  naturaliste  qui  le  raconte,  croyaient 
également  à  l'influence  des  phénomènes  célestes  sur  les  desti-. 
nées  de  l'homme^. 

Tibère,  pendant  son  séjour  à  Rhodes  ,  se  fît  instruire  dans 
cette  science  nouvelle  de  l'astrologie  par  Thrasylle,  dont  l'habi- 
leté en  ce  genre  était  renommée  ;  on  sait  comment  celui-ci 
échappa  au  piège  qui  lui  fut  tendu  par  le  tyran,  qui  depuis  eut 
dans  son  savoir  une  confiance  illimitée -i. 

Il  est  remarquable  que  c'est  peu  après  les  conquêtes  de 
Pompée  eu  Orient,  et  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains, que  l'on  commence  à  signaler  parmi  les  basses  classes 


'  Dion  Cassius,  LVI,  25,  p.  8-24,  éd.  de  Reimarus.  —  ^  Suétone,  Ocl. 
Jiif.,  î)i.  —  3  Pline,  Hist.  nnt.  II,  23.  —  '  Tacile,  Annal,  VI,  20,  Sue- 
|one,  Tibcritis.  \\. 
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des  habitants  de  Rome  des  pratiques  religieuses  et  des  croyan- 
ces empruntées  aux  Juifs,  et  qu'en  même  temps  nous  voyons 
l'astrologie  judiciaire  former  une  sorte  de  philosophie  nouvelle, 
et  acquérir  de  nombreux  partisans  dans  les  classes  élevées.  C'est 
alors  aussi  que  se  découvre  une  tendance  à  l'adoption  de  la 
division  hebdomadaire  en  usage  chez  les  Juifs,  mais  qui  était 
restée  inconnue  des  Grecs  et  des  Romains.  Tibulle  et  Ovide 
nous  apprennent  que  déjà  de  leur  temps,  c'est-à-dire  aussi  du 
temps  d'Horace,  le  samedi,  ou  jour  du  sabbat  des  Juifs,  était 
consacré  à  Saturne,  et  que  les  Romains  superstitieux  le  consi- 
déraient comme  un  jour  qu'il  fallait  respecter  et  donner  au 
repos  '.  Enfin  lorsque  l'usage  juif  se  fut  définitivement  intro- 
duit de  partager  le  temps  en  période  lunaire ,  les  Romains , 
qui  avaient  déjà  consacré  le  samedi  à  Saturne,  attribuèrent  les 
six  autres  jours  de  la  semaine  aux  planètes  et  à  la  lune.  Dion 
Cassius',  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  lorsqu'il  raconte  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée, 
est  le  premier  de  tous  les  anciens  qui  fasse  mention  de  ce  change- 
ment importantdans  la  division  du  temps.  Il  en  attribue  l'origine 
à  l'Egypte,  parce  qu'en  effet  c'est  par  les  Grecs  d'Alexandrie, 
dont  plusieurs  étaient  juifs,  que  cet  usage  s'était  introduit  avec 
les  superstitions  astrologiques  qui  lui  donnèrent  naissance  ^. 

Les  progrès  de  l'astrologie  furent  si  rapides  et  si  grands  pen- 
dant le  règne  d'Auguste,  que  cette  doctrine  eut,  comme  celle 
d'Épicure,  son  poète,  Marcus  Manilius.  Les  astronomiques  de 
cet  auteur,  qui  nous  rappellent  souvent  l'élévation  de  Lucrèce, 
l'harmonie  et  l'élégance  de  Virgile,  sont  un  traité  en  vers  sur 
l'astrologie,  dédié  à  Auguste  lui-même.  C'est  le  premier  et  le 
plus  curieux  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  cette  ma- 
tière, le  seul  qu'on  lise  et  qu'on  puisse  lire.  Les  notions  astrono- 

'  Tibulle,!,  3,  18.  Ovide,  Remed.  amoris .  219.  Juvénal,  Sat.  VI,  158; 
MV,  9fi.  Sénèque,  Episl.  47,  95.  Quintilien,  II,  18.  —  ^  Dion  Cassius, 
XXXVII,  18  et  19,  p.  123  et  i24,  édit.  de  Reimarus.  —  ^  Letronne,  Origine 
des  zodiaques ,  p.  27. 
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iniques  ou  sfioiitifiques  qu'il  renferme  ny  sout  produites  «  que 
poLir  faire,  comme  dit  le  poète  ' ,  descendre  du  ciel  des  connaissan- 
ces divines  et  ces  confidents  du  Destin,  les  astres  mêmes,  dont  le 
pouvoir,  dirigé  par  une  sagesse  suprême,  produit  tant  de  vicis- 
situdes dans  le  cours  delà  vie  humaine;  pour  développer,  dans 
des  vers  dictés  par  Apollon,  le  pouvoir  des  signes  célestes  sur  la 
production  et  la  conservation  de  tout  ce  qui  respire  ;  pour  mon- 
trer ce  que  la  divine  sagesse  a  révélé  aux  habitants  de  l'Euphrate  et 
du  !\il  ;  pour  enseigner,  d'après  des  principes  certains,  comment 
on  peut,  par  le  mouvement  des  astres,  assigner  à  chaque  évé- 
nement riustant  qui  lui  convient  ;  pour  remarquer  les  rapports 
qu'ont,  entre  le  jour  et  l'heure  de  la  nativité  de  chaque  homme, 
les  vicissitudes  de  sa  vie ,  et  les  différences  surprenantes  qu'un 
moment  de  plus,  ou  un  moment  de  moins,  produisent  dans  les 
destinées  humaines.  » 

Ainsi,  à  l'époque  qui  précéda  la  naissance  du  Christ,  le  po- 
lythéisme païen,  dont  le  monde  entier  était  imbu,  se  trouvait 
battu  en  ruines  par  l'aveugle  magie  ;  par  le  scepticisme  philoso- 
phique des  Grecs  d'Athènes,  dont  Cicéron  avait  popularisé  les 
doctrines;  par  l'astrologie  raisonnée  des  Grecs  d'Alexandrie; 
par  les  dogmes  plus  purs  de  la  religion  de  ÎMoïse;  et  plus  que 
tout  cela,  enfin,  par  les  progrès  du  luxe  et  la  corruption  des 
mœurs  qui,  en  faisant  descendre  l'homme  aux  jouissances  pu- 
rement matérielles,  non-seulement  le  détournent  de  toute 
pensée  religieuse,  mais  lui  imposent  le  besoin  de  les  combattre 
et  de  les  repousser  toutes,  pour  calmer  les  inquiétudes  de  son 
ame  agitée. 

V. 

An  de  Rome  727-734.  Av.  J  -C.  27-20.  Age  d'Horace,  58-45, 

Dans  une  ode  qui  fut  certainement  écrite  en  73  4  et  adres- 
sée à  Quintius  llirpinus,  ce  même  ami  auquel  Horace  adressa 

'  M.  Manilius  ,  Astronomicon  I,  I,  57,  dans  les  Poei'X  laiini  minore!» 
deLeiiiaire,  t.  6,  p.  l'J.")-irjy.  Cf.  Propcrce,   IV,  I,  lu3. 
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quelques  nîinées  plus  tard  '  une  épître  2,  dont  nous  nous  occu- 
perons en  son  lieu,  on  voit  figurer,  sous  le  nom  de  Lydé,  une 
habile  musicienne  faisant  aussi  le  métier  de  courtisane.  Notre 
poète  l'invita  sans  façon  chez  lui  pour  égayer,  par  les  sons  de 
sa  lyre  et  de  sa  voix,  le  repas  qu'il  donnait  à  ses  amis.  Les 
scholiastes  nous  apprennent  que  cette  Lydé  fut  quelque  temps 
l'amie,  c'est-à-dire  la  maîtresse  de  notre  poëte ,  et  que  c'est  bien 
In  même  que  celle  qu'il  nomme  ainsi  dans  les  odes  1 1  et  28  du 
iJNTe  IIP.  Ainsi  l'ode  11  du  livre  II,  adressée  à  Quintius  Hirpi- 
nus,  a  été  écrite  l'année  qui  précéda  celle  où  Horace  fit  paraître 
séparément  les  deux  premiers  livres  de  ses  odes  en  735 .  Les  deux 
autres  où  Lydé  se  trouve  encore  mentionnée,  quoique  écrites 
antérieurement  à  cette  dernière,  ne  parurent  qu'après,  dans  le 
livreIII,qui  ne  futmisau  jourqu'en  736^.  Les  raisons  qu'Ho- 
race pouvait  avoir  de  différer  ainsi  la  publication  de  ces  deux 
odes,  et  de  ne  pas  divulguer  plus  tôt  la  liaison  intime  qu'il  avait 
eue  avec  la  courtisane  Lydé,  peuvent  avoir  été  de  plusieurs 
sortes,  et  quoiqu'elles  ne  soient  exprimées  nulle  part,  on  les  de- 
vine facilement. 

VI. 

Lydé  était,  lorsque  Horace  la  vit  pour  la  première  fois,  une 
jeune  fille  du  rang  de  celles  qu'on  élevait  pour  être  musiciennes 
et  danseuses,  afin  de  devenir,  par  leurs  talents  et  leurs  attraits, 
de  séduisantes  courtisanes.  Elle  fut  l'objet  de  la  volage  ten- 
dresse d'Horace,  alors  que,  comme  Chloé^,  elle  se  trouvait 
encore  à  cet  âge  où  l'on  ignore  l'amour  et  son  langage,  mais 
qui  se  rapproche  pourtant  de  l'époque  où  il  va  porter  le  trou- 

'  En  738.  —  2  Horace,  Epist.  I,  16.  —3  Cf.  Acron  et  Porphyrion  ,  ad  Ho- 
rat.  Carm.  III,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  4i0;  III,  28,  dans  Braunhard, 
t.  L  p.  308;  et  11,  II,  22,  dans  Braunhard,  t  I,  p.  235.  —  '  Voy.  ci- 
dessus,  liv.  VIII,  §  9,  t.  I,  p.  483,  et  ci-après,  liv.  XI,  §  15  et  §  18.  — 
■"  Horace,  Cartn.  1,23,  7  et  J2;  et  ci -dessus ,  liv.  VIII,  g  7,  t.  i,  p.  48'j; 
liv.    IX,  H  2,  p   3;  liv.  IX,  .§  27,  p.  67. 
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ble  dans  les  sens  et  faire  palpiter  le  cœur.  Ainsi  que  Chloé,  Lydé 
se  montrait  timide  et  farouche,  et  cependant  elle  manifestait  un 
vif  penchant  pour  la  musique  et  la  poésie.  Horace  ,  selon  sa 
coutume,  chercha,  dans  le  commerce  de  sa  muse,  les  moyens 
de  tromper  l'impatience  de  ses  désirs,  en  amusant  la  jeune  fille 
par  quelque  récit  qui  pût  lui  plaire.  Comme  il  se  trouvait  eu 
verve,  ce  sujet  si  mince  et  si  vulgaire  fut  pour  lui  l'occasion 
d'une  ode  sublime  et  digne  de  Pindare  ;  on  ne  s'en  serait  guère 
douté,  et  il  est  instructif  de  voir  comment  il  s'y  prend. 

Cette  ode  est  la  onzième  du  livre  III  ' .  Le  poète  s'adresse 
à  Mercure ,  qui  avait ,  le  premier ,  su  ajuster  des  cordes  sur 
une  écaille  de  tortue  ;  à  Mercure ,  le  protecteur  particulier  des 
poètes  lyriques ,  et  aussi  des  artistes ,  de  tous  les  hommes  de 
génie,  de  tous  \qs  hommes  mercuriaux  {mercurialium  vi^ 
rorum),  comme  notre  poète  les  appelle*  :  il  demande  à  ce 
dieu  le  secours  de  sa  Utc  aux  sept  cordes ,  et  des  chants  qui 
puissent  captiver  l'oreille  de  la  farouche  Lydé.  Telle  qu'une 
cavale  de  trois  ans  qui  joue  en  bondissant  dans  la  prairie  et 
craint  d'être  touchée ,  ignorante  de  l'hjTnen ,  telle  Lydé  s'ef- 
fraye des  moindres  caresses.»  Mais  que  ne  peut  la  puissance 
de  Mercure  ,  qui  entraîne  à  sa  suite  les  tigres  et  les  forêts,  qui 
arrête  le  cours  rapide  des  fleuves  !  ^'■est-ce  pas  lui  qui ,  par  ses 
chants,  a  dompté  l'affreux  Cerbère,  a  forcé  Tityus  et  le  malheu- 
reux Ixiou  de  sourire  à  ses  accords?  >''a-t-il  pas  fait  oublier  aux 
Danaïdes  de  plonger  leurs  urnes  dans  le  fleuve  ?  » 

Sans  autre  transition  que  cette  mention  du  supplice  des  Da- 
naïdes ,  le  poète  raconte  à  Lydé  le  crime  qui  fut  cause  de  ce 
supplice  et  le  dévouement  conjugal  d'Hypermnestre.  Parmi 
les  cinquante  sœurs ,  celle-ci  fut  la  seule  qui  refusa  d'obéir  à 
l'ordre  paternel  qui  lui  prescrivait  de  tuer  elle-même  son 
jeune  époux  pendant  son  sommeil.  Elle  le  sauva,  dit  le  poète , 


'  Horace,  Carm.  III,  Il  :  Mercuri,  nam  te  ducilis  mngistro.  —  '  Horace, 
fnrm.  17.  29,  et  II,  7,    13. 
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par  UQ  mensonge  sublime ,  et  elle  mérita ,  saintement  par- 
jure ,  l'admiration  de  la  postérité. 

Après  avoir  révélé  à  son  époux  les  mystères  de  cette  hor- 
rible nuit ,  et  lui  avoir  fait  connaître  qu'en  violant  la  promesse 
faite  à  son  barbare  père ,  elle  devait  s'attendre  à  être  chargée 
de  chaînes  ou  reléguée  au  delà  des  mers ,  aux  extrémités  de  la 
Numidie ,  elle  termine  en  disant  :  <<  Les  ténèbres  et  l'amour  te 
favorisent:  sauve-toi,  va  où  te  porteront  tes  pas,  fuis  sous 
d'heureux  auspices  ;  et  quand  je  ne  serai  plus ,  souviens-toi  de 
moi,  et  grave  sur  mon  tombeau  une  plainte  qui  consacre 
mon  souvenir.  » 

Pour  que  Lydé  écoutât  avec  attendrissement  cette  histoire 
racontée  en  si  beaux  vers ,  il  n'était  pas  nécessaire  ,  quoi  qu'en 
disent  les  critiques ,  qu'il  existât  de  l'analogie  entre  sa  condi- 
tion et  celle  d'Hypermnestre  ;  le  poète  n'avait  pas  besoin  d'ex- 
pliquer les  motifs  qu'il  avait  de  faire  ce  récit.  Il  lui  suffisait 
que  Lydé  en  fût  touchée  ;  il  lui  suffisait  d'avoir  intéressé  à 
l'héroïsme  de  l'amour,  au  triomphe  de  la  tendresse  conjugale , 
une  jeune  fille  encore  insensible ,  criida  marito. 


VIL 


Cette  fable  intéressante  d'Hypermnestre  et  de  Lyncée  était  de 
l'histoire  des  temps  héroïques.  Elle  recevait  une  sorte  de  sanc- 
tion historique  par  des  monuments  très-anciens  de  l'Argo- 
lide,  où  régna  Danaùs,  monuments  qui  existaient  au  temps 
d'Horace ,  et  plus  d'un  siècle  et  demi  après  lui ,  puisque  Pau- 
sanias ,  qui  voyagea  dans  ce  pays,  à  cette  époque ,  les  y  a  dé- 
crits. Après  avoir  donné  de  curieux  détails  sur  le  temple  d'A- 
pollon Pythien ,  érigé  dans  la  ville  d'Argos,  par  Danaùs,  le 
voyageur  ajoute  encore  : 

«  Vous  y  voyez  deux  statues  en  bois,  l'une  de  Mercure  qui  est, 
disent  les  Argiens ,  l'ouvrage  d'Épéius,  et  l'autre  de  Vénus ,  qui 
a  étéérigée  parHypermnestre.  Ils  racontent  qu'irrité  de  ce  que. 
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seule  de  toutes  ses  tilles,  Hyperninestre  avait  refusé  d'exécuter 
ses  ordres,  Danaùs  la  livra  à  un  tribunal  pour  la  juger.  Les 
Argiens  la  déclarèrent  non  coupable  ;  et  elle  érigea  ,  en  recon- 
naissance de  ce  jugement,  une  statue  à  Vénus  ^'icéphore... 
On  y  rencontre  aussi ,  à  peu  de  distance  de  l'autel  de  Jupiter 
Phyxius,  le  tombeau  d"Hypermnestre  :  Lyncée ,  qui  avait 
succédé  à  Danaûs ,  y  fut  enterré  avec  elle  ^  « 

Horace ,  pendant  qu'il  était  en  Grèce  pour  ses  études  et  a 
l'armée  de  Brutus,  a  pu  voir  ces  monuments  de  i'bistoire* 
d'Hypermnestre,  et  ces  souvenirs  ont  dû  se  graver  dans  sa 
mémoire  ;  mais ,  je  le  répète ,  rien  n'est  plus  éloigné  de  sa 
manière  que  de  composer  des  vers  sur  un  sujet  quelconque , 
sans  une  cause  qui  l'y  détermine ,  et  uniquement  pour  faire 
preuve  qu'il  est  poète  ;  il  faut  toujours  que  ses  inspirations 
proviennent  d'une  circonstance  qui  lui  est  personnelle ,  du 
besoin  d'épancber  ses  seutiments  de  chagrin  ou  d'espérance , 
d'admiration  ou  de  mépris ,  d'amour  ou  d'aversion. 

L'histoire  d'Europe,  qui  traverse  les  mers  sur  le  dos  de  Jupi- 
ter, est  rapj)elée  au  sujet  d'un  voyage  qu'une  amie  doit  faire  sur 
mer  ;  celle  de  la  sensible  Hypermnestre  lui  revient  en  mémoire , 
a  propos  d'une  jeune  fille  qu'il  veut  émouvoir.  Telle  est  sa  ma- 
nière, telle  est  sa  nature  de  poète  lyrique,  obéissant  aux  en- 
traînements de  son  imagination  ,  et  satisfait  seulement  de  pou- 
voir en  régler  le  cours. 

La  dernière  phrase  de  Pausanias  que  j'ai  citée ,  démontre 
qu'Horace  n'a  traité  que  la  partie  la  plus  touchante  de  la 
vie  d'Hypermnestre,  celle  qui  seule  pouvait  intéresser  et 
émouvoir  Lydé.  Il  n'a  pas  dit  qu'Hypermnestre  parvint  à  re- 
concilier son  époux  et  son  père ,  et  que  Lyncée  succéda  à 
Danaùs,  qui  monta  après  lui  sur  le  trône  d'Argos  * ,  et  qu'Hy- 

'  Cesl  la  Vénus  fictrix  des  Latins.  Pausanias  ,  Corinlhie,  c.  19  el  21, 
t.  I,  p.  455  et  46S  de  la  trad.  de  Clavier,  el  Phocide,  c.  lo.  f.  5,  p.  322  de 
la  même  Irad.  —  '  Apollodore,  Hibliothèque ,  11.  I,  t.  I,  p.  131  ,  et  p.  125 
et  !29,dp  la  trad.  de  Clavier. 
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permneslre  et  Lyncée  furcHt  réunis  dans  le  niêine  tombeau. 
Mais  il  est  une  circonstance  douteuse  dans  l'histoire  d'Hy- 
permnestre,  sur  laquelle  l'antiquité  est  divisée,  et  qu'Horace 
semble  laisser  iudécise.  Selon  Apollodore ,  Hypermnestre  sauva 
son  époux  Lyncée  parce  que  celui-ci  avait  respecté  sa  virginité. 
Le  scholiaste  d'Euripide  '  dit ,  au  contraire,  que  Lyncée,  usant 
des  droits  de  mari ,  se  rendit  encore  plus  cher  à  Hyperm- 
nestre, qui  préféra  braver  tous  les  dangers  en  le  sauvant. 
Certes ,  si ,  de  cette  manière ,  l'action  d'Hypermnestre  est 
moins  héroïque  ,  elle  est  plus  touchante.  Cependant  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  fait  s'accordent  avec  Apollodore. 
On  a  cru  qu'Horace  avait  suivi  aussi  cette  tradition ,  parce 
qu'il  dit  :  «  Vierge  à  jamais  célèbre  dans  les  âges  futurs,  et  in 
omne  virgo  jiobilisœvum.  »  Mais  notre  mot  français  vierge,  qui 
correspond  au  mot  latin  virgo  ,  n'a  pas  une  signification  aussi 
étendue.  Ce  dernier,  comme  -apOivo;  en  grec,  s'emploie  sou- 
vent dans  le  sens  d'une  femme ,  jeune  encore ,  quoiqu'elle 
soit  mariée.  Ainsi  Virgile  nomme  virgo  Pasiphaé',  cette 
épouse  de  Minos,  si  connue  par  sa  monstrueuse  passion, 
et  mère  de  plusieurs  enfants;  les  auteurs  anciens  fournissent 
nombre  d'exemples  de  l'emploi  du  moi  virgo  en  ce  sens^. 
On  peut  certainement  y  ajouter  les  vers  de  l'ode  que  nous 
citons;  car  les  expressions  de  juveni  marito^  et  le  discours 
que  le  poète  met  dans  la  bouche  d'Hypermnestre ,  qui  espère 
que  Vénus  favorisera  la  fuite  de  son  mari ,  démontrent  que 
c'est  la  tradition  suivie  par  le  scholiaste  d'Euripide ,  à  la- 
quelle Horace  s'est  conformé.  Elle  convenait  au  but  qu'il  se 
proposait ,  tandis  que  l'autre  lui  était  contraire  ;  ce  n'était  pas 


'  k\x  ver.s  887  de  la  tragédie  d'Hécubp,  'ZvAor,  :  à;;à  t?;;  [xi?£oj;  ôiâOesiv 
ÈTxrixuïa  rpô;  aÙTÔv.  —  '  Virgile,  Ed.  VI,  47  :  Ah!  virgo  infelix,  tu 
mine  in  monlibtis  erras.  SiVms  Italicus,  Punie.  III,  435.  Justin ,  I,  32, 
el  Quinte-Curce,  V,  38,  ou  virgo  a  le  sens  de  scortum.  —  ^  Cf.  Forcellini, 
Toti/is  IdUnilatis  Lexicon ,  au  mot  P'irgo. 
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sans  doute ,  Iheroïsme  de  la  chasteté  qu'Horace  désirait  pro- 
poser pour  exemple  à  Lydé. 

Ovide  a  aussi  traité  ,  dans  une  de  ses  heroïdes ,  ce  sujet 
d'Hvperrauestre.  Il  a  choisi  le  temps  où  cette  victime  de  l'a- 
mour conjugal ,  renfermée  par  Danaiis  pour  être  jugée  par  un 
tribunal ,  écrit  de  sa  prison  à  son  époux  L}*ncée  ,  qui  s'est  re- 
tiré près  de  son  père  .Egyptus ,  et  où  elle  le  supplie  de  venir  la 
délivrer.  Cette  épître  est  longue  et  froide ,  elle  n'approche  pas 
de  Tode  admirable  d'Horace  '. 


VIII. 


An  de  Rome.  732-734.  Av.  J.-C.  22-20.  Age  d'Horace  43-45. 

Lydé  ne  se  maintint  pas  longtemps  farouche  ;  tout  porte  à 
croire  qu'Horace  fut,  pendant  quelque  temps ,  l'ami  (comme 
disent  les  scholiastes)  de  cette  courtisane.  Les  deux  autres 
odes ,  où  son  nom  se  trouve  inséré  ,  le  démontrent. 

La  première,  qui  est  l'ode  28  du  livre  111%  quoique  placée 
après  l'autre  dans  ce  même  livre ,  lui  est  évidemment  anté- 
rieure ,  et  nous  la  rapportons  ,  avec  un  savant  critique ,  a 
l'année  733  ^.  Elle  est  fort  courte,  et  adressée  à  Lydé  même. 
Elle  fut  écrite  pendant  les  fêtes  qui  se  célébraient  à  Rome 
le  10  des  calendes  d'août  ,23  juillet;,  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Les  rivages  du  Tibre  se  couvraient  alors  de  tentes  et  de 
cabanes  qu'on  nommait  des  ombrages ,  sous  lesquels  les  ma- 
riniers allaient  boire  et  se  réjouir  ^.  Horace  invite  Lydé  à 
venir  chez  lui  pour  passer  ce  jour  de  fête  et  boire  de  son  vin, 
en  l'honneur  du  grand  dieu  Neptune  ;  mais  comme  l'aimable 
fille  ne  chérissait  pas   autant  les   plaisirs  de  Bacchus  que 


'  Ovide,  Ileroides  ,  Epist.  XîV,  —  ^  Horace,  Carm.  111,  28  :  Feito  quid 
potius  die.  — ^  Kircltufr,  Qudsliones  Horafiano',  Tahula  chronologica 
Horatiana  ad  iinem;  et  Mil.*^cherlich,  llorat.  opéra,  t.  2,  p,  272.  —  ♦  Au- 
^one,  Eclog.  XVII,  19.  Pomp.  Fcsius,  de  ï'erbor.  sigTii/.,a\i  molumbrœ. 
Rosini,  Antiquit.  rom.,  IV,  ir,  p.  280. 
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notre  poète ,  celui-ci  l'engage  à  mettre  de  côté  sa  sobriété 
ordinaire. 

«  En  ce  jour  consacré  à  Neptune,  que  ferai-je?  Trêve, 
Lydé ,  à  la  fière  sagesse  !  Hâte-toi  de  tirer  le  Cécube  de  sa 
prison.  —  Tu  vois  le  niidi  pencher  vers  son  déclin  ;  et  comme 
si  les  heures  suspendaient  leur  vol ,  tu  diffères  d'aller  prendre 
là-haut  cette  amphore,  qui  y  vieillit  depuis  le  consulat  de 
Bibulus  ! 

«  Lydé,  nous  chanterons  alternativement  Neptune  et 
les  vertes  chevelures  des  Néréides  ;  tu  rediras  ensuite ,  seule , 
sur  ta  lyre  sonore ,  Latone  et  la  déesse  du  Cynthe  ,  lançant 
dans  sa  course  légère  des  flèches  inévitables.  Nos  derniers  ac- 
cords seront  pour  celle  qui  règne  à  Cnide  et  sur  les  brillantes 
Cyclades  ,  et  qui  se  plaît,  sur  un  char  attelé  de  cygnes ,  à 
visiter  Paphos.  Nous  redirons  aussi  à  la  Nuit  les  chants  qui 
lui  sont  dus.» 

Bibulus  fut  consul  en  695.  Ainsi  le  Cécube'  d'Horace  avait 
trente-sept  ans  de  date.  Les  bons  vins  des  anciens  ressem^ 
blaient  beaucoup  à  nos  vins  de  liqueur  que  nous  ne  mettons  pas 
en  cave,  mais  qu'on  renferme  en  bouteilles  dans  des  armoires, 
si  on  veut  qu'ils  s'améliorent.  J'ai  déjà  remarqué  que  les 
celliers  ou  magasins  à  vin  étaient  dans  l'étage  supérieur  de 
la  maison,  au-dessous  du  grenier^. 

IX 

An  (le  Rome  733-734.  Av.  J.-C.  2l-a<).  Age  d'Horace  44-45. 

Dans  la  troisième  ode ,  qui  est  la  onzième  du  livre  H  \ 
Lydé  ne  figure  qu'accessoireiment.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'Ho- 

'  Voy.  ci-dessus,  liv.  VII ,  §  4,  t.  I,  p.  398;  liv.  VIll,  §  2  ,  t.  I,  p.  471  ; 
et  ci-après,  liv.  X,  S  9,  p.  HO;  et  liv.  XI,  §  14.  —  *  Voy.  ci-dessus,  liv. 
Vin,  H  i,  t.  I,  p.  470,  et  liv.  IX.  S  r,  t.  2,  p.  4.  —  ^  Horace,  Carm  II,  II  : 
Quifl  bellicosus  Cnnlaher  et  Scythes.  Mitscherlich ,  f/orat.  opéra  ,  {  I  , 
p.  452.  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  S3;liv.  XH,  H  •'. 
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race  s'adresse,  c'est  à  Quintius  Hirpinui.  Cet  ami  de  notre 
poète  parait  avoir  été  d'un  rang  à  prendre  part  aux  affaires 
publiques  '.  Il  venait  de  se  passer  des  événements  importants, 
et  d'autre  encore  se  préparaient.  L.  Cornélius  Balbus  avait, 
le  premier  des  Romains,  triomphé  des  Garamanles  ,  peuples 
d'Afrique  au  delà  de  l'Atlas  qui  habitaient  le  Fezzan  des  mo- 
dernes ^  Agrippa  ,  dans  les  Gaules,  s'occupait  à  réprimer  les 
mouvements  des Cantabres.  Auguste  faisait,  sous  la  conduite 
de  Tibère,  avancer  une  armée  dans  l'Orient.  Il  avait  reçu 
des  ambassades  des  Indiens ,  des  Scythes  et  de  la  reine  d'E- 
thiopie Candace  ^  :  il  avait  agrandi  les  États  d'Hérode ,  roi  de 
S}Tie-i.  Horace  trouvait  que  son  ami  avait  l'esprit  trop  agité 
par  toutes  ces  péripéties  de  la  politique,  par  toutes  ces  révolu- 
tions, et  qu'il  se  préoccupait  trop  de  leurs  conséquences  futures. 

Pour  calmer  ses  inquiétudes ,  il  cherche  à  lui  inspirer  sa 
morale  épicurienne,  et  il  l'invite  à  jouir  du  présent  sans  trop 
songer  à  l'avenir. 

«  Quintius ,  pourquoi  t'inquiètes-tu  de  ce  que  médite  le 
Cantabre  belliqueux  et  le  Scythe  dont  l'Adriatique  nous  sé- 
pare? Pourquoi  l'agiter  pour  les  besoins  d'une  vie  qui  de- 
mande si  peu?  Rapidement  s'enfuient  la  jeunesse  et  la  beauté; 
la  triste  vieillesse  arrive  chassant  les  amours  folàtros  et  le 
sommeil  facile.  Les  fleurs  du  printemps  ne  conservent  pas 
toujours  leur  fraîcheur;  la  lune  voit  souvent  pâlir  l'éclat 
de  son  disque  lumineux...  Cessons  de  fatiguer  notre  âme  par 
de  continuels  soucis.  Que  Bacchus  les  dissipe  ;  que  la  rose  odo- 

'  Acron  etPorphyrion,  ad  Horal.  Carm  II,  II,  dans  Braunhard,!.  I, 
p. 229.  Orelli,  Horat  t.  I.  p.  21  i.—  »  Le  6  des  calendes  d'avril  (27  mars): 
cf.  Fasti  Capilolini.  Pline,  Hist.  nat  V,  6.  Solin,  Polyhist.  29.  Virgile, 
.£)!.  Yl,  705.  Velleius  Palerculus,  II,  51.  Ernesli,  Parerga  Horatiana  , 
1818,  in-s°,  p.  XLI.  Ce  Balbus  est  le  neveu  de  celui  qui  fui  consul.— 
»  Eniesti,  Panrga  Horatiana,  loc.  cit.  Simson,  Chronicon,  édit  de  Wes- 
seling,  p.  1552.  Horace,  Epist,  I,  12,  26.  Suétone,  Oct.  Augusl.,  21.  — 
*  Flavius  Josepho,  huig  jnd.,  lib.  XV,  cap.  lO,  I.  i,  p.  775,  édil.  d'Ha- 
vercanip. 
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rantc  et  le  nard  d'Assyrie  parfument  nos  cheveux  qui  blau- 
chissent.  Viens,  ami ,  te  coucher  comme  moi  sous  ce  platane, 
ou  sous  ce  pin.  Esclave,  fais  rafraîchir  dans  ce  ruisseau  qui 
s'enfuit  cet  ardent  Falerne  ;  et  toi ,  jeune  garçon ,  cours 
cliez  la  courtisane  Lydé  ;  qu'elle  quitte  à  l'instant  sa  mystérieuse 
demeure,  et  qu'elle  vienne  ici  avec  sa  lyre  d'ivoire,  les  dieveux 
négligemment  noués  à  la  manière  des  femmes  de  Sparte.  » 

Et  non  pas  des  filles  de  Sparte,  comme  disent  les  traduc- 
teurs. Les  vers  de  Virgile,  dans  la  peinture  de  Vénus,  et 
d'autres  documents  nous  démontrent ,  au  contraire ,  que  les 
filles  de  Sparte  avaient  les  cheveux  flottants  ^ 

Par  le  nom  de  Scythes ,  Horace  désigne  les  peuples  qui 
étaient  au  nord  du  Danube ,  vers  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  c'est-à-dire  les  Gètes,  les  Gelons,  les  Daces  et  les 
wSauromates.  Pline  nous  dit  expressément  que  ces  peuples 
étaient  encore,  de  son  temps,  appelés  Scythes.  Strabon  et 
Ovide  nous  démontrent  que,  sous  le  règne  d'Auguste  ,  ce  nom 
avait  la  même  signification  ». 

Sans  doute ,  Delille  ^  pensait  à  cette  ode ,  lorsque,  passant  en 
revue  les  écrivains  philosophes  qui  doivent  être  souvent  re- 
lus ,  il  nomme  notre  poète  le  premier  de  tous,  et  dit  de  lui  : 

Tel  l'ami  du  bon  sens,  l'ingénieux  Horace 

Se  joue  autour  du  cœur  \  nous  instruit  avec  grâce. 

Fait  aimer  le  repos,  la  médiocrité, 

Et  donne  à  la  morale  un  air  de  volupté. 

'  Virgile,  .^n.  I,  :3I5  :  Dederatque  comam  diffundcre  ventis.  Dacior, 
Œuvres  d'Horace,  p.  222.  Acron  et  Porphyrion ,  ad  Horat.  Carm.  II, 
ir,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  236.  —^  Pline,  /list.  Nat.  IV,  25.  Ovide, 
Trist.,  111,  10,4.  Strabon,  Geofjr.,  VII,  p.  31!  et  XI,  p.  492.  Masson,  flia 
Jloralii,  p.  283.  —3  DehWe,  Imagination,  chant  VI.  — ''  Perse,  Sal.  I, 
17  :  Omne  vafer  vitium  ridenli  Flaccus  ainico  Taiigit,  et  admisaus  cir- 
cuni  prœcordia  ludii. 
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Parmi  les  jeunes  gens  d'une  haute  naissance  qui  se  faisaient 
remarquer  à  Pvome  par  leur  talent ,  était  Maulius  Torquatus , 
qu'Horace  comptait  au  nombre  de  ses  amis.  Il  lui  a  adressé 
une  ode  et  une  épître  '  qui ,  Tune  et  l'autre  ,  démontrent  l'in- 
time liaison  qui  existait  entre  eux.  On  sait  que,  Tannée  même 
de  la  naissance  d'Horace,  un  Maulius  Torquatus  fut  consul  ; 
c'est  lui  dont  Catulle  a  chanté  l'union  avec  la  belle  Julie ,  dans 
un  célèbre  épithalame  ^.  L'histoire  nous  fait  aussi  connaître  le 
fils  de  ce  même  consul ,  qui  plaida  contre  Gcéron ,  et  fut  pré- 
teur en  705  ^  Un  Aulus  Torquatus,  exilé  à  Athènes,  était 
l'ami  intime  de  l'orateur  romain^.  Dacier  a,  depuis  long- 
temps, prouvé  qu'aucun  de  ces  Torquatus  ne  pouvait  être  l'ami 
d'Horace  ,  attendu  qu'ils  étaient  ou  morts  ou  trop  âgé^  lorsque 
notre  poète  composa  l'ode  et  l'épître  adressées  à  un  personnage 
de  ce  nom  '\  Mais  le  Torquatus  d'Horace ,  auquel  plusieurs 
anciens  scholiastes  de  notre  auteur  donnent  le  nom  de  ]Man- 
lius ,  était  certainement  le  fils  ou  le  rejeton  direct  d'un  de 
ceux  que  l'histoire  nous  a  fait  connaître ,  et  que  nous  venons 
de  mentionner. 

Ainsi  Horace  est  le  seul  qui  nous  fournisse  quelque  ren- 
seignement sur  le  Manlius  Torquatus  qui  fut  son  ami.  On 
peut  même  dire  qu'Horace  est  le  seul  auteur  ancien  qui 
fasse  mention  d'un  des  descendants  de  cette  illustre  famille, 
après  ceux  que  nous  avons  nommés ,  ce  qui  ne  prouve  pas , 

'  Horace,  Carm.  IV,  7  ;  EpisL  I,  b.  Orelli,  t.  I,  p.  i84  ;  t.  2,  p.  350.  — 
'Catulle,  Cami.  61.  —  ^  Cicéron,  de  Finibus,  I,  5,  11-19;  Episl.  ad 
.411.  IV,  16;  Vil,  12.  Brulus,  70.  CiBsar,  de  Bello  Gallico,  l,  24;  de  liello 
Afric.  96.  Meyer,  Oral.  Roman. fragmenta  ,  p.  218.  —  *  Ciceron,  de  Fi. 
uibus,  2,  22:  Epist.  ad  .4ttk.  V,  I  ;  ad  divers.  VF,  l.  —  *  Dacier,  Œu- 
vres d'Horace,  l.  8,  p.  257.  Sanadon  .  t.  «.  p.  82.  Vov.  ci-après,  liv.  XH, 
S  13. 
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comme  on  l'a  dit  '  ,  que  celui-là  fut  le  dernier.  Le  ïorquatus 
Asprenasqui  parut  dans  les  jeux  troyens  n'était  pas  de  celte 
famille  ;  mais  il  existait  encore  des  :Manlius  Torquatus  au  tem^K 
de  Calij^ula  ,  puisque  cet  empereur  leur  ôta  ,  ainsi  qu'  à  leurs 
descendants ,  le  droit  de  porter  ce  collier ,  auquel  ils  dev  aient 
leur  glorieux  surnom  ». 

D'après  ce  qu'Horace  et  ses  anciens  scholiastes  nous  disent 
sur  le  ^lanlius  Torquatus  auquel  sont  adressées  l'épître  5  du  li- 
vre F""  et  l'ode  7  du  livre  IV ,  nous  savons  que  c'était  un 
jeune  homme  éloquent  qui  s'était  adonné  au  barreau.  Peut- 
être  avait-il  reçu  des  leçons  de  INIoschus  de  Pergame,  Il  est 
certain ,  du  moins  ,  que  lorsque  ce  célèbre  rhéteur  fut  accusé 
du  crime  d'empoisonnement ,  ^Nlanlius  Torquatus  se  chargea 
de  plaider  pour  lui  ;  mais  ^Nloschus  eut  dans  Asinius  PoUion 
un  défenseur  encore  plus  célèbre  ^.  Torquatus  était  riche  et 
habitué  dans  son  intérieur  à  un  assez  grand  luxe;  mais  il 
préférait  encore  ,  aux  délices  d'une  chère  somptueuse  et  dé- 
licate,  la  société  des  hommes  d'esprit  et  de  talent:  il  aimait 
surtout  celle  d'Horace.  Cependant  Torquatus,  homme  d'af- 
faires, homme  du  monde,  homme  de  plaisir,  et  plus  jeune  que 
notre  poète ,  ne  pouvait  avoir  la  même  modération  dans  ses 
désirs ,  le  même  dédain  pour  l'opulence  ,  ni  être  ,  comme  lui , 
dépourvu  d'ambition.  Il  se  trouvait,  au  contraire,  lancé  dans 
la  carrière  agitée  ,  mais  brillante  ,  qui  conduisait  le  plus  sûre- 
ment aux  honneurs  et  aux  dignités  ;  toutefois  ,  il  avait  un  ex- 
cellent fonds  de  philosophie.  C'est  surtout  à  ceux  de  ses  amis 


'  Wieland,  Hornze)i's  Briefe,  t.  I,  p.  103.  —  '  Suétone,  Caligufa,  ,io. 
Les  premiers  jeux  Iroyens  eurent  lieu  en  714;  les  seconds  en  721.  On 
sait  que  c'étaient  seulement  les  1:1s  de  sénateurs  et  de  grands  personnages 
qui  figuraient  dans  ces  jeux.  Cf.  Suétone,  Oct.  Auçi.  43-o»i.  Oreiii,  Florat., 
».  I,  p.  3Si.  DionCassius,  XLVIII,  20,  p.  54u;  XLIX,43,p.  fiOO;  LI,  cap.  22, 
p.  o:.;");  Llir,  I,  p,  696;  LLV,  2G  ,  p  6&6.  —  ^  Acion  et  Porphyrion,  ad  Ho- 
rai.  Epist.  I,  9,  dans  Braunhnrd,  t.  2,  p.  2G7.  Meyer,  Orator.  Romanor. 
froffmeula,  p.  218. 
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qu'enti'aînait  le  rapide  tourbillon  de  la  vie  active  que  le  poète 
de  Vénusie  aimait  à  retracer  les  grandes  vérités ,  les  principes 
fondamentaux  de  la  vraie  sagesse  '.  «  IV'espère  rien  de  durable  : 
les  saisons  et  les  heures ,  qui  nous  enlèvent  nos  jours ,  te  le 
disent  assez. ..  Les  lunes  rapides  réparent  du  moins  leurs  pertes 
dans  le  ciel  ;  nous,  une  fois  descendus  où  sont  allés  le  pieux  Énée, 
Tullus  et  Ancus ,  nous  ne  sommes  plus  que  poussière  et  ombre. 
Qui  sait  si  à  la  somme  de  nos  jours  les  dieux  ajouteront  le 
jour  de  demain  ?  Il  n'échappera  aux  mains  avides  d'un  héritier 
que  ce  que  tu  auras  accordé  à  tes  plaisirs...  »  Tel  est  le  fond 
des  idées  sur  lesquelles  Horace  revient  sans  cesse  ;  mais ,  à 
regard  de  son  amiTorquatus,  ce  n'est  pas  pour  lui  reprocher 
de  ne  pas  se  conformer  à  ces  maximes ,  c'est  plutôt  pour  l'ex- 
horter à  y  persévérer,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de 
trouver  en  lui  cette  conformité  de  principes,  cet  accord  de 
pensées  et  de  sentiments  qu'on  aime  à  rencontrer  dans  un  ami , 
et  qui  contribuent  à  nous  le  rendre  plus  cher.  Horace  n'écrit 
jamais  à  ses  amis  pour  les  régenter,  pour  faire  parade  de  sa 
philosophie  ou  de  sa  morale  ;  ses  compositions  sont  toujours 
le  résultat  de  quelque  circonstance  qui  lui  est  relative.  Cette 
fois,  c'est  le  besoin  d'inviter  ïorquatus  h  dîner  chez  lui  qui 
lui  fait  prendre  ses  tablettes  '. 

Il  prévient  son  ami  quil  doit  s'attendre  à  de  modestes  plats 
de  légumes.  Cependant  il  lui  promet  du  vin  mis  eu  cruche 
sous  le  second  consulat  de  Taurus ,  et  recueilli  entre  les  ma- 
rais de  Minturnes  et  le  vicus  Pelrinus  ou  le  te(rinus  mons , 


'  Horace,  Carm.  IV,  7:  Dif/t/gere  nives  ;  redeuntjam  gramina  campis. 
Orelli,  Horal.,  t.  2.  p.  3.50.  TlieoJ.  Schmid,  Des  Horat.  Episteln  erhiaerl, 
t,  l,p.  114  elllo.  Wieland, //('ra2<?/i5  ^We/i?,  t.  I,p.  105-lOG.  En  raisonnant 
à  la  manière  de  \Aieland,  il  serait  facile  de  prouver  que  Boileau,  dans  ses 
épitres  2  et  5  et  dans  sa  satire  5,  a  voulu  se  moquer  de  l'at)bé  Des  Roclies, 
et  faire  la  satire  de  Guilleraguos,  de  Valincour  et  de  Dangeau.  —  ^  Ho- 
race, Epist.  I,  5  :  Si  pôles  Archiacis  conviva  recumhere  lectis.  Cicé- 
ron,  Episl.  ad  divers.  VI,  19.  Orelli,  t.  2,  p.  35<:> ,  met  le  Pelrinus  mons 
H  Roccadi  mont»'  Ragoni. 


Ai^c  d'Hor.  44-45.)  LIVRE   DIXIEME.  105 

près  de  Siiiuesse.  Ce  soin  qu'a  pris  Horace,  (Uindiquer  d'une 
manière  si  précise  le  vignoble  qui  a  servi  à  remplir  les  am- 
phores de  son  cellier,  est  remarquable ,  et  nous  donne  les 
moyens  d'en  déterminer  la  situation.  Celle  de  Sinuesse  est 
donnée  par  les  mesures  anciennes ,  non  pas  là  où  nos  géogra- 
phes placent  ce  lieu,  mais  à  Bagnoli,  sur  le  rivage'.  Les 
seuls  coteaux  qu'on  remarque  entre  cette  position  et  les 
marais  de  IMinturnes ,  qui  sont  à  l'ouest  de  la  rivière  nommée 
Garigliano  ^ ,  se  trouvent  placés  à  l'est  de  cette  rivière  et  au 
sud  du  petit  village  de  Piedimonte  ;  ce  village  est  donc  le  vieux 
Pétrinus  d'Horace.  Cicéron  nous  apprend  qu'il  y  possédait 
une  villa  très-agréable^.  Ce  coteau  s'embrandie  au  côté  nord- 
ouest  du  mont  JMassico  ,  Massicus  mons  ,  région  du  vin  de  Fa- 
lerne  et  des  meilleurs  crus  ;  et  en  effet,  Porphyrion  confirme 
ceci ,  puisqu'il  dit  que  le  viiiuni  Petrinum  était  un  vin  de  Fa- 
lernc^.  Notre  poète  a  soin  de  prévenir  sou  convive  que 
son  vin  date  du  consulat  de  Statilius  Taurus.  Ce  consulat  eut 
lieu  l'an  728.  Ainsi,  d'après  la  date  que  nous  assignons  à 
cette  épître ,  ce  vin  d'Horace  était  un  vin  de  six  feuilles.  Se- 
lon Pline  ,  il  fallait  quinze  ans  au  vin  de  Falerne  pour  acquérir 
sa  parfaite  maturité  ^  ;  et  il  paraît  qu'en  effet  le  vin  d'Horace 
était  encore  trop  nouveau  pour  être  compté  au  nombre  des 
vijîs  exquis ,  car  il  prévient  Torquatus  que,  s'il  en  veut  de 
meilleur,  il  faut  qu'il  l'apporte  avec  lui.  Il  lui  dit  aussi  qu'il  lui 
faudra  se  contenter  de  coucher,  à  ce  repas ,  sur  un  lit  construit 


'  Cf.  Antonini  Itinerar,,  édil.  de  Wcsseling,  10S-122\  Tabula  Peulinge- 
riana,  segm.  V.  F.  Pline,  Hist.  nat.  XXXI,  II.  Silius  Italicus,  VIII,  527. 
Voy.  ci-clessus,liv.IV,S  7,  l.  l,  p.  217.  —  ^Cf.Zannoni,  Carte  du  royaume 
de  Naples,  n"  10  ;  on  lit  bagnoli  sur  celte  carte,  par  erreur  du,graveur  ou 
par  suite  de  la  prononciation  locale.  —  3  cicéron,  ad  divers.  VI,  19.  — 
*  Porphyrion,  ad  Horat.  Epist.  I,  5,  5,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  260. 
\'oy.  ci-après,  liv.  XI,  §  |2.  —  ^  pjine,  fJist.  nat.  XXllI,  20,  I,  21.  Vo\. 
ci-(|pssus,  sur  les  différents  vignobles,  liv.  VII,  §  4,  t.  I,  p.  399;  liv. 
VU!.  .^  2,  t.  I,  p.  47;  liv.  X,  §8,  p.  99  ;  liv.  XI,  §  12. 
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par  Avcllias  Les  sdioliastes  '  nous  apprennent  que  cet  ouvrier 
n'en  faisait  que  de  communs.  On  sait  quel  luxe  les  Romains 
mettaient  dans  cette  partie  de  leur  ameublement.  Les  couchettes 
dont  ils  se  servaient  pour  manger  étaient  souvent  en  bronze , 
enrichies  d'ornements  en  argent  ou  en  or  massif,  et  en  écailles 
de  tortue  mâle  -.  Mais  si  les  lits  sont  communs ,  s'ils  n'offrent  pas 
des  tapis  émaillës  de  différentes  couleurs ,  si  les  matelas  ne  sont 
pas  teints  en  pourpre  ,  si  leur  toral  ou  couverture  ne  pré- 
sente pas  de  riches  broderies  ^ ,  tout  sera ,  Horace  l'assure ,  de 
la  plus  exquise  propreté.  Ou  se  mirera  dans  les  coupes  et  dans 
les  plats -4.  Déjà  le  bain  chauffe,  et  tout  sera  prêt  à  l'heure. 
Torquatus  aura  son  franc-parler,  et  peut  être  assuré  que  rien 
de  ce  qu'il  aura  dit  pendant  le  repas  ne  transpirera  au  dehors  ; 
car  il  aura  pour  convives  leurs  amis  communs  ,  Butra ,  Septi- 
cius  et  Sabinus  ^. 

-Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  premier  de  ces  per- 
sonnages ,  probablement  l'ami  de  Torquatus.  Il  y  a  un  Septi- 
cius  ^ ,  chevalier  romain ,  mentionné  dans  une  des  Verrines  de 
Cicéron.  Plusieurs  manuscrits  portent  Septimius.  Ce  serait 
alors  le  Titius  Septimius  ,  qui  composait  des  odes  pindariques 
et  des  tragédies ,  mais  qui  ne  se  bornait  pas  à  cultiver  la  poésie , 
puisqu'il  devait  bientôt  partir  pour  aller  rejoindre  Tibère  en 
Asie  et  fair«  partie  de  son  cortège.  Le  troisième  convive  est 
Aulus  Sabinus ,  poète  aussi ,  et  qui  s'était  fait  connaître  par  des 

'  Âcron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Epist.  I,  5,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  266.  —^Cicéron,  f'err.  11,4.  Pline,  Hist.  nai.  XXXIV,  8;  XXXIIl, 
52.  Martial,  Epujr.  IX,  59.  14,  8G;  XII,  67.  Cf.  Mazois,  Palais  de  Scau- 
rns,'i^  édit.,  p.  2^2.  —  3  Pétrone,  Saiyr.,  cap.  40,  i,  p.  I08,  édit.  de 
1781.  Cicéron,  ferr.  II,  19;  Tuscul.  V,  2l.Tite-Live,  34,  17.  Horace,  Sut. 
2,  I.  3,  118.  Tibulle,  I,  2,79.  Mazois,  Palais  de  Scan  rus ,  p.  254.— 
'  Horace,  Episl.  I,  5,  7.  Schmid,  Des  Horat.  Epistehi  erklaert.  t  I, 
p,  120.  —  »  Horace,  Epist.  I,  5,  20-25.  —  «  Horace,  Epist.  1,  5,  2G.  Con- 
férez Dacier.t.  8.  p.  252;  Orelli,  Horatius,  t.  2,  p.  354;  Jaeck,  Horat. ^ 
p.  281  ;  Potlier,  Horat. ^  p.  273  et  350 ;  Cicéron,  rerr.  Accus.  3, 14  ;  Beniley, 
Horat.  t.  2,  p.  21;  Saoadon,  L  6,  p.  79.  Dans  IVdilion  de  Lambin,  Lute- 
titP,  1579,  pars  aftera,p.  2iô.  il  y  a  BraUim  Srpii>niiim^nc. 
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liéroïdes  ',  dans  le  genre  de  celles  d'Ovide ,  dont  ilétait  raini  \ 
INous  avons  parlé  précédemment  d'un  Sabinus  Tyro,  auteur 
d'un  traité  sur  l'horticulture,  qu'il  dédia  à  Mécène  ^.  D'après 
son  nom,  ce  Sabinus  paraît  avoir  été  un  affranchi^  et  il  est 
douteux  qu'il  ait  été  lié  avec  notre  poète.  L'autre,  au  con- 
traire ,  dans  le  genre  de  composition  où  il  s'était  essayé ,  sem- 
blait balancer  la  réputation  d'Ovide  ;  il  ne  lui  ressemblait  pas 
seulement  par  îa nature  de  son  talent,  mais  encore  par  son  pen- 
chant excessif  pour  les  femmes.  Horace  ne  le  promet  comme 
convive  à  Torquatus  que  conditionnellement,  et  dans  le  cas  seule- 
ment où  une  invitation  plus  agréable  de  quelque  jeune  beauté 
n'auraitpas  devancé  la  sienne  4.  Il  y  aura  place  pour  les  owî6;'e.s-  ^ 
qu'il  plaira  à  Torquatus  d'amener  avec  lui  ;  mais  il  faut  qu'il 
en  indique  le  nombre ,  car  lorsqu'on  se  trouve  trop  pressé  à 
table,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  il  y  a  des  incon- 
vénients qu'Horace  exprime  d'une  manière  à  choquer  notre 
délicatesse  moderne. 

L'heure  et  le  jour  du  repas  sont  fixés  comme  il  convient 
dans  une  telle  invitation  :  c'est  au  coucher  du  soleil  ;  le  jour 
est  celui  de  la  naissance  de  César,  jour  de  repos  et  de  loisir, 
dit  Horace.  Ce  n'est  point  Auguste  ,  mais  Jules  César  que 
le  poète  désigne  ici  6.  Le  jour  natal  de  ce  héros  était  le  4  des 
ides,  c'est-à-dire  le  12  juillet,  et  ce  jour  était  férié  par  décret 
du  sénat  7.  Combien  les  temps  étaient  changés  !  Ainsi ,  vingt- 
quatre  ans  après  que  ce  dictateur  eut  péri  parla  main  de  Brutus 


'  Scaliger,  Poet.  VI,  p.  8G0.  Scliœll,  Hist.  de  la  lUtér.  rom.  t.  I,  p.  365. 
—  ■•'Ovide,  Opéra,  t.  I,  p.  17,  de  l'édit.  de  Lemaire  ;  exPonto,  XVI, 
16;  ^mor.  II,  18,  27.  —  ^  Pline,  Hisl.  nat.  lib.  XIX,  57,  2,  Voy.  ci-dessus 
liv.  VII,  §  I,  t.  I,  p.  386.  -  *  Cf.  Ovide,  ex  Poiito,  IV,  16,  17  ;  Amor. 
H,  18  r,  17.  Orelli,  Horaf.  t.  2,  p.  355.  —  *  Horace,  Sa/.  II,  8,22.  Voy. 
ci-dessus,  liv.  VII,  §  4,  t.  I,  p.  396.  -  «  Porphyrion  ,  ad  Horat!  Epist.  "?, 
5,  9  ,  dans  Braunliard,  1.  2,  p.  267.  Malgré  Porphyrion  et  le  mot  asUvant, 
Orelli,  t.  2,  p,  251,  penche  pour  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste;  ce 
serait  le  23  septembre  :  ce  n'est  plus  l'été,  même  à  Rome.  —  "  Macrobe  . 
Saturn.,  F,  12    Dion  Cassius,  XLIV,  4,  p.  383. 
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un  Romain  qui  avait  pris  les  armes  en  faveur  de  Briitus  ,  vl 
un  des  descendants  de  ce  ^Manlius  Torquatus  '  qui  avait  com- 
battu avec  Pompée  contre  César,  se  réunissaient ,  pour  fêter, 
comme  un  jour  heureux ,  le  jour  de  la  naissance  de  l'usur- 
pateur, pour  rendre  à  sa  mémoire  les  vains  honneurs  qui ,  lors- 
qu'il était  vivant ,  avaient  tant  choqué  la  fierté  républicaine , 
et  provoqué  la  conjuration  à  laquelle  il  succomba, 

Horace  savait  que  son  ami  était ,  dès  le  matin ,  assiégé  chez 
lui  par  une  troupe  nombreuse  de  clients,  qui  l'attendaient  dans 
son  atrium.  Dans  Tarchitecture  romaine,  l'atrium  était  un 
grand  vestibule  couvert  d'un  toit ,  placé  en  avant  de  la  princi- 
pale entrée  du  palais  ou  de  l'hôtel ,  avec  une  cour  au  milieu , 
également  couverte  et  entourée  de  colonnes".  ]\Iais  Horace 
n'ignorait  pas  que  Torquatus  pouvait  se  soustraire  à  tous  ces 
importuns,  en  évitant  de  sortir  par  la  porte  principale,  et  en 
séchappant  par  la  petite  porte  qu'on  avait  toujours  soin  de  pra- 
tiquer derrière  ces  sortes  d'édifices  \  Aussi  c'est  le  conseil 
qu'Horace  donne  à  son  ami.  Il  lui  recommande  surtout  d'ou- 
blier, en  venant,  toutes  les  affaires  d'intérêt  et  d'ambition,  et 
surtout  le  procès  de  Moschus. 

«  Ainsi ,  Torquatus ,  nous  pourrons  prolonger  en  toute  li- 
berté ,  pendant  cette  nuit  d'été ,  nos  plaisirs  et  nos  doux  en- 
tretiens. Que  me  fait  la  fortune  sans  la  faculté  d'en  jouir?  Épar- 
gner, se  priver  sans  cesse  pour  enrichir  un  héritier,  c'est  se 
comporter  comme  un  insensé.  Buvons,  répandons  des  fleurs. 
Dussé-je  faire  douter  de  ma  raison,  je  donnerai  le  premier 
l'exemple.  Quels  effets  charmants  ne  produit  pas  FixTesse?  Elle 
dévoile  les  pensées  les  plus  secrètes ,  ouvre  les  cœurs  à  l'espé- 
rance .  soulage  l'àme  du  poids  des  soucis,  donne  du  courage 

«  Césnr,  de  BcUo  civiU  I.  2'i.  —  ^  Varron ,  de  Ling.  lalin.,  lib.  IV, 
cap.  33,  Pomponius  Feslus,  de  f'erhor.  siguificalione,  au  mol  Atrium., 
p.  40,  «*dit.  (le  Dacier,  I7(K>.  Mazois.  Palais  de  Scaurus,  2'  édil.,  p.  57. 
—  '  Suélonp,  Clnttd.  18.  Tacite,  Hisl.  11,51.  Sénèque,  de  Brevitatcvilte 
cop.  14,7. 
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au  plus  lâche ,  et  fait  éclore  les  talents.  Quel  est  le  buveur  que 
le  vin  n'a  point  rendu  éloquent?  Quoi  est  Tindigent  auquel  il 
n'a  point  fait  oublier  sa  misère  '  ?  » 


XI. 


Les  progrès  du  luxe  et  de  la  mollesse  amenaient  la  corrup- 
tion rapide  des  ?nœurs ,  qui  en  est  la  suite  nécessaire ,  et 
depuis  longtemps  ce  triste  résultat  se  faisait  sentir  dans  la 
manière  dont  on  élevait  la  jeunesse. 

L'ancienne  austérité  romaine  était  oubliée,  ridiculisée  ou 
méprisée.  Cependant  Auguste  était  en  Orient  avec  uue  nom- 
breuse armée,  et  Ton  croyait  que  la  guerre  avec  les  Parthes  allait 
recommencer  :  la  défaite  de  Crassus  n'était  pas  vengée,  et  de 
nouveaux  échecs ,  au  contraire ,  avaient  appris  tout  ce  qu'oti 
avait  à  redouter  de  ces  peuples  belliqueux.  Cest  dans  ces  cir- 
constances qu'Horace  écrivit  Tode  deuxième  du  livre  ift,  qui 
dans  plusieurs  manuscrits  porte  cet  intitulé  :  de  FEducatioi 
de  la  jeunesse^  que  motive  le  joi^e/"  condiscat  *.  C'est  un  hymne 
que  le  poète  a  destiné  à  être  chanté  par  les  jeunes  gens  de 
nobles  familles,  qui,  dans  ce  jour  des  liberalia^  ou  des  fète.s  de 
Bacchus ,  se  dépouillaient  de  la  robe  prétexte  pour  prendre  la 
toge  virile  •.  Alors  commençaient  les  études  de  haute  philo- 
sophie, les  exercices  guerriers  au  Champ  de  ^lars,  les  débuts 
dans  l'art  oratoire. 

Cette  belle  ode  est  conforme  à  la  doctrine  du  plus  pur  stoï- 
cisme. C'est  à  ses  amis ,  c'est-à-dire  à  tous  les  Romains  qui 
s'intéressent  à  la  gloire  de  Rome,  que  le  poète  adresse  ses  in- 
structions. Elles  touchent  trois  points  qui  constituent  l'hommi» 
tout  entier  :  le  courage,  la  vertu,  la  religion.  Le  courage  doit 

'  Horace,  Epist.  I,  r>,  lo-2n.  —  -  Horace,  Carm.  III  ,  2  :  Auqtislavi 
nmire  pnvperiem  pati.  —  3  Cf.  Braunhani,  t.  I,  p.  342;  Orelli,  t.  I.  p  isn. 
—  *  Ovide,  Fast.  III,  712  et  771.  Cicéron,  Episf.  nd  AUic  VI,  I.  .Sénéque, 
Epist.  4.  Cf.  ci-dessus  liv.  l,  g  i.î,  t.  I,  p.  I(i,  el  ci-après,  liv.  XI,  .^   12. 
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endurcir  le  jeune  Romain  contre  la  faim ,  contre  les  privations 
de  tout  genre  ,  et  lui  faire  braver  tous  les  périls  ;  la  vertu  le 
conduira  aux  grandes  actions  et  le  rendra  capable  d'exercer  di- 
gnement les  magistratures  les  plus  élevées  ;  enfin  la  religion  lui 
enseigne  à  garder  sa  foi  :  sans  elle  il  ne  peut  obtenir  la  con- 
fiance des  autres  hommes ,  ni  les  faveurs  des  dieux. 

Le  poëte  a  soin  de  montrer  en  peu  de  mots  les  avantages 
de  ces  sublimes  préceptes  et  les  dangers  qu'il  y  aurait  de  s'en 
écarter.  Le  guerrier  valeureux  fait  l'admiration  de  ses  conci- 
toyens ;  il  est  l'effroi  des  Parthes  et  de  tous  les  ennemis  de  Tem- 
pire.  «  Il  est  doux,  il  est  glorieux  de  mourir  pour  la  patrie;  la 
mort  n'épargne  pas  le  lâche  qui  la  fuit.  «  La  vertu  donne  seule 
cette  énergie  qui  rend  Thomme  indépendant  de  ses  semblables; 
elle  seule  procure  des  honneurs  purs  et  sans  tache;  elle  seule 
ouvre  le  ciel  aux  hommes  dignes  d'échapper  à  la  mort,  et  les 
y  conduit  par  une  route  inaccessible  au  vulgaire.  «  Les  dieux 
récompensent  aussi  Thomme  qui ,  fidèle  à  ses  serments ,  sait 
garder  un  religieux  silence,  ^"on,  je  nhabiterai  point  avec  l'impie 
qui  aura  révélé  les  mystères  de  Gérés,  et  je  ne  m'embarquerai 
pas  avec  lui  sur  un  vaisseau  que  la  tempête  peut  briser.  .Tupiter 
outragé  frappe  souvent  du  même  coup  l'innocent  et  le  cou- 
pable ;  rarement  la  Peine,  au  pied  boiteux,  manque  d'atteindre  le 
scélérat  qui  fuit  devant  elle.  » 

XIL 

On  voit,  d'après  cette  ode,  que  le  culte  de  Gérés  d'Eleusis 
était  en  vigueur  du  temps  d'Horace.  Il  subsista  encore  long- 
temps après  lui,  puisque  dans  les  formules  qui,  selon  Lucien, 
terminaient  les  initiations ,  on  disait  ;  «  Si  quelque  athée,  ou 
chrétien ,  ou  épicurien ,  est  ici  témoin  de  ces  mystères ,  qu'il 
sorte,  et  que  les  personnes  qui  croient  en  Dieu  soient  initiées 
sous  d'heureux  auspices  '.  »  Tant  que  se  maintint  la  puissance  des 

'Sainte-Croix,  Mystères  du  Paganisme,  t.   2,  p.  312. 
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Athénieus ,  ceux  qui  dévoilaient  les  mystères  auxquels  ou  était 
initié  dans  le  temple  de  Cérès,  à  Eleusis,  étaient  punis  de 
la  peine  capitale.  La  loi  des  Eumolpides,  de  cette  grande  fa- 
mille d'hiérophantes  chargés  du  culte  de  la  déesse ,  interdisait 
aux  étrangers  ces  rites  sacrés.  INIais  cette  loi  était  éludée  par  la 
faculté  qu'avait  tout  citoyen  d'Athènes  d'adopter  un  étranger. 
Pour  pouvoir  participer  aux  mystères  il  suffisait  donc  de  se 
faire  adopter  par  un  Athénien  ,  et  alors ,  suivant  la  remarque  de 
Pempereur  Julien ,  on  devenait  Athénien  par  la  loi ,  ne  pouvant 
l'être  par  la  nature  ■ .  Cicéron  nous  apprend  que  les  habitants 
des  contrées  les  plus  lointaines  venaient,  de  son  temps,  à  Eleusis, 
pour  se  faire  initier  \  Sénèque,  dans  une  de  ses  tragédies,  dit 
que  la  foule  des  mânes  se  précipitant  aux  enfers  est  aussi 
nombreuse  que  celle  des  initiés  athéniens,  désertant  leurs  mai- 
sons pendant  la  nuit  pour  célébrer  les  mystères  de  Cérès  ;  et 
Aristide  nous  assure  que  le  temple  de  cette  déesse  pouvait  con- 
tenir autant  de  monde  que  la  ville  d'Athènes^.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  l'empressement  que  mettaient  tous  les  jeunes 
Romains  à  se  faire  initier. 

Horace ,  pendant  son  séjour  à  Athènes ,  n'avait  pas  manqué 
d'être  de  ce  nombre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  dernière  stro- 
plîe  de  cette  ode  qui  le  démontre ,  c'est  l'ode  entière.  L'image 
qui  termine  la  dernière  strophe  n'est  qu'une  des  représentations 
théâtrales  et  symboliques  dont  on  était  témoin  dans  ces  céré- 
monies religieuses ,  et  toutes  les  strophes  retracent  les  dogmes 
qui  y  étaient  enseignés.  Le  poète  a  fait  passer  dans  ses  vers  les 
formes  mêmes  du  langage  qu'on  employait  dans  le  rituel  de  ce 
culte ,  et  il  a  retracé  les  scènes  qui  étaient  figurées  à  Vépoptie, 
!e  troisième  et  dernier  degré  de  l'initiation ,  sans  toucher  ce- 
pendant à  la  partie  mystérieuse  qu'il  était  défendu  de  dévoiler. 
Voilà  pourquoi  il  s'arrête  subitement.  En  traitant  un  sujet  aussi 

'  Sainte-Croix,  ibid.,  t.  I,  p.  269.  —  '  Cicéron  ,  de  yattir.  dcor.  l,  4.J. 
-  ^  Sénèque,  Hercules  fiirens,  M'>.  Aristide,  cité  par  Sainte-Croix,  .V//a7. 
fin  par/,  t.  I,  p.  i;j2. 
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\  euere  ,  il  redoute  de  commettre  quelque  iDdiscrétion  ,  et  il  se 
rappelle  la  récompense  due  à  ceux  qui  savent  garder  les  secrets 
de  ces  mystères ,  et  la  peine  réservée  à  ceux  qui  les  trahissent. 
Toute  l'ode  a  une  teinte  de  gravité  religieuse  et  une  sublimité 
d'expression  qui  donnent  une  force  impesante  aux  préceptes 
qu'elle  inculque. 

Les  commentatem's  de  notre  poète ,  n'ayant  pas  aperçu  les 
rapports  qui  existent  entre  les  initiés  d'Eleusis  et  les  strophes 
qui  précèdent  celle  où  il  en  est  fait  mention ,  n'ont  vu  qu'un 
défaut  de  liaison  et  d'ensemble  entre  les  diverses  parties  de  cette 
belle  composition.  Pour  les  Romains,  au  contraire,  dont  un 
grand  nombre  étaient  initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  et  qui 
tous  reconnaissaient  dans  l'ode  une  imitation  du  langage  de 
ces  prêtres  du  culte  révéré  de  Céres ,  cette  suspension  subite 
du  poète  ,  qui  s'arrête  au  milieu  de  ses  plus  belles  inspirations , 
par  la  crainte  de  commettre  un  sacrilège,  devait  produire  une 
impression  profonde  et  solennelle. 

On  ne  considérera  pas  ceci  comme  une  conjecture ,  mais 
comme  un  fait  démontré ,  si  on  rapproche  les  expressions 
d'Horace  de  celles  qu'emploie  Plutarque,  pour  décrire  le  bon- 
heur dont  jouissaient  les  époptes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient 
été  admis  à  Vépoptie  ou  à  la  dernière  initiation  ' . 

«  Mourir,  dit  Plularque,  c'est  être  initié  aux  grands  mystères. 
L'homme  devenu  parfait  par  sa  nouvelle  initiation,  rendu  a  la 
liberté  et  vraiment  maître  de  lui-même,  célèbre ,  couronné  de 
fleurs,  les  plus  augustes  mystères,  converse  avec  des  âmes  pu- 
res, et  voit  avec  mépris  la  troupe  profane  de  ceux  qui,  plongés 
dans  la  boue  ,  se  pressent  et  s'entassent  sur  la  terre ,  ce  séjour 
(le  misère  où  les  retiennent  la  crainte  de  la  mort  et  la  défiance 
(lu  bonheur  d'une  autre  vie.  » 


^  Sainte-Croix,  Mystères  du  paganisme ,  t.  I,  p.  362.—  Plufarque, 
Frag.dt  Immort ,  t.  7.  p.  2G6,  de  la  trad.  de  Ricard,  et  t.  V,  p.  9  de  redit. 
deDidot,  Ibl6-I8ô5,  Sainte  Croix,  Mysttres  du  pagmiismc  ,  t.  I ,  p.  381. 
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XIII. 

Dans  une  seconde  ode,  sur  le  même  sujet  qui  suit  immé- 
diatement celle  dont  nous  venons  de  parler",  et  qui  dans  plu- 
sieurs manuscrits  n'en  est  même  pas  séparée,  Horace  fait,  dès 
la  première  strophe  ,  un  sublime  portrait  du  sage  des  stoïciens , 
de  cet  homme  idéal ,  qui  parvient  à  se  soustraire ,  par  la  phi- 
losophie ,  à  toutes  les  faiblesses  de  rhumanité,  et  se  fraye,  par 
sa  seule  vertu ,  le  chemin  du  ciel.  Toutes  les  œuvres  philoso- 
phiques de  Sénèque  ne  sont  que  le  développement  de  ces  vers 
d'Horace. 

«  Les  regards  menaçants  d'un  tyran  farouche ,  la  fureur 
d'un  peuple  séditieux  qui  commande  le  crime ,  les  vents  ora- 
geux soulevant  les  flots  de  l'Adriatique  ,  la  main  froud-royante 
de  Jupiter  Tonnant  ne  sauraient  ébranler  l'homme  juste  et 
ferme  en  ses  desseins.  Que  le  monde  en  éclats  s'écroule,  ses 
débris  le  frapperont  sans  Teffrayer.  » 

Le  poète  nous  montre  ensuite  que  c'est  par  cette  force  d'àme 
que  Pollux  ,  Hercule ,  Bacchus ,  ont  mérité  l'honneur  de  briller 
dans  les  demeures  célestes.  Il  nous  peint  Auguste ,  au  visage 
radieux ,  s'abreuvant  avec  eux  du  divin  nectar.  Puis  il  nous 
transporte  au  moment  où  Romulus ,  dont  la  famille  de  César  se 
prétendait  issue ,  emporté  par  les  coursiers  du  dieu  Mars,  son 
père,  triompha  de  l'Achéron,  grâce  au  discours  que  Junon  pro- 
nonça en  sa  faveur  dans  l'assemblée  des  dieux.  Ce  discours  rem- 
plit le  reste  de  l'ode  ;  et  dans  les  beaux  vers  de  cette  composition 
sublime  ,  ce  n'est  phis  le  poète  qui  parle  ,  c'est  Junon. 

Klle  déclare  qu  elle  sacrifie  à  Mars  son  trop  juste  ressentiment 
contre  la  race  de  Piram  et  d'Hector  ;  qu'elle  pardonne  à  ce  (ils 
qu'une  mère  troyenne  lui  avait  rendu  odieux  ;  qu'elle  consent  à 
ce  que  le  brillant  Olympe  s'ouvre  devant  lui  ;  qu'elle  veut  bien 

'  Horace,  Carm.  III,  3  :  Jusliim  cl  tenuccm  proposiU  viriim.  Braun- 
liard  ,  t.  I,  p.  256.  Jaiii,  l.  -2,  p.  31;  Mitscherlich,  l.  2,  p.  33.  Orelli  II , 
t   I ,  ]>.  28G.  Da-iinj^ ,  p.  I2.«j.  Javrk  ,  p.  83.  Fea  ,  l.  I,  p.  !'■). 
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que  le  Capitule  brille  d'un  éclat  éternel ,  que  Rome  donne 
des  lois  aux  Mèdes  vaincus  ' ,  que  cette  ville  étende  la  terreur 
de  son  nom  jusqu'aux  régions  les  plus  lointaines ,  depuis  le  dé- 
troit qui  sépare  TEurope  de  l'Afrique  jusque  sur  les  champs 
que  le  >"il  féconde  de  ses  eaux  débordées  ;  et  s'il  est  aux  limites 
du  monde  un  seul  pays  qui  prétende  se  dérober  à  la  puissance 
de  Rome,  elle  permet  qu'elle  y  porte  le  glaive  triomphateur, 
fière  qu'elle  est  de  parcourir  également  les  régions  que  le  soleil 
dévore  de  ses  feux  et  celles  que  désole  un  hiver  éternel. 

]Mais  la  vindicative  déesse  ne  consent  à  ces  glorieuses  des- 
tinées qu'à  une  condition  ,  c'est  que  jamais  on  ne  relèvera  les 
murs  de  Troie  ;  c'est  que  les  troupeaux  bondiront  sur  les  tom- 
beaux de  Priam  et  de  Paris  :  c'est  que  la  lionne  y  cachera  impu- 
nément ses  petits.  Si  les  belliqueux  descendants  de  Quirinus 
osaient  enfreindre  sa  défense,  si  par  une  piété  mal  entendue,  par 
trop  de  confiance  en  leurs  forces,  ils  entreprenaient  jamais,  sous 
de  funestes  auspices .  de  réparer  les  ruines  de  cette  ville,  qui 
fut  ie  berceau  de  leurs  ancêtres  .alors  *  elle,  la  sœur  et  Tépouse 
de  Jupiter,  accourrait  à  la  tête  de  ses  bataillons  victorieux,  et 
dût  Apollon  lui-même  relever  trois  fois  un  mur  d'airain, 
trois  fois  ses  braves  Argiens  le  renverseraient  ;  trois  fois  les 
Troyennes  captives  pleureraient  leurs  époux  et  leurs  enfants.  » 
Mais  tout  à  coup  le  poète  s'interrompt ,  il  est  effrayé  de  son 
audace.  «  O  Muse,  où  m'entraines-tu ?  Arrête-toi ,  téméraire: 
de  tels  sujets  ne  conviennent  pas  à  ta  joyeuse  lyre  ;  cesse  de 
redire  les  entretiens  des  dieux,  et  d'attenter  à  leur  majesté 
par  la  faiblesse  de  tes  accords.  » 

XIV. 

11  n'y  a  qu'une  seule  opinion  parmi  les  critiques  sur  les  beautés 
de  cette  ode  :  tous  en  ont  admiré  l'invention  dramatique,  l'é- 

'Voy.  ci  dessus,  liv.  V,  §  22;  liv.  VII,  §  8,  t.  I,  p.  303  et  4C7  ;  et 
hv.  IX,  g  II  .  t.  2,  |>    40. 
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lévation  des  pensées ,  l'harmonie  et  la  force  des  expressions,  la 
richesse  des  figures;  mais  ces  beautés  sont  encore  mieux  goûtées 
quand  on  se  rend  compte  des  motifs  qui  ont  porté  le  poète  à 
récrire. 

Cette  ode  a  trait  à  deux  objets  différents ,  les  louanges  et 
l'apothéose  anticipée  d'Auguste ,  et  la  réfutation  des  bruits  ré- 
pandus et  accrédités  sur  son  compte ,  par  ceux  auxquels  dé- 
plaisait son  pouvoir  usurpé. 

Auguste  était  parti  pour  l'Orient,  en  733.  Pendant  son  ab- 
sence, les  assemblées  des  comices,  pour  l'élection  des  nouveaux 
consuls',  avaient  donné  lieu  à  des  troubles,  à  des  séditions. 
Auguste  ne  s'en  effraya  point  ;  il  nomma  Agrippa  préfet  de 
Rome,  et  continua  de  s'occuper  des  affaires  d'Orient.  La  tran- 
quillité fut  promptement  rétablie.  Pendant  ce  temps ,  l'on  sut 
que  les  Parthes  ne  paraissaient  pas  disposés  à  combattre ,  que 
l'armée  romaine  qui  marchait  vers  l'Arménie  rendrait  l'em- 
pereur maître  des  destinées  de  ce  pays  ;  on  apprit  encore  que 
les  Cantabres  et  les  Astures ,  et  tous  les  peuples  rebelles  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne,  se  soumettaient;  on  avait  reçu  d'heu- 
reuses nouvelles  de  l'expédition  de  Pétronius  en  Ethiopie,  et 
de  la  paix  conclue  avec  la  reine  Candace ,  qui  régnait  sur  cette 
contrée  *.  Enfin  des  ambassadeurs  des  Indiens  et  des  Scythes 
étaient  venus  trouver  Auguste  dans  l'île  de  Samos^.  Ainsi  l'on 
voit  que  le  poète  n'exagère  pas ,  lorsqu'il  dit  que  la  puissance 
romaine  se  faisait  sentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde  connu. 
Cette  gloire,  ce  haut  degré  de  prospérité  dont  Horace  fait,  non 
sans  juste  raison ,  un  motif  de  louange  pour  Auguste  ,  n'em- 
pêchaient pas  les  conspirations  et  les  manœuvres  du  parti  des 
mécontents ,  qui  n'avaient  d'espérance  que  dans  le  renverse- 
ment du  gouvernement  établi.  Tous  les  bruits  qui  pouvaient  in- 
disposer les  Piomains  contre  Auguste  et  nuire  à  son  autorité, 
étaient  propagés  par  les  hommes  de  ce  parti.  A  cette  époque , 

'  Dion  Cassius,  LIV,  6,  p.  734.  —  ^  Dion  Cassius,  IV,  5,  733.  —  ^  Diou 
Cassius,  IV,  a,  p.  7o9.  S  élone,  Cet.  Akq.  2i. 
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OU  répandit  une  nouvelle  qui ,  plus  qu'aucune  autre  ,  pouvait 
exciter  contre  cet  empereur  la  haine  du  peuple  et  du  sénat  de 
Rome  :  ou  disait  qu'il  avait  le  projet  de  transporter  eu  Orient  ie 
siège  de  l'empire  .  Il  n'en  était  rien ,  il  ne  le  voulait  pas,  il  ne 
pouvait  pas  le  vouloir  ;  mais  pourtant  diverses  circonstances 
donnaient  du  crédit  à  cette  rumeur  générale  et  publique,  notam- 
ment les  troubles  qui  avaient  eu  lieu  pendant  la  durée  des  co- 
mices ,  les  mesures  sévères  qu'on  avait  été  obligé  de  prendre  à 
propos  des  conspirations  découvertes  et  déjouées ,  et  plus  que 
tout  cela,  la  prolongation  du  séjour  d'Auguste  eu  Orient  :  car, 
au  lieu  de  revenir  à  Rome  ,  il  s'était  de  nouveau  arrêté  dans 
l'île  de  Samos.  Enlin  ,  en  disant  qu'il  voulait  établir  a  Troie  le 
siège  de  l'empire  ,  ou  ne  faisait  que  renouveler  des  soupçons 
déjà  conçus  contre  son  grand-oncle  ,  Jules  César  ;  et  cette  ac- 
cusation ,  tout  aussi  fausse  que  celle  qu'on  formait  contre  Au- 
guste ,  n'avait  pas  peu  contribué  à  rendre  le  dictateur  odieux 
au  sénat ,  et  à  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours.  On  connaissait  les  prétentions  qu'avait  la  fa- 
mille des  Jules  de  descendre  d'Enée,  et,  par  cette  raison,  ou 
la  soupçonnait  d'adopter  avec  faveur  ce  qui  tendait  a  faire 
revivre  les  antiques  et  glorieux  souvenirs  de  la  ville  de  Troie. 
Jules  César  avait  exempté  les  habitants  de  cette  ville  de  toute 
espèce  de  contribution  :  il  avait  respecté  leurs  libertés  munici- 
pales. Auguste  aussi,  après  son  premier  séjour  à  Samos,  quand 
il  se  rendit  eu  Bithvuie,  visita  la  Troade,  et  conserva  à  la  ville 
de  Troie  tous  les  privilèges  que  Jules  César  lui  avait  confères  ' . 
C'est  Auguste  qui  avait  rétabli  et  fait  célébrer  avec  le  plus  de 
pompe  et  de  magnificence  les  jeux  troyens  institués  par  César. 
Il  eu  fallait  moins  pour  faire  craindre  à  la  multitude  qu'Au- 
guste ne  voulût  se  séparer  de  Rome ,  et  anéantir  cette  reine 
du  monde  en  transportant  le  siège  de  l'empire  et  les  dieux  du 
Capitole  dans  im  canton  obscur  de  l'Asie.  Pourtant,  comme  il 

'  Slrabon,  Geogr. ,  XIII,  p.  .•>34,  t.  4,  p.  IC7  de  la  Irad.  franc.  Suétone, 
Jul.  Cœsar,  ~0.  Sur  les  médailles  d'Ilium,  ou  lit  :  Alg-  Tr.oAD. 
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était  aimé ,  comme  il  avait  refusé  la  dictature  et  la  censure 
perpétuelle,  comme  il  avait  fléchi  le  genou  devant  le  peuple 
pour  qu'il  ne  le  forçât  pas  d'accepter  la  plus  éminente  de  ces 
deux  dignités  ',  comme  on  le  connaissait  ennemi  de  tout  chan- 
gement violent ,  plein  de  prudence  et  de  modération ,  il  était 
facile  de  détruire  de  pareils  bruits  par  des  désaveux  publics. 

Or,  il  ne  pouvait  y  eu  avoir  de  plus  efficace  et  d'une  nature  à 
se  répandre  plus  promptement,  à  faire  une  plus  vive  impression 
sur  les  esprits,  que  l'ode  qu'Horace  composa  dans  ce  but.  Com- 
ment aurait-on  pu  croire  encore  à  un  tel  projet  de  la  part  d'Au- 
guste, lorsque  le  poète,  en  faisant  de  cet  empereur  un  si  magnifi- 
que éloge,  en  le  vénérant  comme  un  dieu  tutélaire,  proscrivait  en 
même  temps  comme  sacrilège  et  comme  impie  ce  même  projet 
qu'on  lui  prêtait?  La  divinité  de  l'homme  vertueux  et  du  sage, 
la  divinité  d'Auguste,  la  divinité  de  Romulus ,  le  fondateur  de 
Rome  ,  la  gloire  et  la  puissance  de  Rome,  mises  par  un  accord 
unanime  des  douze  grands  dieux  sous  la  protection  du  ciel , 
tant  que  les  Romains  préféreraient  la  vertu  à  l'or,  tant  que  les 
murs  de  Troie  ne  seraient  point  relevés ,  tant  que  Rome  ,  la 
ville  éternelle ,  serait  le  siège  de  l'empire  ;  voilà  ce  que  les  stro- 
phes sublimes  du  poète  de  Yénusie  faisaient  retentir  aux  oreilles 
charmées  des  orgueilleux  Romains. 

XV. 

L'épître  vingtième  du  V  livrer  nous  démontre  qu'à  la  On 
de  l'année  733,  Horace  fit  paraître  pour  la  première  fois  un 
recueil  de  ses  poésies,  jusqu'ici  publiées  isolément  ou  par 
livres  détachés.  Ce  recueil  contenait  ses  deux  livres  entiers  de 
satires,  tels  que  nous  les  avons,  et  les  livres  I,  H  et  HI  des 
odes ,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre ,  qui  furent  répartis  trois 

'Suétone,  Oct.  Aug.  52.  Veliéius  Paterculns,  IF,  89.  Florus ,  IV,  12. 
Dion  Casshjs,  LIV,  I,  p.  7.3U.  —  '  Horace,  Epist.  I,  20  :  f^ertumnum  Ja- 
immquc,  liber,  sperture  videris. 
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cins  plus  Uird  dans  ces  trois  livres,  soit  quelles  aieut  été  compo- 
sées depuis  ,  soit  que  divers  motifs  eu  aient  empêché  la  publi- 
cation. 

Comme  tous  les  poètes ,  lorsqu'ils  ont  eu  à  publier  leurs 
productions  inspirées  par  diverses  circonstances  et  aux  diffé- 
reutcs  époques  de  leur  vie ,  Horace ,  dans  l'arrangement  de  ses 
poésies ,  ne  s'est  nullement  astreint  à  Tordre  chronologique  de 
leurs  compositions.  Il  n'a  eu  dans  cet  arrangement  qu'un  seul 
but,  celui  de  donner  à  chacune  de  ses  pièces  le  plus  de  valeur 
possible ,  par  la  place  qu'il  lui  assignait  dans  son  recueil,  et  de 
procurer  au  lecteur,  par  les  contrastes  et  la  variété,  un  plaisir 
plus  vif.  Il  est  aujourd'hui  impossible  de  deviner  les  motifs  qui 
ont  déterminé  Horace  à  n'insérer  certaines  odes  que  dans  les 
derniers  livres,  quoiqu'elles  eussent  été  composées  dans  les 
premières  années  de  sa  vie ,  et  à  admettre  dans  les  premiers 
livres  celles  qu'il  avait  écrites  les  dernières ,  et  qui  faisaient 
allusion  a  des  événements  récents.  Un  recueil  de  poésies  n'est 
pas  dt  stiné  à  tenir  lieu  d'annales  historiques ,  ni  de  mémoires 
biographiques.  Comme  Horace  se  vante  avec  juste  raison  d'a- 
voir transporté  dans  la  langue  latine  les  mètres  variés  des  Grecs, 
on  peut  affirmer  que,  dans  Tordre  qu'il  a  adopté  pour  son  re- 
cueil ,  il  a  surtout  consulté  le  plaisir  de  Toreille  ,  et  qu'il  a  cher- 
ché en  même  temps  à  donner  un  caractère  particulier  à  chacun 
de  ses  livres.  C'est  ainsi  qu'il  a  relégué  dans  le  dernier  ou  dans 
les  épodes  toutes  les  pièces  ïarabiques  analogues  à  celles  qui  lui 
étaient  échappées  dans  sa  jeunesse,  et  quelques  autres  qu'il  ne 
désirait  pas  de  son  vivant  annexer  à  ses  autres  livres.  On  trouve 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  formes  de  vers  qui 
ne  se  présentent  pas  dans  les  deux  premiers ,  ce  qui  produit 
une  surprise  agréable  à  Toreille ,  au  moment  même  où  l'ex- 
trême variété  des  mètres  employés  jusque-là  pouvait  faire  croire 
que  l'auteur  avait  déjà  épuisé  tous  les  genres  de  strophes,  toutes 
les  natures  de  vers ,  favorables  à  la  langue  latine. 

La  méthode  qu'Horace  a  employée  pour  composer  son  rc- 
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cueil  a  égaré  plusieurs  critiques,  qui  n'ont  pas  l'ait  attention 
que  c'était  cependant  celle  des  auteurs  de  tous  les  temps.  Cette 
différence  entre  les  mètres  employés  dans  les  différents 
livres  des  odes  d'Horace  leur  a  fait  penser  que  ce  poète  n'a- 
vait, à  chaque  époque  de  sa  vie,  composé  que  de  certaines 
sortes  de  vers,  et  que  par  conséquent  aucune  des  odes  renfer- 
mées dans  le  troisième  ou  le  quatrième  livre  ne  pouvait  être  an- 
térieure à  une  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  les  deux  pre- 
miers livres  '.  Par  là,  ils  se  sont  épargné  le  soin  de  discuter  la 
date  de  chacune  des  pièces  de  vers  du  recueil ,  et  ils  ont  cru 
les  classer  chronologiquement  en  rangeant  intégralement,  se- 
lon certaines  dates,  les  différents  livres  qu'il  a  successivement 
publiés  ;  mais  la  date  de  la  publication  d'une  production  litté- 
raire ne  détermine  pas  celle  de  sa  composition ,  et  c'est  celle-ci 
surtout  qui  est  importante  à  connaître  pour  l'histoire. 

jSon-seulement  les  savants  critiques  dont  je  parle  ont  commis 
des  fautes  graves,  en  méconnaissant  les  allusions  de  notre  poète 
les  plus  évidentes  aux  événements  de  son  temps  ;  mais  ils  ont 
eu  tort  de  changer  l'ordre  des  livres  qu'il  avait  publiés ,  et  de 
les  placer  selon  Tordre  présumé  de  leur  publication.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'ordre  qu'un  auteur  a  cru  devoir  adop- 
ter pour  l'arrangement  de  ses  œuvres,  fait,  comme  ses  œuvres 
mêmes,  partie  de  ses  pensées  ;  et  nul  n'a  le  droit,  même  en  se 
fondant  sur  les  meilleurs  motifs,  d'y  substituer  les  siennes. 
Si  l'on  excepte  les  épodes,  et  peut-être  aussi  le  second  livre  des 
épîtres,  ^iV Art  poétique ,  qui  n'ont  été  annexés  au  recueil 
d'Horace  qu'après  sa  mort,  le  reste  du  recueil  a  été  formé  par 
lui  :  Suétone  nous  l'atteste'-.  ]Nous  avons  doncce  recueil  tel  que 
son  auteur  a  voulu  qu'il  fut,  et  on  doit  se  garder  d'y  rien 
changer.  FApliquons  les  grands  poètes,  traçons  l'histoire  de 
leurs  inspirations  et  des  productions  de  leur  génie  ;  mais  évi- 

'  James  Taie,  Horatius  resdlufus,  or  Ihe  boohs  oj  Horace  arranf/cd 
in  thrir  chronolngicalorder.,  2^  édit.,  1837,  p.  177.  — *  Suélone,  Fita  Uo- 
rulii,  p.  48  51,  t'dit.  de  Richter. 
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tons  par  un  zèle  d'éditeur  maladroit  de  faire  perdre  une  partie 
du  plaisir  qu'on  ressent  a  la  lecture  de  leurs  ouvrages'. 


XVI. 


Dans  l'epître  qu'Horace  adresse  a  son  livre,  pour  lui  donner 
de  paternels  conseils  ' ,  il  lui  reproche  d'avoir  l'œil  tourné  du 
côté  de  Vertumne  et  de  Janus  ,  et  de  désirer  trop  vivement , 
après  avoir  été  poncé  par  la  main  des  frères  Sosies,  d'être  ex- 
posé en  vente,  aux  regards  du  public,  dans  la  boutique  de  ces 
libraires. 

On  polissait  le  revers  des  parchemins  sur  lesquels  les  li\Tes 
étaient  écrits  avant  de  les  mettre  en  vente,  afin  de  les  rouler 
plus  facilement,  et  pour  qu'ils  fussent  plus  doux  a  la  main  de 
ceux  qui  s'en  servaient  ^.  >'ous  avons  déjà  parlé  des  frères  So- 
sies, de  ces  libraires  que  la  vente  des  poésies  d'Horace  contri- 
buait à  enrichir,  et  de  la  situation  de  leur  boutique  au  bout  de 
la  rue  Toscane,  où  il  y  avait  une  statue  du  dieu  Vertumne  et 
une  autre  de  la  déesse  Pomone  4.  Leur  profession  était  devenue 
d'autant  plus  lucrative,  que  le  goût  des  livres  et  le  nombre  des 
bibliothèques  s'augmentaient  chaque  jour.  Rome  possédait 
alors  trois  grandes  bibliothèques  publiques  :  celle  de  \' Atrium, 
ou  vestibule  du  temple  de  la  Liberté,  fondée  par  Asinius  Pol- 
lion  en  715  5;  celle  des  portiques  d"Octavie,  dont  la  dédicace 
remonte  a  l'an  720;  et  enfin  celle  du  temple  d'Apollon  Palatin, 


'  Sanadon  .  Poésirs  d'Horace,  disposées  selon  l'ordre  chronologique  , 
I72-S,  in-4'.  Jaraes  Tate  ,  Horaliiis  restitutiis,  2*  édit.,  1837,  in-S".  —  '  Cf. 
Acron  et  Porpliyrion,  od  Horat.  Epist.  XX,  1,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  350.  Th»kKl.  Schraid,  Des  Horaiiits  Epistcln  erhlaert,  t.  1.  p.  452.  Wie- 
\AV)(l,Horatius  Brie/e ,  p.  323,  édiL  de  1801.  — ^  Acron  et  PorphyrioD,  ad 
Horat.  Epist.  XX,  v.  2;  et  Ars  poet.,  v.  315,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  360  et  475.  Voy.  ci-dessu>,  liv.  III ,  §  4,  p.  130.  —  *  Nardini,  Roma 
vêtus,  lib.  V,  cap.  û.  Piaule,  CurcuUo,  act.  IV,  v.  21.  —  Isidori^, 
Ong,  VI,  4.  Pline,  Hisl.  nat.  VU,  31. 
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fondée  par  Auguste'.  Des  hommes  instruits,  Hygiu,  Melissus, 
Pompéius  Macer,  avaient  été  préposés  par  Auguste  à  la  garde 
de  ces  riches  trésors  de  Tintelligence  humaine  =*.  L'industrie 
des  libraires  rendit  les  livres  communs  :  ainsi  Sénèque  achetait 
pour  une  somme  modique  un  Cicéron  complet  dans  la  bou- 
tique de  Dorus;  et  dans  celle  de  Tryphon  ou  d'Atrectus,  de- 
meurant sur  la  place  d'Argilète,  près  du  Forum  de  César,  le  vo- 
lume des  poésies  de  Martial,  recouvert  en  pourpre,  bien  passé 
à  la  pierre  ponce,  ne  coûtait  que  cinq  deniers  romains,  ou  trois 
francs  dix  sous  ^. 

Horace  reproche  encore  à  son  livre  de  montrer  des  goûts  tout 
différents  de  ceux  qu'il  a  cherché  à  lui  inspirer,  et  d'avoir  mal 
profité  de  l'éducation  qu'il  lui  a  donnée.  Ne  l'avait-il  pas  accou- 
tumé à  ne  se  montrer  aux  regards  que  d'un  petit  nombre  de 
personnes  choisies?  Et  le  voilà  qui  s'indigne  d'être  mis  sous 
clef!  dépouillant  toute  pudeur,  il  brûle  de  se  produire  au  grand 
jour  !  Il  lui  prédit  qu'après  un  premier  succès  dû  à  la  nouveauté, 
il  tombera  dans  les  mains  du  peuple,  qu'il  deviendra  la  pâture 
des  vers,  qu'il  servira  à  envelopper  les  marchandises  destinées 
pour  TJtique  ^  ou  Illerda^,  c'est-à-dire  pour  l'Afrique  ou  pour 
l'Espagne.  Que  fera  alors  Horace  ?  Il  se  rira  de  celui  qui  n'a 
point  voulu  écouter  ses  conseils;  il  imitera  ce  rustre  qui,  voyant 
son  ane  refuser  de  lui  obéir,  le  poussa  de  lui-même  dans  le 
précipice.  Pourquoi  s'obstiner  à  sauver  qui  veut  périr? 

Pourtant ,  si  par  un  destin  trop  heureux  il  arrive  que  quel- 
que vieux  maître  d'école  des  faubourgs  se  serve  de  l'orgueilleux 
volume  pour  montrer  à  lire  aux  enfants ,  «  alors ,  lui  dit  le 


'  Suétone,  Oct.  Aug.  29.  Horace,  Epist.  I,  3,  I7.  Dion  Cassius,  XLIX, 
43,  p.  601.  Plularque,  Marallus,  30.  —  -  Suétone,  JuL  Cœsar,  56,  et  de 
Itluslr.  Grnmm.,  cap.  20  et  21.  —  ^  Martial,  Epigr.  I,  IFS;  XIII,  3.  Sénè- 
que, de  Benef.,  VII ,  6.  Cf.  De  la  fabrication  et  du  prix  du  papwr  dans 
Vantiquité,  par  Arabr.  Didol,  1857,  p.  15.  —  ^  On  voit  les  ruines  d'Uti- 
que  dans  la  baie  de  Carthage,  près  de  Poito  Farina.  —  *  C'est  la  Lcrida 
moderne,  dans  la  Catalogne. 
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poète,  quand  le  soleil  moins  ardent  permettra  à  un  petit  cercle 
d'auditeurs  de  te  prêter  l'oreille,  dis-leur  que,  né  d'un  père 
affranchi  sans  biens,  j'ai  déployé  des  ailes  assez  puissantes  pour 
m'élancer  hors  de  mon  humble  nid.  Ainsi  ce  que  tu  m'ôteras 
en  naissance,  tu  me  le  rendras  en  mérite.  Ajoute  encore  que 
j'ai  su  plaire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans  Rome  en  guer- 
riers et  en  magistrats,  que  je  suis  de  taille  assez  petite,  que  mes 
cheveux  ont  grisonné  avant  le  temps,  que  j'aime  le  soleil ,  que 
je  suis  prompt  à  m'emporter  et  non  moins  prompt  à  m'apaiser  ; 
et  si,  par  hasard,  quelqu'un  s'informe  de  mon  âge,  réponds  que 
je  comptais  quatre  fois  onze  hivers  l'année  où  Lollius  s'adjoignit 
Lépide  pour  collègue  dans  le  consulat.  » 

Par  cette  date  précise  la  composition  de  cette  épître  et  l'ap- 
parition du  livre  d'Horace  se  trouvent  fixées  à  la  fin  de  dé- 
cembre 733  ,  époque  à  laquelle  le  poète  avait  quarante-quatre  ans 
accomplis  '. 

Un  consul  n'en  choisissait  pas  un  autre.  Si  donc  Horace  s'ex- 
prime de  cette  manière,  c'est  qu'il  fait  allusion  à  ce  qui  se  passa 
lorsque  Lépide  parvint  au  consulat.  Auguste  avait  été  nommé 
consul  en  732  avec  ^larcus  Lollius  Palicanus,  le  père  de  ce 
jeune  homme  auquel  Horace  avait  adressé  l'épître  deuxième 
duF""  livre-;  Auguste  n'accepta  pas  le  consulat.  Les  comices  fu- 
rent assemblés  pour  nommer  un  consul  à  sa  place,  tandis  qu'il 
était  en  Sicile.  Deux  concurrents  se  présentèrent,  Lépide  et 
Silanus  ;  mais  leurs  brigues  occasionnèrent  du  trouble  et  des 
séditions,  et  ce  fut  l'appui  que  Lollius  prêta  à  Lépide  qui  le  fit 
triompher  de  son  rival  \ 

La  manière  dont  Horace  s'exprime  à  la  fin  de  cette  épître, 
prouve  qu'il  se  glorifiait  autant  d'avoir  mérité  dans  sa  jeunesse 
l'estime  et  la  faveur  de  Brutus,que,  dans  l'âge  mûr,  celle  d'Au- 

'  Conférez  Acron  et  Porphyrion ,  Epist.  I,  20,  v.  20-28,  dans 
Braunhard .  t.  2,  p.  353.  Tliéod.  Schmid,  Des  Horalius  Episteln ,  l.  1, 
p.  466.  Ddcier.  t.  9,  p.  265  Orelli,  t.  2,  p.  486-493.  —  ■  Conférez  ci-dessus  , 
liv    VIll,  §  9,  t.   I,  p  5.39    —  3  Dion  Cassius,  lib.  LIV,  cap.  G,  p.  7.J4. 
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guste;  et  l'expression  publique  d'un  tel  sentiment  honore  a  la 
fois  le  poète  et  le  tout-puissant  empereur  ' . 

llemarquons  que  les  mots  dont  Horace  se  sert  pour  permet- 
tre à  son  livre  de  partir  ,/«g'e  qiio  descendere  gestis,  «  cours 
où  tu  veux  descendre,  »  semblent  démontrer  que  le  poète  ha- 
bitait alors  à  Rome  un  quartier  élevé,  probablement  sur  les 
Esquilles,  près  du  palais  de  Mécène  *. 

XVII. 

An  de  Rome  7:34.  Av.  J.-C.  '2o.  Age  d'Horace,  43. 

Depuis  la  mort  du  jeune  ]Marcellus,  Tibère  était  le  seul  dans 
la  famille  impériale  qui  pût  commander  en  chef  ^  Il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  lorsque  Auguste,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  en  Orient,  lui  confia  la  conduite  de  l'armée  qu'il  envoyait 
en  Arménie.  Il  s'agissait  de  rétablir  Tigrane  sur  le  trône  de 
SCS  pères  et  d'en  chasser  Artavasde  son  frère ,  dont  un  parti 
puissant  demandait  l'expulsion  •*.  Tibère  n'était  pas  au-dessous 
d'une  mission  si  importante  :  il  avait  déjà  donné  des  preuves 
de  capacité  militaire  dans  la  guerre  contre  les  Cantabres  ,  où  il 
commandait  une  légion  en  qualité  de  tribun  militaire.  ?sommé 
questeur  à  dix-neuf  ans ,  il  montra  une  rare  intelligence  dans 
les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  et  il  déploya  une  courageuse 
activité  pour  approvisionner  Rome  de  blé ,  et  pour  prévenir  la 
disette  dont  on  était  menacée  Déjà  profondément  dissimulé, 
il  désirait  plaire  à  Auguste,  au  peuple  romain,  à  l'armée,  et  ne 
laissait  percer  au  dehors  aucun  des  vices  qui  déjà  assiégaient  sa 
jeunesse.  Sa  taille  était  haute ,  majestueuse,  sa  figure  agréable, 

'  Schmid,  Des  Horatius  Episteln  erklaert,  t.  1,  p.  455.  —  ^  Voy.  ci-des- 
sus, liv.  X,  §  I,  t.  2,  p.  8U.  —  ^  Suétone,  Tiberius,  5.  Tacite,  Ann.  II.  :j. 
Dion  Cassius,  LIV,  9  p.  739. —4  Velléius  Palerculus,  II,  94.  Au  lieu  de 
liegnum  Artnvasdi  dédit,  lisez:  Regnumejus  Arlavasdi  ereptum  Tifjrnni 
dedit.Tàcilf,  -inn.,  i,  3.  Dion  Cassius,  LIV,  9,  p.  738  Suétone,  Tiberius, 
9.  —  !»  Velléius  l'alerculus,  II,  94. 
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elson  esprit  cultive  '.  Il  parlait  le  grec  avec  facilite,  et  faisait 
des  vers  dans  cette  langue  et  en  latin  ;  il  avait  été  formé  dans 
Tart  oratoire  par  Alessala  Corvinus,  dont  il  était  un  grand  admi- 
rateur. On  estimait  plus  ses  discours  improvisés  que  ses  discours 
écrits ,  parce  que,  scrupuleux  défenseur  de  la  langue  latine  à 
laquelle  il  voulait  conserver  la  prééminence,  il  s'interdisait,  quand 
il  écrivait,  tous  les  mots,  toutes  les  tournures  nouvelles  ordinai- 
rement puises  dans  la  langue  grecque.  Pour  éviter  un  excès  il 
tombait  dans  un  autre,  et  obscurcissait  son  style  par  des  expres- 
sions surannées  ^  On  ne  peut  pas  douter  que  les  discours  que 
Tacite  lui  fait  tenir,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  n'aient 
été  refaits  par  cet  éloquent  historien  ^  Tibère  s'était  surtout 
complu  à  étudier  l'histoire  des  temps  fabuleux,  et  il  ne  fallait 
pas  devant  lui,  dit  Suétone,  avoir  oublié  quelle  était  la  mère 
d'Hercule,  ni  quel  nom  portait  Achille  parmi  les  filles  de  L\co- 
mède,  ni  enfin  quelles  étaient  les  chansons  ordinaires  des  Si- 
rènes. Horace  jouissait  de  toute  la  faveur  d'un  prince  élève  de 
son  ami  Messala  Corvinus,  et  nous  avons  vu  précédemment  que 
ce  fut  à  notre  poète  que  s'adressa  Septimius  ^  lorsqu'il  désira 
lui  être  recommandé ^.  En  partant  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  lui  avait  été  confiée,  Claude  Tibère 
avait,  comme  tous  les  grands  personnages  ,  emmené  avec  lui 
un  nombreux  cortège  ^.  Indépendamment  de  ses  esclaves  ,  de 
ses  affranchis,  de  ses  familiers  et  de  ceux  qui  composaient  sa 
maison,  il  avait  à  sa  suite  ceux  qui  devaient  remplir  les  fonc- 
tions de  médecins,  de  secrétaires,  de  trésoriers,  d'inspecteurs  ; 
puis  des  clients  indépendants  qui  n'avaient  d'autres  fonctions 
spéciales  que  celles  qu'il  pouvait  leur  conférer.  C'étaient  des 
jeunes  gens  riches,  ambitieux,  qui  s'attachaient  à  sa  personne 
dans  l'espoir  de  savancer  en  se  rendant  agréables  à  ce  jeune 

'  Vell.  Paterculus,  loc  cit.  Suétone,  Tibenus,  70,  7F.  —  -  Suétone,  Oct. 
.4ug.,  86  ;  Tiherius  ,  8  et  70.  Tacite,  Jiin.  XIH ,  3  —  '  Tacite ,  .énn.  IV, 
a7el  38.  Cf.  Meyer,  Orat.  Rom.  /ragm.,  p.  23r.  Orelli,  Horat.,  t.  2, 
p    duo.  -  '  Horace,  Episl  I,  9,  —  '  Voy.  liv.  IX,  H  I3,  t.  2,  p.  35. 
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prince,  et  en  méritant  par  leurs  services  sa  protection  et  sa 
faveur. 

Dans  cette  cohorte ,  brillante  de  jeunesse  et  d'espérance  , 
qui  composait  la  petite  cour  de  Tibère  ,  Horace  avait  plu- 
sieurs amis,  ou,  du  moins,  plusieurs  connaissances  intimes. 
Au  nombre  de  ces  amis  et  de  ces  connaissances  étaient  Celsus 
Albinovanus,  Titius,  Florus  et  ^lunatius.  C'est  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  et  de  celles  de  Tibère ,  c'est  aussi  pour  ap- 
prendre ce  qui  se  passait  à  l'armée ,  qu'il  écrivit  à  l'un  d'eux , 
Julius  Florus,   l'épître  troisième  du  P""  livre'. 

Celsus  était  un  de  ceux  auxquels  d'importantes  fonctions 
furent  confiées;  il  était  un  des  secrétaires  de  Tibère.  Titius, 
au  contraire ,  était  seulement  un  des  clients  de  Tibère  ;  il  ne 
remplissait  auprès  de  lui  aucune  charge,  et  n'avait  aucun 
emploi  déterminé.  Quoique  désigné  ici  par  le  poète  sous  le 
seul  nom  de  Titius ,  il  est  bien  le  Titius  Septimius  qu'Ho- 
race avait  précédemment  recommandé  au  jeune  prince  ^  ;  le 
même  Septimius  auquel  est  adressée  l'ode  6  du  livre  H,  qui 
contient  de  si  beaux  témoignages  d'une  amitié  réciproque  ^  ; 
le  même  Septimius  qu'Horace ,  selon  quelques  manuscrits  , 
promettait  comme  un  convive  aimable  à  Torquatus ,  en  l'in- 
vitant à  diner-^;  le  même  Septimius  auquel  Tibulle,  son  ami, 
adresse,  dans  une  de  ses  élégies,  d'utiles  conseils^  ;  le  même  Sep- 
timius qui  s'initia  si  bien  depuis  dans  la  faveur  d'Auguste  qu'il 
deviut  un  de  ses  familiers  ,  celui  dont  nous  verrons  figurer  le 
nom  dans  une  lettre  de  cet  empereur  à  Horace^;  le  même 
Septimius  enfin,  dont  le  tombeau,  près  d'Âricia  (la  Ricia), 
est  signalé  comme  un  monument  remarquable  par  un  ancien 

'  Horace,  Epist.  I,  3  :  Jtdi  Flore,  quibiis  terrarum  miUtet  oris.  Orelli, 
Hora ta  opéra,  t.  2,  p.  337.  —  ^  Horace,  Epist.  F,  9.  Voy.  ci-dessus,  liv.  IX, 
,^  13.  t.  2  ,  p.  38.  —  3  Horace,  Carm.  II,  G.  Voy.  ci-dessus,  liv.  V,  §  3,  t. 
I,  p.  242.  Weichert,  de  Tilio  Septimio  poeta,  dans  les  Poctarmn  faiino- 
rinn  reliquiœ,  p.  371  et  376.  —  "  Horace,  Epist.  I,  5,  26.  Cf.  ci-dessus  , 
liv.  X,  §  10,  t.  2,  p.  102.  —  'Tibulle,  Eleg.,  lib.  1,4,  73-71.  —  <=  Sué- 
luue,  ntii  llomlii  Suelonicitfi,  cdit    de  Richler,  p.  37-39. 

11. 
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scholiaste  de  notre  poète'.  11  est  probable  aussi  que  Titius 
Septimius  était  le  fils  de  ce  M.  Titius,  qui  fut  consul  suppléant 
en  723 ,  lors  du  troisième  consulat  de  César  Octave  et  du 
consulat  de  Messala  Corvinus». 

Titius  était  par  sa  mère  le  neveu  de  IMunatius  Plancus 
le  consulaire^.  Le  jeune  Munatius  qui  se  trouve  mentionné 
dans  cette  épître ,  était  le  fils  de  ce  Munatius  Plancus ,  l'an- 
cien ami  d'Horace.  Ainsi  Titius  et  Munatius  étaient  cousins 
par  les  femmes  ;  et  tous  deux  se  trouvaient  ensemble  alors 
auprès  de  Tibère,  dans  un  même  but  et  avec  les  mêmes 
projets  d'ambition. 

Titius  s'essayait  dans  la  poésie  lyrique  ;  il  s'était  proposé 
Pindare  pour  modèle.  11  écrivait  aussi  des  tragédies  imitées 
de  ce  genre  de  pièces  à  caractères  exagérés ,  à  vers  ampoulés, 
qui  paraissent  avoir  été  le  goût  dominant  de  la  ^lelpomène  la- 
tine. Ces  pièces  ne  plaisaient  pas  à  Horace ,  qui  comprenait 
mieux  que  ses  contemporains  combien  le  naturel  etlepathé^ 
tique  des  tragiques  grecs  étaient  préférables  à  ce  faux  su-r 
blime.  Il  n'est  rien  resté  des  poésies  de  Titius  Septimius  ; 
peut-être  même  ne  furent-elles  jamais  publiées. 

Celsus ,  surnommé  Albinovanus ,  paraît  avoir  été  encore  plus 
intimement  lié  avec  Horace  que  Titius  Septimius.  C'est  à  Celsus, 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt ,  que  notre  poète  écrit  quand 
il  se  trouve  affligé  de  ces  accès  d'hypocondrie  et  de  maux  de 


'  Cf.  Acron  et  Porphyrion  ,  ad  Horat.  Epist.  I,  3,  9,  dans  Braunhard, 
t.  I,  p.  260,  et  lescholiaste  de  Cruquius,  p.  525.  —  -Cf.  Almeloveen,  Fasti. 
Roman,  consulum,  p.  61.  Plutarque  ,  Antonius^  58.  Djon  Cassius,  L, 
13,  p.  613.  Yelléius  Palerculus,  II ,  83.  Weichert,  de  Titio  Septimio 
poêla,  dans  les  Poet.  latin,  reltquiœ,  p.  577.  —  ^  Horace,  Epist.  1,  3.  Notre 
Titius  Septimius  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  poète  tragique 
qui  vivait  du  temps  de  Cicéron.  Cf.  Cicéron,  Brutus,  45.  Weictiert ,  Poet. 
lutin,  reliquiœ,  p.  372.  Meyer,  Orat.  Rom.  fragmenta,  p.  158.  Titius  Sa- 
binus,  qui  vivait  sous  Tibère,  vers  l'an  777,  parait  avoir  été  un  des 
parents  du  Titius  Septimius  d'Horace  Cf.  Dion  Cassius,  LVIII,  I,  p.  874. 
Taciio.  ,inn.  IV,  18.    ' 
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nerfs,  résultats  inévitables  d'un  trop  grand  abus  des  plaisirs'. 
Son  âge  et  l'intérêt  qu'il  lui  portait  l'autorisaient  à  mêler  aux 
témoignages  d'amitié  dont  ses  vers  étaient  les  interprètes 
quelques  avertissements  utiles.  Celsus,  malgré  les  nombreuses 
occupations  dont  il  était  surchargé ,  faisait  des  vers  ,  et  il  en 
lisait  encore  davantage  ;  mais  ses  meilleures  compositions  n'é> 
taient  que  des  réminiscences.  Horace  l'avait  plusieurs  fois 
averti  qu'il  faisait  fausse  route,  et  dans  cette  épitre  il  le 
prévient  de  nouveau  que,  s'il  veut  réussir  en  poésie,  il  est  né- 
cessaire qu'il  puise  dans  son  propre  fonds,  et  non  dans  celui 
d'autrui.  Horace  donne  ici  ses  avertissements  et  ses  con- 
seils avec  le  ton  de  confiance  d'un  homme  très-supérieur  en 
âge ,  en  talent ,  en  réputation ,  aux  jeunes  écrivains  auxquels 
il  s'adresse,  et  non  pas  avec  ces  intentions  malignes  et  ce 
ton  railleur  qu'on  lui  a  gratuitement  prêtés  ^. 

H  faut  se  garder  de  confondre,  comme  l'ont  fait  quelques 
érudits ,  Celsus  Albinovanus  avec  Pedo  Albiaovanus.  Ces  deux 
personnages  portaient  le  même  surnom ,  tous  deux  faisaient 
des  vers  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun.  Pedo  Albi- 
novanus fut  l'ami  d'Ovide ,  qui  lui  a  adressé  dans  son  exil 
une  épître  en  vers  ^.  11  se  fit  un  nom  par  des  poèmes  hé- 
roïques dont  les  titres  seuls  nous  sont  parvenus.  Celsus  Al- 
binovanus, au  contraire,  quoique  plus  jeune  qu'Horace,  com- 
posait des  vers  en  même  temps  que  lui ,  mais  ne  paraît  pas 
avoir  acquis  de  célébrité.  IN'ous  n'avons  les  titres  d'aucune 
de  ses  poésies  ;  peut-être  ne  les  publia-t-il  jamais^. 

Mais  ce  n'est  ni  à  Celsus  ni  à  Titius  qu'Horace  a  adressé 
cette  troisième  épître  du  premier  livre  ;  c'est  à  un  ami,  plus  avant 

'  Horace,  Epist.  I,  8.  Orelli,  f.  2,  p.  386.  Voy.  ci-après,  §  19,  p.  I3i.  — 
^  Wieland,  Episteln,  t.  I,  p.  77-80.  Weichert,  c/e  Tilio  Scptimio  poeta  , 
dans  ses  Poelar.  latin,  reliquiœ,  p.  465-390.  Dacier,  Horace,  t.  8.  p.  189- 
22!.  Sanadon,  Horace,  t.  6.  p.  52-56.  —  ^  Ovide,  Ex  Ponlo ,  IV,  10.  — 
*  Weiclïert,  Poelar.  latinor.  reliquiœ ,  p.  382.  Baelir ,  Geschichle  dcr 
Romischenlitlcrat.,  p.  126  et  292. 
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encore  dans  son  intimité  que  ne  l'étaient  ces  deux  jeunes  gens. 
Cette  épître  et  la  deuxième  du  livre  II  ' ,  l'une  et  l'autre  adres- 
sées à  Julius  Florus,  témoignent  de  létroite  liaison  qui  existait 
entre  notre  poète  et  ce  personnage. 

jNous  ne  savons  de  lui  que  ce  qu'Horace  et  ses  scholiastes 
nous  en  apprennent.  Il  était  fort  jeune  alors ,  et  il  s'acquit 
par  la  suite  la  réputation  d'un  savant  jurisconsulte  et  d'un  ha- 
bile avocat.  Les  termes  dont  Horace  se  sert  à  son  égard  dé- 
montrent qu'il  faisait  facilement  des  vers ,  et  qu'il  réussissait 
très-bien  dans  la  poésie  légère  Le  nom  de  Julius  paraît  indi- 
quer en  lui  un  client  de  la  famille  impériale.  Il  est  %Taisem- 
blable  qu'il  était  le  plus  jeune  des  fils  d'Aquilius  Florus.  On 
sait  que  ce  Romain,  sur  Tordre  cruel  de  César  Octave ,  fut 
obligé  de  se  sacrifier  pour  sauver  les  jours  de  son  llls  aîné  ; 
celui-ci,  désespéré  d'être  privé  d'un  si  tendre  père,  se  donna  la 
mort».  D'après  ce  qui  se  passa  à  l'égard  des  fils  de  Cicéron  et 
d'Antoine,  et  de  tous  les  fils  d'illustres  prosmts  qu'Auguste  se 
plut ,  après  la  fin  de  la  guerre  civile ,  à  combler  de  faveurs 
lorsqu'ils  s'en  montraient  dignes  ,  on  peut  croire  que  Florus , 
le  dernier  rejeton  de  cette  infortunée  famille ,  encore  en- 
fant lors  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère,  fut  élevé 
par  les  soins  de  César  Octave ,  et  qu'ensuite  sa  capacité  et  ses 
talents  lui  acquirent  le  crédit  et  l'estime  dont  il  jouissait. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'Horace  avait  pour  Florus 
une  grande  affection.  Cela  est  démontré  par  l'épître  dont 
Dous  nous  occupons.  Un  but  important  s'y  cache  sous  les 
grâces  du  bel  esprit  et  sous  l'urbanité  de  l'homme  de  cour.  A 
mesure  qu'Horace  avançait  en  âge,  il  voyait  quelque  chose  de 
plus  précieux  que  la  gloire ,  de  plus  désirable  que  les  talents  : 

'  Flore ,  bono  claroque  fidelis  amice  ISeroni.  Acron  et  Porphyrion  ,  ad 
Horat.,  Epist.  I,  3  el  II,  2,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  259.  Orelli,  t.  2,  p.  .386 
et  540.  -  2  Dion  Cassius,  LI,  3,  p.  633.  Suélone ,  Oct.  Aug.  13.  Wei- 
cherl,  Poc/rtr.  latin,  relif/nice,  \>.  308.  Dion  Cassius  et  Saélone  s'accor- 
dent <ui  le  fait,  mais  non  sur  la  date.  Suélone  mérite  plus  de  conliauce. 
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c'étaient  les  jouissances  du  cœur,  une  conscience  irréprochable, 
et  la  constance  en  amitié. 

Julius  Florus  s'était  lié  avec  Munatius  Plancus,  jeune  homme 
de  grande  espérance,  et  qui ,  par  la  suite ,  parvint  comme  son 
père  au  consulat'.  Peut-être  était-ce  par  son  intimité  avec  la 
famille  des  Plancus ,  qu'Horace  s'était  si  étroitement  lié  avec 
Julius  Florus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'attachement  presque  fra- 
ternel qui  unissait  Julius  Florus  et  Munatius ,  se  rompit  par 
une  cause  que  nous  ignorons.  Horace  fut  affligé  de  cette  rup- 
ture entre  deux  jeunes  amis  qu'il  chérissait  également;  et 
comme  il  paraît  que  Julius  Florus  était  le  moins  bien  dis- 
posé des  deux  à  une  sincère  réconciliation ,  c'est  à  lui  qu'il 
adresse  cette  épître  3  du  livre  P"".  D'abord  iFa  l'air  de  ne 
vouloir  s'entretenir  avec  lui  que  des  nouvelles  littéraires  et 
politiques  ;  mais  il  en  prend  occasion  de  lui  rappeler  que  les 
solides  résultats  de  la  philosophie ,  la  culture  de  la  raison , 
le  bon  ordre  à  établir  dans  ses  sentiments  et  ses  penchants, 
sont  préférables  aux  vains  prestiges  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence. Pour  avoir  la  mesure  des  progrès  que  Julius  Florus 
a  faits  en  ce  genre ,  Horace  lui  demande  si ,  dans  son  cœur, 
les  plaies  faites  à  l'amitié  par  la  colère  ou  un  injuste  ressen- 
timent sont  parfaitement  cicatrisées ,  et  s'il  ressent  pour  Mu- 
natius cette  même  affection  qu'il  avait  autrefois  pour  cet 
ami ,  et  que  celui-ci  mérite. 

Tel  est  le  motif  caché  ,  le  vrai  motif  de  cette  épître ,  qui  fait 
autant  d'honneur  au  bon  cœur  d'Horace  qu'à  son  excellent 
esprit  et  à  son  talent  comme  écrivain  ;  car  les  vers  en  sont 
soignés ,  élégants ,  et  remarquables  par  le  choix  et  l'heureuse 
propriété  des  expressions  ^ 

«  Julius  Florus ,  je  suis  en  peine  de  savoir  en  quelles  contrées 
Claude ,  le  beau-fils  d'Auguste  ,  a  porté  la  guerre.   Est-ce  la 

'  Le  père  en  712;  le  lils  en  766,  d'après  les  Fasii  consulares.  Cf.  Wei- 
cherl,  Puelar.  latinor.  reUquiœ,  p.  377.  Voy.  ci-après,  liv.  XIV,  §  10.  — 
^Horace,  Epist.  I,  3.  Orelli,  Horat.  op.  t.  i,,  p.   337. 
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Thrace  ?  est-ce  l'Hèbre  enchaîné  par  les  glaces  ?  est-ce  la  mer 
dont  les  flots  roulent  entre  deux  tours  voisines  et  baignent 
des  rivages  rapprochés  '■ ,  ou  les  fertiles  campagnes  et  les  co- 
teaux de  l'Asie  qui  vous  retiennent?  Et  la  studieuse  cohorte , 
quelle  œuvre  compose-t-elle  ?  je  veux  le  savoir.  Qui  d'entre 
vous  se  charge  d'écrire  les  hauts  faits  d'Auguste,  et  fera 
passer  à  la  dernière  postérité  l'histoire  de  nos  guerres  et  de 
nos  traités?  Et  Titius ,  dont  Rome  s'entretiendra  tientôt , 
Titius,  qui,  dédaignant  les  rives  d'un  accès  facile,  a  osé ,  sans 
pâlir,  s'élever  jusqu'à  la  source  où  Pindare  a  puisé,  comment 
se  porte-t-il?  Peuse-t-il  à  nous?  Sous  les  auspices  d'une  muse 
favorable ,  s'efforce-t-il  d'adapter  à  la  lyre  latine  les  accords 
du  poète  thébain  ?  Ou  bien  se  livre-t-il  en  vers  pompeux  à  de 
tragiques  fureurs?  Que  fait  aussi  notre  cher  Celsus?  Je  lui  ai 
dit ,  mais  il  faut  souvent  le  lui  redire  :  «  Soyez  riche  de  votre 
propre  fonds ,  ne  touchez  point  aux  écrits  qu'Apollon  Palatin 
a  reçus  dans  son  temple.  La  corneille  est  bafouée  par  des  oiseaux 
en  troupe  qui  la  dépouillent  de  leurs  plumes,  et  qui  lai  ravis- 
sent ainsi  l'éclat  de  ses  couleurs  empruntées.  » 

«  Et  vous-même,  Florus,  qu'entreprenez- vous?  Abeille 
agile,  quelle  est  la  fleur  qui  vous  attire?  Votre  esprit  étendu, 
cultivé,  poli ,  peut ,  à  volonté,  aiguiser  les  armes  de  l'éloquence, 
discuter  avec  clarté  les  questions  de  droit  public  ,  ou  composer 
d'aimables  vers.  Partout  victorieux,  votre  front  sera  décoré  de 
la  couronne  de  lierre.  Ou  n'iriez-vous  pas,  si  les  passions  avec 
leurs  soucis  rongeurs,  leur  influence  glaciale,  ne  vous  empê- 
chaient de  vous  laisser  conduire  par  la  sagesse  ?  Petits  et 
grands,  c'est  à  cette  vierge  céleste  qu'il  nous  faut  tous  recourir 
avec  ardeur,  si  nous  voulons  être  chers  à  notre  patrie,  chers 
à  nous-mêmes. 

«  >'oubliez  pas,  dans  votre  réponse,  de  m'apprendre  si  vous 
avez  pour  Munatius  toute  l'affection  que  vous  devez  avoir;  si 

■'  Le  détroit  (l'.^lydos,  ou  des  Dardanelles. 
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votre  réconciliation  a  été  bien  cimentée;  si  la  plaie  faite  à 
vos  cœurs  ne  se  rouvre  pas;  si  la  chaleur  du  sang,  l'in- 
expérience de  rage  vous  rendent  toujours  indomptables  et 
entretiennent  encore  vos  fiers  ressentiments.  Mais  non ,  vous 
n'êtes  pas  faits  pour  rompre  les  liens  d'une  amitié  fraternelle. 
?2n  quelque  lieu  que  vous  soyez,  sachez,  chers  amis,  que 
je  nourris  une  génisse,  promise  aux  dieux  ,  pour  fêter  votre 
retour.  » 

XVIII. 

Tibère  n'éprouva  aucune  résistance ,  et  ne  rencontra  point 
d'obstacles  dans  la  mission  dont  Auguste  l'avait  chargé.  Arta- 
vasde  fut  mis  à  mort  par  les  Arméniens  eux-mêmes  avant  que 
l'armée  romaine  eût  pénétré  dans  leur  pays;  et  arrivé  dans  la 
capitale  de  l'Arménie ,  Tibère ,  du  haut  du  tribunal  où  il  sié- 
geait ,  posa  la  couronne  sur  la  tête  de  Tigrane.  Tibère ,  dit 
l'historien  Dion ,  représenta  ce  succès  comme  le  résultat  de 
son  habileté  et  de  son  courage ,  et  on  ordonna ,  comme  après 
une  très-grande  victoire,  des  sacrifices  aux  dieux'. 

XIX. 

Ce  malaise  général ,  qui  tient  à  la  fois  de  l'irritation  et  de 
la  langueur ,  qui ,  sans  aucune  altération  des  organes  exté- 
rieurs ,  ôte  aux  membres  leur  force ,  à  l'esprit  ses  facultés ,  at- 
taquait souvent  Horace  ^  De  longues  souffrances  morales  ou 
physiques,  des  émotions  vives  trop  souvent  répétées,  l'excès 
et  l'abus  des  plaisirs,  l'application  et  les  habitudes  sédentaires, 
ce  découragement  subit  qui  saisit  l'àme  après  de  vives  espé- 
rances trompées ,  telles  sont  les  causes  qui  contribuent  à  pro- 
duire ce  malaise.  Enfin ,  plusieurs  grands  médecins  modernes 

'  Velléius  Patcrculus,  II,  9i,  4.  Suélone,  Tiberiiis,  367.  Tacite,  .-//»;/.,  II, 
3.  Dion  Cassius,  LIV  9,  85,  p.  7;58.  —  ^  Acron  ,  ad  Horat.  Epist.  ad  Pi- 
soncs,  302,  dans  Braunliard  ,  t.  II,  p.   47o. 
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prétendent  que  certains  lieux,  certains  climats  tendent  par  eux- 
mêmes  ,  indépendamment  de  toute  autre  cause ,  à  donner  les 
maux  de  nerfs  :  car  telle  est  l'expression  que  l'on  a  inventée 
pour  désigner  les  effets  d'une  maladie  tellement  indéfinissable 
qu'on  n'a  pas  pu,  en  notre  langue,  lui  donner  un  nom;  telle- 
ment différente  dans  ses  effets  de  toutes  celles  qui  affligent 
Tespèce  humaine,  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvée  ne  peuvent 
y  croire. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  l'influence  des  différents  cli- 
mats sur  l'organisation  humaine,  disent  que  le  séjour  seul  de 
Rome  '  contribue  à  produire  cette  maladie ,  dont  les  Italiens 
ont  su  exprimer  si  bien  les  effets  par  le  nom  de  tiratwa 
qu'ils  lui  donnent.  Si  cette  observation  est  exacte,  on  voit 
combien  de  causes  se  réunissaient  pour  qu'Horace  ressentît 
souvent  cette  affection  maladive  sous  le  poids  de  laquelle  l'i- 
magination s'affaisse  ,  la  raison  chancelle  ,  la  volonté  devient 
incertaine  et  flottante,  l'humeur  impatiente,  chagrine  et 
fantasque. 

11  est  probable  que  c'était  pour  ce  mal  qu'Horace  a\ait  con- 
sulté le  médecin  Musa ,  qui  lui  avait  conseillé  les  bains  froids 
en  hivers  Le  même  remède  a  aussi  été  quelquefois  employé 
avec  succès  par  les  médecins  modernes  pour  le  même  mal. 
Horace  en  souffrait  plus  que  de  coutume,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  de  Celsus  Albinovanus ,  qui  montrait  que  les  fonctions 
de  celui-ci  auprès  de  Tibère ,  le  crédit  et  la  faveur  qu'elles  lui 
avaient  acquis ,  avaient  enflé  son  orgueil  et  exalté  ses  espé- 
rances. Horace,  dans  sa  courte  réponse,  épître  8  du  livre  P"", 
l'avertit  des  dangers  de  la  prospérité  qui,  lorsqu'on  en  use  mal, 
fait  souvent  perdre  les  amis  qu'on  avait ,  et  suscite  des  ennemis 
qu'on  n'avait  pas. 

'  J.  Clarke,  On  the  influence  of  climate  in  the prévention  and  cure  of 
chronic.  diseases,  2*  ('dit.,  p.  I5G.  James  Jonhson,  Change  ofair,  etc.. 
3«  édit  ,  p.  266.  —  '  Voy.  ci-dessus,  liv.  IX,  §  8,  p.  15.  —  ^  Horace,  Fpist. 
I,  8  :   Cetso  gaiidere  et  bcne  rem  gercre  Albinovano. 
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Cette  courte  épître  est  une  de  celles  qui  peignent  le  mieux  le 
caractère  et  la  situation  d'esprit  de  notre  poëte  à  l'époque  où 
il  récrivit,  et  le  but  que  nous  nous  proposons  dans  cet  ouvrage 
exige  que  nous  la  traduisions  dans  son  entier'. 

«  A  Ceisus  Albinovanus  joie  et  prospérité  !  Muse,  va  porter 
de  ma  part  ce  vœu  au  secrétaire,  à  l'ami  de  Néron  '.  S'il  te  de- 
mande ce  que  je  fais,  dis-lui  que  chaque  jour  je  forme  nombre 
de  projets  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres  ;  mais  que  ma  vie 
n'en  est  ni  plus  sage  ni  plus  douce.  Non  que  la  grêle  ait  dévasté 
mes  vignes,  les  chaleurs  desséché  mes  oliviers,  l'épidémie  at- 
teint mes  troupeaux  dans  de  lointains  pâturages  ;  mais  parce 
que,  moins  sain  encore  d'esprit  que  de  corps,  je  ne  veux  rien 
écouter,  rien  croire  de  ce  qui  pourrait  soulager  mon  mal.  Les 
médecins  les  plus  sincères  me  déplaisent;  mes  meilleurs  amis 
m'irritent  quand  leurs  conseils  veulent  me  tirer  de  cette  funeste 
langeur.  Ce  qui  me  nuit,  je  le  recherche;  ce  qui  me  serait  sa- 
lutaire, je  le  rejette.  Plus  changeant  que  le  vent,  quand  je  suis  à 
Tibur,  j'aime  Rome;  à  Rome,  je  désire  Tibur^. 

«  Après  cela ,  ô  Muse ,  demande  à  Ceisus  comment  il  se 
porte;  comment  il  gouverne  ses  affaires;  s'il  plaît  toujours  à 
son  jemie  patron  et  à  ceux  qui  l'entourent.  Si  Ceisus  te  répond  : 
«  Très-bien  !  »  commence  d'abord  par  l'en  féliciter  ;  et  puis,  n'ou- 
blie pas  de  lui  glisser  dans  l'oreille  ce  petit  avis  :  «  Ceisus,  tel 
vous  serez  avec  la  fortune,  tels  nous  serons  avec  vous.  » 

'Cf.  Braunhard  ,  t.  3,  p.  285.  Théod.  Schmid,  1.  2,  p.  205.  Orclli , 
l  2,  p.  38G.  —  î  C'est  Tibère,  Tibcritis  Claudius  Ncro.  — ^  yo\ ,  liv.  V, 
H  3,  t.    I,   p.  242,  et  liv.  VII,  .^  24,  p.  463. 
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LIVRE    ONZIEME. 

De  l'an  734  à  l'an   736. 

I. 

An  de  Rome  734.  Av.  J.-C.  20.  Age  d'Horace  45. 

Auguste  se  rendait  de  jour  en  jour  plus  cher  aux  Romains 
par  les  soins  qu'il  donnait  a  l'administration  de  l'empire,  par  l'ha- 
bileté et  la  sagesse  dont  il  faisait  preuve  en  réglant,  d'une  ma- 
nière glorieuse  pour  les  Romains  et  utile  pour  le  bonheur  et  la 
prospérité  générale,  les  intérêts  compliqués  de  tant  de  peuples 
réunis  sous  une  même  domination ,  dans  un  seul  et  immense 
État  dont  la  capitale  était  Rome,  et  dont  il  était  le  chef  tout-puis- 
sant et  respecté  ' . 

Après  avoir  envoyé  Agrippa  dans  les  Gaules  et  parcouru  la 
Sicile,  Auguste  était  passé  en  Grèce.  Athènes,  encore  rivale 
de  Lacédémone,  dans  son  assujettissement  se  soumit  au  décret 
qu'il  rendit  pour  la  dépouiller  d'une  partie  de  ses  domaines  et 
les  donner  à  cette  dernière  ville. 

Auguste  alla  ensuite  en  Asie  Mineure,  où  plusieurs  vil'es 
et  l'ile  de  Chios  se  ressentirent  des  bienfaits  de  sa  présence.  Il 
disposa,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, du  royaume  de  la  Grande- 
Arménie  en  faveur  de  Tigrane  *,  concéda  la  Cilicie  et  la  Petite- 
Arménie  à  Archélaùs ,  donna  la  Galatie  à  Hérode  et  permit 
que  IMithridate  succédât  à  son  père  dans  la  Comagène^. 

lAIais  le  résultat  le  plus  important  de  ce  mémorable  voyage 
d'Auguste,  celui  qui  jeta  le  plus  grand  lustre  sur  son  règne, 

'  Voy.  ci-après,  liv.  XIV,  §  2.  —  =  Voy.  ci-dessus,  liv.  X,  §  18,  p.  13 1 
—  -  Dion  Cassius,  LlX,  cap.  9.    p.  738. 
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ce  fut  la  fin  des  négociations  depuis  si  longtemps  entamées  avec 
le  roi  des  Parthes,  le  seul  peuple  civilisé  connu  des  Romains 
qui  eût  résisté  à  leur  puissance  et  triomphé  de  leurs  légions. 

Une  petite  pièce  de  vers  d'Antipater  de  Thessalonique,  poète 
qui  paraît  avoir  été  particulièrement  attaché  à  Lucius  Pison  , 
auquel  Horace  a  adressé  son  Art  poétique,  nous  montre  com- 
bien les  Romains  étaient  flattés  qu'Auguste  entreprît  d'humilier 
l'orgueil  des  Parthes.  Le  poète  s'adresse  en  ces  termes  à  l'em- 
pereur, au  moment  de  son  départ  pour  l'Orient  : 

«  Pars,  vole  vers  TEuphrate,  fils  de  Jupiter.  Déjà  de  l'Orient 
s'avancent  vers  toi  les  Parthes  pour  implorer  la  paix.  Pars ,  di- 
vin empereur  ;  tu  verras  queh  peur  a  détendu  leursarcs.  Va  ré- 
gner sur  l'Orient,  berceau  de  ta  race;  que  Rome,  qui  de  tous 
côtés  n'a  de  limite  que  l'Océan,  reçoive  pour  sceller  sa  gloire 
les  rayons  du  soleil  levant  ' .  » 

L'armée  qu'Auguste  fit  habilement  conduire  en  Arménie , 
sous  le  commandement  de  Tibère ,  avait  effrayé  le  roi  des 
Parthes,  Phraate  IV,  qui,  mal  affermi  sur  son  trône,  était  dé- 
testé de  ses  sujets.  Il  se  décida  à  conclure  la  paix  et  à  se  sou- 
mettre aux  conditions  qu'Auguste  avait  prescrites.  Il  rendit  les 
enseignes  militaires  qu'il  avait  conquises  sur  les  Romains,  livra 
les  trophées  que  les  Parthes  avaient  érigés  en  signe  de  leurs 
victoires,  et  tous  les  prisonniers  romains  qui  étaient  encore  en 
son  pouvoir. 

La  nouvelle  de  cet  événement  combla  de  joie  tout  l'empire  : 
on  le  signala  sur  les  monnaies  avec  des  emblèmes  exagérés  ;  un 
temple,  consacré  à  Mars  Vengeur,  fut  élevé  sur  le  Capitole  pour 
y  déposer  les  aigles  romaines  restituées  par  les  Parthes  :  et  lors- 
que Auguste  rentra  dans  Rome,  on  éiigea  en  son  honneur  un 
arc  de  triomphe  ^  Pour  s'expliquer  la  satisfaction  qu'éprouvait 

'  Antipater,  Anthol.  palnt.  IX,  297  :  StéXXcU  iiz  EÙ3piqTr,v,  —  '  Dion 
Ciissius,  LI V,  f.  s,  p.  7;iG.  Justin,  XLII,  r,-  lO.  Visconli,  Iconographie  grec- 
que, chnp.  14,  t.  ?..  p.  87.  Sainl-Marlin,  Biographie  universelle,  i.  36, 
p  2Ji.  CI'.  Horaw,  Ep:sl.  I,  12,  i^.  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  §  5. 


136  HISTOIRE   d'hORACE.  {An  <le  R.   734-736. 

l'orgueil  des  Romains  de  la  simple  exécution  d'un  traité  auquel 
oà  craignait  que  Phraate  ne  voulut  se  soustraire  parla  guerre, 
il  faut  se  rappeler  que  ce  roi  des  Parthes  devait  passer  pour  le 
plus  grand  capitaine  de  son  temps,  puisqu'il  avait  toujours 
triomphé  sur  le  champ  de  bataille  de  tous  ses  ennemis.  11  avait 
conquis  la  Médie,  vaincu  et  fait  prisonnières  les  légions  de 
Crassus,  forcé  celles  d'Antoine  à  la  retraite,  envahi  rArménie 
et  passé  au  fil  de  Tépée  tous  les  Romains  qui  s'y  trouvaient. 

Le  résultat  obtenu  par  l'habileté  d'Auguste,  sans  qu'il  en 
coûtât  la  vie  à  un  seul  Romain,  devint  encore  plus  important 
par  ses  conséquences  qu'il  ne  le  paraissait  d'abord.  Ce  ne  furent 
pas  seulement  des  trophées  et  des  prisonniers  rendus,  une 
guerre  que  l'on  croyait  imminente ,  évitée  :  ce  fut  le  commen- 
cement d'une  paix  durable,  d'un  accord  parfait  entre  les  deux 
plus  puissants  monarques  du  monde  ;  ce  fut  la  supériorité  de 
Rome  sur  Ctésiphon,  de  l'empire  d'Occident  sur  l'empire  d'O- 
rient, de  l'Europe  sur  l'Asie,  pour  longtemps  assurée ,  non  par  la 
terreur  des  armes,  non  par  les  seuls  effets  des  profondes  com- 
binaisons de  la  politique ,  mais  par  une  cause  bien  minime  en 
apparence ,  et  qui  a  échappé  à  l'attention  de  presque  tous  les 
historiens. 

Auguste,  lorsque  Phraate  eut  satisfait  à  toutes  ses  demandes , 
fit  présent  au  roi  des  Parthes  d'une  belle  esclave  italienne , 
nommée  Thermusa.  Cette  femme,  d'abord  traitée  par  Phraate 
en  concubine,  obtint  sur  lui,  lorsqu'elle  lui  eut  donné  un  fils, 
un  ascendant  irrésistible.  Elle  devint  sa  femme  légitime,  et  il  lui 
fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires.  On  a  encore  les  mon- 
naies qu'il  fit  frapper,  oii  le  portrait  de  sa  nouvelle  épouse  se 
trouve  gravé  au  revers  du  sien  avec  cette  légende  en  grec  : 
reine  Thermusa,  déesse  céleste  ' .  Cet  amour  de  Phraate  pour 
sa  belle  esclave,  et  la  préférence  qu'il  donnait  au  fils  qu'il  avait 


'  Cf.  Flav.  Joséphe,  XV 111,  2,  §  4.  p.  874,  édit.  d'Havercamp.   Sainl- 
MartiD,  Biogr.  vriiv.,  t.  :34,  p.  235. 
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eu  d'elle,  sur  ses  autres  enfants,  lui  aliénèrent  toute  sa  famille; 
il  craignit  les  conspirations.  Pour  les  prévenir,  il  ne  garda  près 
de  lui  que  le  fils  de  ïhermusa,  et  fit  déporter  hors  de  son  royaume 
tous  ses  autres  fils  avec  leurs  femmes  et  les  enfants  qu'ils  avaient 
eus  d'elles.  Il  les  envoya  tous  à  Auguste  comme  gages  officieux 
d'amitié,  dit  Strabon».  Du  temps  de  ce  géographe,  cette  royale 
famille  était  entretenue  aux  frais  du  trésor  public,  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  Auguste  connaissait  l'attachement 
des  Parthes  pour  le  sang  des  Arsacides  ;  et ,  comme  il  l'avait 
prévu,  de  nouvelles  révolutions  rendirent  les  fils  de  Phraate 
utiles  à  ses  desseins.  Phratacès ,  ce  fils  favorisé  de  Thermusa, 
entretenait,  dit-on,  un  commerce  criminel  avec  sa  propre  mère; 
C8  qui  est  certain,  c'est  que ,  de  concert  avec  elle,  il  abrégea  les 
jours  de  son  père,  dans  l'espoir  de  régner  a  sa  place.  ^lais  les 
grands  s'opposèrent  à  ce  que  le  fils  d'une  esclave  italienne  montât 
sur  le  trône  des  Arsacides,  et  ils  redemandèrent  aux  Romains 
un  des  autres  fils  de  Phraate.  Voilà  pourquoi  Sîrabon,  contem- 
porain de  cet  événement,  après  avoir  rappelé  combien  ks 
Parthes  s'étaient  montrés  redoutables,  ajoute  :  «  Aujourd'hui, 
c'est  aux  Romains  que  souvent  les  Parthes  s'en  remettent  pour 
le  choix  d'un  roi  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  reconnaissent  la  sou- 
veraineté de  l'empereur.  » 

Tacite  nous  apprend  que  le  rappel  d'un  des  fils  de  Phraate 
eut  lieu  la  seconde  année  du  règne  de  Tibère,  l'an  769  de  Rome, 
deux  ans  après  la  mort  d'Auguste  ^  Ainsi  l'on  voit  que,  tant 
que  cet  empereur  vécut ,  non-seulement  il  n'eut  rien  à  crain- 
(bedes  Parthes,  mais  que ,  par  ses  intelligences  avec  Thermusa 
et  les  otages  qu'il  avait  à  Piome,  il  maintint  le  puissant  roi  des 
Parthes  sous  sa  dépendance.  Auguste  avait  en  ce  roi  un  appui 
plutôt  qu'un  antagoniste,  pour  toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  à 
propos  de  prendre  afin  d'affermir  son  autorité  sur  les  provinces 


'  Slra»K)n,  VI,  p.  28S,  t.  2,  p.  Ui  de  la  trad.  franc.,  et  XVI,  p.  7i*<,  t  5», 
p.  197  de  la  in«^rao  trad.  —  -  Tacite,  Jnn.,  Il,  F. 
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(i'Orieut  les  plus  éloignées  du  centre  de  l'empire.  Lorsque 
1  liraate  eut  consenti  à  restituer  les  enseignes  militaires  des 
Piomains  et  les  prisonniers  qui  avaient  survécu  à  leur  captivité, 
il  envoya,  pour  cet  effet,  des  ambassadeurs  à  Auguste.  Selon 
l'usage  des  Orientaux,  ils  fléchirent  les  genoux  devant  Tem- 
pereur  de  Rome,  et  celui-ci,  en  signe  d'alliance,  posa  une  cou- 
ronne sur  la  tête  du  chef  de  cette  ambassade.  Ainsi,  le  roi  des 
Parthes  parut,  par  cette  vaine  cérémonie  ,  à  laquelle  on  donna 
une  grande  publicité,  ne  tenir  ses  États  que  de  la  seule  volonté 
d'Auguste,  de  même  que  les  autres  petits  souverains  de  l'Orient  ; 
et  les  concessions  qu'il  avait  faites  ne  semblèrent  plus  être  le  ré- 
sultat d'un  libre  consentement,  mais  d'une  grande  victoire  rem- 
portée sur  lui  par  Auguste  '. 

11  est  certain  que  cette  apparente  soumission  du  puissant  mo- 
narque des  Parthes  eut  un  grand  retentissement ,  et  que  rien 
ne  contribua  plus  à  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  de 
l'empereur. 

Des  ambassades  des  nations  les  plus  éloignées,  parties  de 
tous  les  points  du  globe,  vinrent,  des  lors,  trouver  Auguste 
partout  où  il  se  trouvait,  à  Antioche,  à  Samos,  à  Rome  ;  il  en 
vint  de  l'île  sauvage  des  Rretons.  Nous  avons  parlé  de  l'ambas- 
sade de  Candace,  la  reine  d'Ethiopie.  Porus,  qui  se  vantait  de  com- 
mander a  six  cents  rois  de  l'Inde  %  envoya  aussi  a  Auguste  une 
ambassade  qui  par  sa  magnificence  éclipsa  toutes  les  autres. 
Le  nom  de  celui  qui  l'envoyait  rappelait  les  conquêtes  d'A- 
lexandre et  dut  frapper  singulièrement  l'imagination  des  Pvo- 
mains.  Les  présents  qu'envoyait  Porus  furent  offerts  par  huit 
esclaves  indiens ,  le  corps  demi-nu  et  parfumé  d'aromates.  Ce 
qui ,  dans  ces  présents ,  excita  le  plus  l'etonnement,  ce  fut  un 
homme  né  sans  bras  et  tel  qu'on  représentait  Hermès,  lançant 
desflèchesavec  lespieds;  puis  des  oiseaux  inconnus,  des  serpents 

'  Suéloue,  Oct.  .ing.  21.  Justin.,  XLIl.  5  Horace,  Ode  11,  2,  17; 
Epist.  I,  12, 11.  —  2  Slrubon,  XV,  p.  713.  Dion  Cassius,  LIV,  p.  739. 
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énormes  elle  tigre  des  bords  du  Gange,  qui  jamais  n'avait  été  vu 
en  Occident  ^  Un  brahmane,  Zarmanus  Chegan,  de  la  ville  de 
Bargose  ' ,  qui  s'était  réuni  aux  ambassadeurs  de  Porus  et  qui 
avait  suivi  Auguste  à  Athènes,  lui  offrit  le  triste  et  déplorable 
spectacle  que  Calanus  avait  présenté  autrefois  à  Alexandre  : 
pour  jouir  plus  promptement  de  son  immortalité ,  il  se  jeta 
en  riant  et  plein  de  vie  dans  les  flammes  d'un  bûcher  qui  le 
consumèrent. 

Tous  ces  grands  événements,  toutes  ces  étranges  merveilles, 
rendaient  la  gloire  d'Auguste  plus  populaire  et  le  grandissaient 
dans  la  pensée  des  Romains.  On  était  panenu  à  le  considérer 
comme  un  être  à  part,  comme  l'homme  du  destin,  comme  l'élu 
des  dieux,  et  les  louanges  qui  lui  étaient  données  par  les  ora- 
teurs dans  le  sénat,  par  les  poètes  dans  leurs  ouvrages,  quelque 
exagérées  qu'elles  fussent,  n'étaient  que  l'expression  de  l'opi- 
nion générale  5. 


II. 


Horace  aurait  cru  manquer  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même 
et  à  la  patrie,  si  sa  muse,  dans  ces  circonstances,  avait  gardé  le 
silence.  C'est  alors  que  pour  louer  Auguste  il  saisit,  dans  son 
ode  cinquième  du  livre  IIP,  les  plus  puissantes  cordes  de  sa 
lyre. 

«  Aux  cieux  règne  Jupiter,  son  tonnerre  nous  l'atteste  ;  mais 
Auguste  est  le  dieu  de  la  terre,  lui  qui  a  soumis  le  fier  Breton 
et  le  Perse  redoutable.  » 

Après  ce  début,  Horace  se  rappelle  que,  parmi  les  Romains 
prisonniers  ,  plusieurs  refusèrent  de  revenir  dans  leur  patrie , 
soit  parce  qu'ils  avaient  formé  des  établissements  chez  les  Par- 


'  Pline,  Hist.  nat.  VIII,  25.  -  ^  Dion  Cassius,  LIV,  p.  739.  Strabon,  XV, 
p.  720;  t.  5,  p.  93  de  la  trad.  franc.  —  ^  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  §  4.  — 
*  Horace,  Carm.  II!,  5:  Calo  tonantemcredidimus  Jovcm.  Jani,  t.  2,  p.  78. 
Orelli,  l.  I,  p  :t08.    Mitscherlich,  l.  2,  p.  7S.  Ovide,  Fast.  H,  i;jo-i:ii. 
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thes,  soit  parce  qu'ils  craignaient  de  se  retrouver  au  milieu  de 
leurs  concitoyens,  après  avoir  été  si  longtemps  captifs.  A  toutes 
les  époques,  ce  fut  une  honte  pour  un  Romain  de  ne  pas  mou- 
rir les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  subir  Tesclavage  en  se 
rendant  comme  prisonnier  de  guerre  '.  Le  souvenir  d'une  telle 
souillure,  imprimée  au  nom  romain,  éveille  dans  l'âme  du  poète 
la  plus  forte  indignation. 

«  Quoi  !  le  soldat  de  Crassus  a  pu  vi\Te  l'époux  avili  d'une 
femme  étrangère  !  O  sénat  I  quel  changement  dans  les  mœurs  ! 
Le  Marse  ,  TApulien ,  oubliant  la  toge  romaine ,  les  boucliers 
sacrés,  les  feux  éternels  de  ^esta,  obéissent  à  un  roi  Mèdeî 
Ils  ont  vieilli  dans  les  camps  des  ennemis  et  sont  devenus 
leurs  alliés  et  leurs  parents ,  quand  Rome  et  le  Capitole  sont 
encore  debout  !  » 

Le  poète  oppose  à  un  tel  exemple  le  dévouement  si  connu 
de  Régulus  ;  puis,  s'abaudonnant  à  l'enthousiasme  que  lui  in- 
spire la  magnanimité  de  ce  héros,  il  peint  sous  les  couleurs  les 
plus  vives  sa  noble  action,  sa  prodigieuse  fermeté  d'àme;  il 
ne  revient  plus  aux  louanges  d'Auguste ,  qui  auraient  affaibli 
l'effet  d'une  si  vigoureuse  peinture.  C'est  ainsi  qu'ime  ode  qui 
s'annonçait  comme  étant  destinée  à  flatter  la  gloire  d'un  heu- 
reux et  puissant  despote ,  devient ,  par  l'effet  de  cette  inspira- 
tion subite  qui  fait  un  des  charmes  du  genre  lyrique,  l'éloge 
du  plus  sublime  effort  de  patriotisma  dans  un  État  libre. 

Tous  les  historiens  latins  et  trois  historiens  grecs ,  Appien 
Dion  Cassius,  Zonaras  * ,  parlent  des  conseils  généreux  donnés 
par  Régulus  au  sénat,  de  sa  fldélité  à  ses  serments  et  de  la  cruauté 
inouïe  des  Carthaginois  à  son  égard.  Silius  Italiens  ^  a  aussi  célé- 
bré ce  martyr  de  la  vertu  romaine,  et  Cicéron  cite  ces  faits  comme 
certains  4.  Cependant  à  tant  de  témoignages  on  oppose  le  si- 

'  Cf.  Tile-Live  et  Euirope  dans  Dacier,  Horace,  t.  3,  p.  ibl.  —  ^  Ap- 
pien, de  Rébus  Punieis,  cap.  3  et4.  Tile-Live,  XVII,  28.  Valère  Maxime, 
IX,  2.  —  '  Silius  Halicus,  VI,  39.  Florus,  II,  2, 23.  —  «  Cicéron,  de  Olfi- 
riis,  I,  12;  III,  26,27;  Ora(.  in  Pison.,   10. 
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lence  de  Polybe  '  et  de  Diodore  de  Sicile,  qui  doiment  beaucoup 
d'autres  détails  sur  Attilius  Régulus.  Le  silence  du  premier 
est  imposant,  car  l'antiquité  n'a  point  d'historien  plus  grave, 
plus  instruit,  plus  judicieux;  on  n'a  pas  fait  attention  que, 
dans  ce  que  dit  le  second,  il  paraît  moins  fortifier  la  contra- 
diction qui  existe  entre  Polybe  et  les  autres  historiens,  que 
nous  donner  les  moyens  de  l'expliquer.  En  effet,  Diodore  nous 
apprend  que  la  veuve  de  Régulus,  inconsolable  de  la  mort  de 
son  mari,  engagea  ses  fils  à  faire  subir  à  leurs  prisonniers  car- 
thaginois les  plus  cruels  traitements,  et  qu'ils  les  firent  enfer- 
mer dans  une  cage  de  fer  pour  y  périr  d'inanition.  Tel  était 
le  genre  de  mort  qu'elle  croyait,  dit  l'historien,  que  les  Car- 
thaginois avaient  fait  subir  à  Régulus.  Un  des  prisonniers,  nom- 
mé Roctor,  périt  par  cet  affreux  supplice  ;  l'autre,  au  contraire, 
nommé  Amiicar,  fut  sauvé  par  les  tribuns  du  peuple,  qui  failli- 
rent condamner  les  fils  de  Régulus  pour  avoir  déshonoré  le 
nom  romain  par  leur  cruauté.  Amiicar,  en  effet,  protestait 
qu'il  avait  donné  à  Régulus,  dans  sa  captivité,  les  plus  grands 
soins'.  D'après  ce  récit,  ne  paraît-il  pas  évident  que  Régulus 
mourut  en  effet  dans  la  prison  où  les  Carthaginois  l'avaient  re- 
tenu captif,  qu'il  courut  à  Piome  le  bruit  que  les  traitements 
barbares  et  cruels  de  ses  ennemis  avaient  causé  sa  mort ,  et 
que  ces  récits  parurent  assez  vraisemblables  pour  que  sa  veuve 
y  ajoutât  foi?  Les  Carthaginois  niaient  les  faits  et  assuraient 
que  Régulus  était  mort  naturellement.  La  vérité  à  cet  égard, 
comme  pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'ombre  d'une  prison,  ne 
put  jamais  être  connue.  Les  historiens  latins  ont  suivi  la  tra- 
dition et  les  récits  les  plus  déshonorants  pour  les  Carthaginois. 
Polybe,  qui  n'y  croyait  pas  et  ne  pouvait  cependant  s'appuyer 
sur  des  preuves  positives  pour  les  contredire ,  a  préféré  les 
passer  sous  silence  ^ . 


'  Polybe  ,  I.  33.  —  ^  Diodore  de  Sicile,  Excerpla,  lib.  XXIV,  t.  2,  p.  5i(>, 
édit  de  V/esseling  ;  t.  7,  p.  9,  de  la  Irad.  de  Miot.    —  ^  Cf.  de  BcauforI, 
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T.a  manière  dont  Horace  s'exprime  dans  le  début  de  cette 
ode,  relativement  aux  Parthes  (il  les  nomme  Perses,  nous  avons 
dit  pourquoi),  n'a  trompé  personne,  et  l'on  n'a  jamais  cru 
qu'Auguste  eût  subjugué  ce  peuple  belliqueux.  II  en  a  été  de 
même  des  Bretons  ;  cependant  les  couimentateurs  modernes  de 
notre  poète  ont  cru,  d'après  lui,  que  réellement  Auguste  avait 
soumis  par  ses  armes  l'île  de  Bretagne.  Un  d'eux  a  même  cité 
Strabon  sur  ce  sujet',  et  c'est  précisément  Strabon  qui  nous 
apprend  que  du  temps  d'Auguste  il  n'y  avait  pas  un  seul  sol- 
dat romain  dans  toute  l'île  de  Bretagne.  Les  liaisons  commer- 
ciales de  l'empire  romain  avec  les  Bretons,  principalement 
pour  le  commerce  de  l'étain,  avaient  été  l'occasion  de  quelques 
ambassades^  et  aussi  de  quelques  présents  qu'Auguste  fit  fas- 
tueusemeut  suspendre  dans  le  Capitol e,  comme  les  trophées 
des  peuples  vaincus  ^ 

Les  Marses  et  les  Apuliens,  c'est-à-dire  les  peuples  des 
Apennins  ,  dans  les  en\irons  du  lac  Celano  et  dans  l'Abruzze 
ultérieure ,  et  ceux  de  la  Pouille ,  dont  notre  poète  déplore 
la  honte ,  étaient ,  avec  les  Samnites ,  dans  la  Terre  de  Labour, 
au  nombre  des  plus  braves  et  des  plus  courageux  soldats  de 
l'empire.  C'étaient  aussi  les  peuples  d'Italie  que  les  Romains 
avaient  eu  le  plus  de  peine  à  vaincre^. 

m. 

Ou  était  au  premier  jour  des  calendes  de  mars  de  l'an  734  , 
jour  des  fêtes  matronales ,  instituées  en  l'honneur  de  l'enlè- 
vement des  Sabiues.  Ce  jour-la,  les  dames  romaines  se  pa- 


Disseriation  sur  l'incertitude  des  premiers  siècles  de  l'histoire  de  Rome  , 
p  420.  Dàunou,  Biogr.  univ.  art.  Régulus,  t.  37,  p.  262.  —  '  Vander- 
bourg,  Odes  d'Horace  ,  t.  2,  p.  20.  —  ^  Cf.  Horace,  Carm.  IV,  14;  Epod. 
VII,  7.  Suétone,  Ctaud.  17.  Tibulle,  IV,  i,  150.  César,  de  Bello.  Gall.  V, 
U.  Strabon,  IV,  p.  200;  t.  2,  p.  81  de  la  Irad.  franc.  Dion  Cassius,  LÏV, 
8  et  9,  p.  73G  730.  —  ■  Cf.  Horace,  Carm.  II,  20,  is.  Virgile,  Georg.  II,  167. 
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raient  de  leurs  plus  beauK  ornements  '  ,  et  après  avoir  fait 
un  sacrifice  à  Junon  dans  le  temple  consacré  à  cette  déesse 
sur  le  mont  Esquilin ,  elles  attendaient  chez  elles  les  présents 
de  leurs  amis  et  de  leurs  maris.  Ces  derniers  faisaient ,  de  leur 
côté,  des  sacrifices  à  Janus.  Ce  jour-la  donc,  Mécène,  pour  se  dé- 
lasser de  ses  travaux  et  se  distraire  de  ses  soucis,  alla  chez  Horace 
et  fut  fort  étonné  de  le  trouver  occupé  des  préparatifs  d'un  fes- 
tin ;  de  voir  des  cassolettes  pleines  d'encens ,  des  feux  allumés 
sur  un  autel  de  vert  gazon.  >'otre  poète  explique  à  son  illustre 
ami  que  tous  ces  apprêts  n'ont  pas  pour  but  de  célébrer  la 
fête  du  jour,  puisqu'il  n'a  pas,  lui  célibataire,  le  droit  d'y 
prendre  part  ;  ils  sont  dus  à  un  vœu  qu'il  a  fait  d'immoler 
chaque  année  un  bouc  blanc  à  Bacchus ,  qui  lui  sauva  la 
vie  lorsqu'il  faillit  d'être  écrasé  par  cet  arbre  dont  il  a 
plusieurs  fois  parlé  dans  ses  vers-.  Tel  est  le  sujet  des  stances 
qui  forment  la  huitième  ode  du  livre  III  ^  ;  elles  sont  peu  lyri- 
ques, et  ne  se  font  remarquer  que  par  leur  élégante  simplicité. 
Si,  pour  l'art,  cette  pièce  est  une  des  moindres  de  notre  poète, 
elle  est  pour  son  biographe  une  des  plus  importantes  :  les  évé- 
nements du  temps  qu'elle  rappelle ,  certaines  habitudes  des  Ro- 
mains auxquelles  elle  nous  initie ,  le  jour  qu'elle  jette  sur  le  ca- 
ractère d'Horace  que  toute  sa  philosophie  n'affranchissait  pas 
des  superstitions  de  sa  religion  ,  les  lumières  qu'elle  nous  donne 
sur  le  caractère  de  Mécène  et  sur  l'intime  familiarité  qui  exis- 
tait entre  l'homme  d'État  et  le  poète,  appellent  sur  cette  ode 
toute  notre  attention. 

Horace  dit  que  Mécène ,  familier  avec  les  langues  grecque 
et  latine,  et  instruit  sur  toutes  choses,  doit  moins  qu'un 
autre  s'étonner  de  voir  ces  honneurs  rendus  à  Bacchus.  Il 
engage  son  protecteur  et   son  ami  à  partager  le  festin  qu'il  a 

'  Ovide,  Fast.  III,  167.  Plularque,  Romulus^  33.  Servius,  in  ^n.  v. 
038.  TibuUe,  m,  I,  I.-  ^  cf.  Horace,  Carm.  I,  22,  II;  17;  III,  8  ;  et 
ci-dessus,  liv.  VI ,  J^  15;  liv.  IX,  S  10;  iiv.  X,  H  22.  —  3  Horace,  Carm. 
111,8:  Martiis  ccelebs  quid  agam  calendis. 
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préparé  pour  fêter  ce  dieu  ;  il  lui  promet  du  vi:i  dont  les  am- 
phores ont  commencé  à  s'enfumer  sous  le  consulat  deTullus. 
Cette  date  nous  reporte  au  consulat  de  L.  Volcatius  Tullus , 
Tan  688 ,  une  année  avant  la  naissance  d'Horace  ;  ou  bien  au 
consulat  de  L.  Volcatius  Tullus,  fils  du  précédent,  à  l'an  721  '. 
La  première  date  donnerait  quarante-six  ans  d'âge  au  vin 
d"Horace  ,  la  seconde  treize  ans  ;  c'est  cette  dernière  date  que , 
suivant  moi ,  Horace  nous  indique.  Il  est  bien  vrai  que  nous 
Pavons  vu  s'adresser,  dans  une  de  ses  odes ,  à  une  amphore 
qui  datait  du  jour  de  sa  naissance ,  et  que  Martial  parle  de 
s'enivrer  avec  une  amphore  centenaire  -.  ?sous  savons  aussi 
(ju'il  existait  encore,  du  temps  de  Pline  ,  de  ce  fameux  vin  du 
consulat  d'Opimius  de  l'an  633  ,  auquel  ses  deux  siècles  d'an- 
cienneté avaient  donné  la  consistance  du  mieP.  :\Iais,  généra- 
lement parlant .  divers  passages  des  auteurs  nous  prouvent 
que  la  plupart  des  vins ,  chez  les  anciens ,  perdaient  de  leur 
qualité  au  bout  de  vingt  ans  ,  et  même  moins  ,  quoique  quel- 
ques-uns pussent  se  garder  beaucoup  plus  longtemps.  C'était 
en  727  qu'Horace  s'adressait,  dans  l'ode  vingt  et  unième  du 
livre  ni,  a  lamphore  emplie  le  jour  de  sa  naissance  •*;  ce  vin 
avait  alors  trente-huit  ans.  Mais  nous  voyons  par  l'expression 
dont  Horace  se  sert  pour  le  vin  dont  il  est  question  ici ,  qu'on 
iivait  employé,  pour  le  faire  vieillir  plus  promplement,  le  moyen 
({u'indique  Columelle  et  qui  consistait  à  mettre  l'amphore  dans 
un  cellier  expose  à  la  fumée  du  foyer  ^. 

Pour  que  Mécène  pût  jouir  de  la  fête  qu'il  avait  préparée ,  Ho- 
race cherche  à  dissiper  les  inquiétudes  qui  pouvaient  obséder 
cet  illustre  ami ,  comme  préfet  de  Rome  et  de  toute  l'Italie , 
comme  principal  ministre  d'Auguste ,  sans  cesse  préoccupé  de 
tous  les  événements.  Rome  est  tranquille  ;  Cotison  ,  le  roi  des 

'  Orelli,  Hural.,  L  I,  p.  330.  Almelovcen,  Ftist.  consul.,  p.  û7  et  Cl.  — 
=  Martial,  VllI,  45,  4.  —  -'  Pline,  Hisl.  ual.  XIV,  g  et  14.  —  *  Voy.  ci-des- 
sus liv.  Vin,  S  2;  liv.  X.S-S  t.  I,  p.  47u;  t.  2,  p.  99.  —  *  Horace,  Carm. 
III,  S,  II.  Coluinelle.  1,6,  -m.  Orelli.  fforat.,   t.  i,  p,  329. 
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Daces  ' ,  a  été  défait  par  Lentulus  ;  le  Mède  (  c'est-à-dire  le 
Parthe  )  tourne  ses  armes  contre  lui-même  ;  le  vieil  ennemi  de 
Rome,  le  Cautabre ,  habitant  des  frontières  espagnoles,  est  en- 
fin dompté  ;  le  Scythe ,  l'arc  détendu  ,  songe  à  regagner  ses 
déserts'.  Mécène,  exempt  de  toute  inquiétude,  peut  donc 
saisir  avec  joie  les  plaisirs  de  l'heure  présente ,  et  faire  trêve 
pour  quelques  instants  aux  sévères  travaux  qui  l'accablent. 
«  Mécène,  je  t'en  conjure,  loin  du  tumulte  et  des  cris,  vide 
cent  fois  la  coupe  en  l'honneur  du  dieu  sauveur  de  ton  ami , 
et  que  les  flambeaux ,  témoins  de  nos  réjouissances ,  brûlent 
jusqu'à  l'aurore.  » 


IV. 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parle  de  C.  Valgius  Rufus^. 
Cet  ami,  dont  Horace  appréciait  tant  le  bon  goût ,  dont  il  am- 
bitionnait les  suffrages,  perdit  un  jeune  homme  nommé 
Mystès,  qu'il  aimait  avec  tendresse.  Notre  poète  lui  écrivit, 
pour  le  consoler,  l'ode  neuvième  du  livre  II  '.  Les  lieux  com- 
muns par  lesquels  il  cherche  à  calmer  l'affliction  de  Valgius 
sont ,  selon  un  critique  éclairé ,  revêtus  de  couleurs  poétiques 
et  brillantes ,  auxquelles  le  temps  n'a  rien  fait  perdre  de  leur 
éclat 5.  C'est  vrai;  mais  la  différence  de  ton  qui  existe  entre 
cette  ode  et  celle  qu'Horace  composa  pour  consoler  Virgile 
de  la  mort  de  son  ami  Quinctilius  Varus  ^  suffit  pour  démontrer 


'  Voy.  ci-dessus,  liv.  VI,  S  '6  ,  t.  I,  p.  .176.  —  ^  Strabon,  III,  8,  p.  156; 
1. 1,  p.  461  de  la  trad.  franc.,  et  VI,  p.  2«7  ;  t.  2,  p.  421  de  la  trad.  Ces 
passages  de  Strabon  sont  relalifs  à  la  soumission  des  Cantabres.  Dion 
Casbius^LIV,  II,  p.  741  de  l'édit.  de  Reimarus.  Florus,  IV,  12.  Velleius  Pa- 
tercuius,  II,  <J0.  Suétone,  Oct.  Aug.  21  et  63.  Florus  est  le  plus  in- 
ilrucUf  sur  la  défaite  de  Colison.  —  ^  Horace,  5a/.  I,  10,  81.  Voy.  ci 
dessus,  liv.  111,  %  24,  t.  l,  p.  165;  liv.  V,  S  17,  t.  i,  p.  287;  liv.  VI,  S  « 
el  S  1(>;  t.  I,  p.  341  et  359.  —  *  Horace,  Cann.  H,  9  ;  Non  semper  imbres 
uubibus  hispidos.  — ''  \ auderhourg.  Odes  d'Horace,  t.  <  ,  p.  247.— 
6  Horace,  Carm.  I,  24.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII,  S  26,  l.  I,  p.  514. 
HOR.  T.  n.  13 
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l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  Mystès  était  fils  de  C.  Valgius 
Rufus.  Le  fils  d'uD  Romain ,  d'un  grand  personnage ,  tel  qu'é- 
tait Valgius  Rufus ,  ne  pouvait  porter  le  nom  grec  de  Mystès  ;  et 
plusieurs  inscriptions  antiques  prouvent  que  ce  nom  était  assez 
commun  chez  les  Romains,  comme  nom  d'esclave'.  Les 
moyens  qu'Horace  indique  à  Valgius  pour  l'aider  à  se  dis- 
traire de  sa  douleur ,  l'expression  dont  il  se  sert  pour  dési- 
gner le  genre  d'affection  que  son  ami  avait  pour  Mystès,  et 
les  termes  qu'emploie  Acron  %  ne  permettentpas  de  douter  que 
l'objet  de  tant  de  regrets  ne  fût  quelque  jeune  et  bel  esclave , 
objet  d'un  impur  attachement  ^  Cette  ode  est  encore  une 
nouvelle  preuve  ,  ajoutée  à  tant  d'autres,  de  ces  mœurs  faciles 
et  sans  pudeur  de  Tépoqueoù  vivait  Horace^. 

"  Cher  Valgius ,  les  nuages  ne  versent  pas  sans  cesse  la  pluie 
sur  les  champs  attristés;  d'étemelles  tempêtes  n'agitent  pas 
les  flots  de  la  mer  Caspienne ,  et  les  glaces  ne  recouvrent  pas 
toute  l'année  les  plaines  de  l'Arménie  ;  les  aquilons  ne  cour- 
bent pas  sans  relâche  les  chênes  du  Gargane  ;  l'orme  ne  se 
montre  pas  en  toute  saison  dépouillé  de  son  feuillage.  Et  ce- 
pendant tu  poursuis  de  tes  éternels  regrets  ^lystès ,  que  la 
mort  t'a  enlevé  ;  toujours ,  que  l'étoile  de  Vénus  se  lève  ou 
qu'elle  fuie  devant  le  soleil  rapide,  l'objet  de  tes  amours  est 
devant  toi.  Pourtant  le  vieillard  qui  vécut  trois  âges  n'a  pas 
toute  sa  vie  pleuré  l'aimable  Antiloque  ,  et  la  mort  du  jeune 
Troïle  n'a  pas  fait  verser  des  larmes  sans  lin  à  ses  parents  ni  à 
ses  sœurs  désolées.  Mets  un  terme  à  ces  plaintes  peu  dignes  de 
ton  courage  ;  célèbre  plutôt  avec  moi  les  trophées  de  César  Au- 
guste» le  sommet  glacé  du  INiphate  subissant  nos  lois,  le 

'  Grater,  CMXXXVII ,  4  ;  CMXLI,  6.  Weichert,  de  C.  Falgio  Rufo 
poeia,  dans  les  Poetar.  latin,  reliqniœ,  p.  232.  —-Acron,  ad  Horat.  Cami. 
II,  9,  dansBraunhard,  t.  I,  p.  2I3.  — ^  Horace,  II,  9,  10  :  Mec  tibi,  vespero 
surgente ,  decedunt  ayyiores.  —  *  CL  Weichert,  loc.  cil.,  et  la  note  de 
l'abbé  Galiani  dans  les  Œuvres  d'Horace,  Iradailes  par  Campenon,  t.  I, 
p.  188.  Voy.  ci-dessus,  liv.  U,  s  21:  liv.  VHÎ,  S  5,  t.  I,  p.  92  el475;  et 
liv.  XIII,  je. 
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fleuve  de  Médie  roulaDt  des  flots  moins  superbes ,  et  le  Gélon 
retenant  son  coursier  dans  les  étroites  limites  que  lui  pres- 
crivent nos  victoires  ' .  « 

Par  les  trophées  de  César  Auguste  sont  désignés  tous  les 
succès  obtenus  sous  son  commandement ,  mais  surtout  les  vrais 
trophées  dont  les  Parthes  venaient  de  faire  hommage  à  cet  em- 
pereur, et  les  enseignes  militaires  de  Crassus  déposées  dans  le 
temple  de  Mars  auCapitole^  Les  souvenirs  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  ses  orages,  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Arménie, 
du  Niphate^,  relèvent  habilement  la  gloire  que  Tibère  s'était 
acquise  par  son  expédition  dans  ce  pays ,  en  indiquant  les  obs- 
tacles que  la  nature  lui  opposait.  Horace  nomme  l'Euphrate 
le  fleuve  de  Médie ,  parce  que  cette  désignation  rappelle  mieux 
les  peuples  soum.is ,  et  que  la  poésie  se  complaît  dans  les  noms 
antiques.  La  mention  des  Gelons ,  peuple  guerrier  de  la  Sar- 
matie  et  des  bords  du  Borysthène  ou  Dniester,  faisait  res- 
sortir réclat  du  triomphe  de  Lentulus  sur  le  roi  Cotison  et 
le  succès  de  cette  importante  campagne  si  heureusement  ter- 
minée^. Tous  ces  événements  étaient  récents,  et  Virgile  em- 
ploie pour  les  célébrer  les  mêmes  noms ,  les  mêmes  images 
et  presque  les  mêmes  expressions^.  Le  vaste  promontoire  du 
mont  Gargane  et  les  forêts  de  chênes  qui  le  couvrent ,  four- 
nissent à  notre  poète ,  dans  sa  propre  patrie  et  non  loin  des 
lieux  de  son  berceau ,  un  objet  de  comparaison  aussi  grand  , 
aussi  majestueux  que  ceux  qu'il  a  tirés  de  l'Orient,  et  qu'on 
rencontre  aussi  très-fréquemment  sous  la  plume  des  autres 
poètes  latins  postérieurs  à  Horace*^. 

'  Cf.  Braunhard,  t.  I,  p.  213;  Jani,  t.  I,  p.  33G  ;  Milscherlich  ,  t.  I, 
p.  433 ;  Orelli,  t.  i,  p.  205.  —  *  Voy.  ci-dessus,  liv.  VHI,  21-29,  t.  ;. 
p,  r)0G-522;  liv.  XI ,  §  I,  t.  2,  p.  135.  —  ^  Sur  le  Niphate  des  anciens,  cf. 
Mannert,  Ceof/raphie  dcr  Gricchen  and  Romer,  t.  5,  p.  192.  —  ^  Florus, 
IV,  12.  Dion  Cassius,  LIV,  9.  Suélone,  Tîhcrius,  9.  Strabon,  XI,  p.  ru3. 
Horace,  Currn.  II,  2(t,  19,  tillimi  Gcloni  ;  III,  4,  3r.,  Geloiios  phnreimlns 
Justin,  XLII.  5.  Pline , ///.s/,  nat.  IV,  12.—  ^  Virgile,  Gt:nrg.  II,  115; 
III ,  40!  ;   En.  IV,  367;  VIII,  7iG.  -  '■  Silius  Italicus  VIII,  r,30.  Lucain,  V, 
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Acron,  Porphyrion,  le  scolias'e  de  Cruquius  ■  et  celui  de 
Vanderbourg  ^ ,  tous  s'accordent  à  dire  que  le  Valgius ,  ami 
d'Horace,  celui  dont  il  parle  dans  sa  dixième  satire  du  livre  T""^, 
était  bien  le  même  que  C.  Valgius  Rufus  qui  fut  depuis  consul 
subrogé  en  744  ^.  Ajoutons  quelques  détails  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés  sur  cet  ami  d'Horace.  C'est  Pline  qui  nous 
apprend  qu'à  l'exemple  de  Caton  TAncien,  Valgius  avait  com- 
mencé un  traité  des  plantes  pour  la  guérison  des  maladies  ,  et 
qu'il  l'avait  dédié  à  Auguste.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
il  mettait  au  nombre  des  devoirs  de  ce  prince ,  comme  un  des 
plus  dignes  de  la  majesté  impériale,  celui  de  remédier  sans 
relâche  aux  maux  de  Thumanité  ^.  La  flatterie  que  dans  cette 
préface  Valgius  prodigue  à  Auguste  n'a  peut-être  pas  peu 
contribué  à  lui  faire  obtenir  les  honneurs  du  consulat.  Val- 
gius ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  traduisit  en  latin  les  œuvres 
de  son  maître,  Apollodore  de  Pergame,  qui  fut  aussi  le 
maître  d'Auguste.  Quintilien  se  servait  de  cette  traduction  et 
la  cite  ^.  On  avait  encore  de  Valgius  un  recueil  en  plusieurs 
ti\Tes,  sous  la  forme  de  lettres,  intitulé  Çuscstlones ,  ou\Tage 
grammatical  et  relatif  à  l'étymologie  des  mots:.  Enfin  Ser- 
vius ,  Festus  ,  Diomède ,  Charisius  et  Isidore  citent  de  lui 
quelques  vers  pris  dans  ses  élégies  et  ses  épigrammes.  Mais  tout 
ce  qu'Horace  ,  Aulu-Gelle  et  les  granmiairiens  ,  ont  dit  de  Val- 
gius, prouve  que  ce  Romain,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  comme  lui  hommes  du  monde  et  hommes  politiques , 
cultivait  les  lettres,  et  qu'il  avait  même  écrit  quelques  élégies  ou 
quelques  poésies  légères.  On  a  pu  lui  attribuer,  sans  trop  d'iu- 

378.  Horace,  Epist.  II,  202  Claudien,  De  IFconsulalu  Honorii,  lOG.  — '  Ad 
Horat.  Carm.  II,  9,  dans  Braunhard,  t.  I ,  p.  2i4.  Weichert ,  de  ralgio, 
dans  les  Poet.  latin,  reliqiiiœ,  p.  209.  —  '  Vanderbourg»  Odes  d'Horace, 
t.  I,  p.  247.  —  3  Horace,  Sat.  I,  10,  82.  Orelli,  f.  2,  p.  186.  —  ♦  Almelo- 
veen  ,  Fastor.  consul,  lib.  II,  p.  64;  et  Weiclicrt,  de  ralgio,  dans  le* 
PcKt.  ht.  reliq.,  p.  2o9  et  237.  —  '  Pline,  Hist.  nat.  XXV,  2.  —•  Quin- 
tilien ,  Inst.  Oral. ,  III,  t,  18  ;  5,  >7.  —  '  Aulii-Gelle,  yoct.  Allie.,  XII,  3 
Weicherl,  de  T'algin,  dans  les  Poelar.  latin,  reliq.,  p.  233. 
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vraisemblance  ,  le  petit  poëme  intitulé  Copa  ou  la  Cabaretière  , 
inséré  parmi  les  œuvres  de  la  jeunesse  de  Virgile  '  ;  mais  le 
silence  de  Quintilien  ,  qui  parle  de  lui  sans  faire  mention  de 
ses  poésies ,  et  la  manière  dont  ceux  qui  Font  cité  s'expriment 
à  son  égard  ,  démontrent  que  jamais  Valgius  ne  s'était  acquis 
la  réputation  d'un  grand  poète.  On  est  donc  bien  étonné , 
dans  le  panégyrique  de  Messala  ,  inséré  parmi  les  élégies  de 
Tibulle ,  de  voir  que  non-seulement  il  est  mentionné  comme 
poète  héroïque ,  mais  que ,  sous  ce  rapport ,  il  est  comparé  à 
Homère.  «  Valgius,  qui  t'est  dévoué,  peut  seul  chanter  digne- 
ment tes  grands  exploits  ;  Valgius ,  de  tous  les  poètes  celui 
qui  approche  le  plus  de  l'immortel  Homère^.  »  Jamais,  une 
telle  exagération  n'a  pu  venir  dans  la  pensée  de  Tibulle  ni 
d'aucun  poète  du  siècle  d'Auguste  ;  et  ces  deux  vers  ne  sont 
pas  une  des  moindres  preuves,  parmi  celles  que  l'on  a  déjà 
données ,  que  ce  panégyrique  de  3Iessala  n'est  point  de  Tibulle , 
mais  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  d'un  des  siècles 
de  la  décadence  ^. 

Horace ,  plein  de  la  lecture  d'Homère ,  compare  la  douleur 
de  Valgius  à  celle  de  IS>stor  qui  a  perdu  son  fils  diéri ,  au  dé- 
sespoir de  Priam  et  d'Hécube  qui  ont  vu  périr  Troïle ,  et  à 
l'affection  de  Cassandre  et  des  autres  sœurs  de  ce  jeune  guer- 
rier 4.  Enfin  il  invite  Valgius  à  chanter  avec  lui  la  gloire  d'Au- 
guste :  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que  l'auteur  des  vers  imités 
de  ceux  de  Tibulle  fît  de  Valgius  un  poète  héroïque  ,  rival 
du  grand  Homère. 

'  Baehr,  Geschichle  des  Romische  lUteraiur,  p.  123  et  265.  —  '  Tibulle, 
Carm.  IV,  I,  180-182.  Weichert,  de  ralgio,  p.  212  des  Poetar.  latin, 
reliquiœ.  —  *  Cf .  Weichert,  Poetnr.  lalin.  reliq.,  p.  214.  fîolbéry,  de  Ti- 
bulli  vila  et  carmnnbîts,  p.  489  492  de  Tédit.  de  Tibulle,  dans  la  Bil)l. 
lat.  deLemaire.  M.  INaudef,  Biogr.  univ.,  article  Tibulle,  t.  46,  p.  35.  — 
♦Cf.  Homère,  Odyss  ,  III,  IIO;  IV,  186;  Pindare,  Pijth.yj,  28;  Virgile, 
y€n   f,  475;  Milscherlich,  t.  F,  p.  4  36-437;  Jani,  t   I,  p.  330. 
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V. 

Ce  riche  Sicilien  ,  Pompeius  Grosphus ,  à  qui  notre  poète 
avait  adressé  l'ode  seizième  du  livre  II ,  où  les  préceptes  les 
plus  importants  pour  le  bonheur  étaient  décrits  en  si  beaux 
vers  ' ,  avait  su  profiter  de  la  morale  du  poète  et  la  mettre 
en  pratique.  Fatigué  du  tumulte  de  Rome  et  renonçant  aux 
dangereuses  jouissances  d'une  grande  capitale ,  Grosphus 
résolut  de  se  retirer  en  Sicile,  dans  les  beaux  domaines  qu'il 
y  possédait.  Horace  crut  devoir  le  recommander  à  un  de  ses 
amis  qui ,  quoiqu'il  se  trouvât  dans  une  position  secondaire , 
devait  avoh'  un  grand  crédit,  par  le  patron  dont  il  servait  les 
intérêts.  Cet  ami  était  Iccius ,  qui ,  après  l'issue  fâcheuse  de 
l'expédition  d'Arabie  * ,  toujours  flottant  entre  le  désir  d'ac- 
(juérir  de  la  fortune  et  son  goût  pour  les  lettres  et  la  philoso- 
phie ,  avait ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  accepté  la  place 
d'intendant  des  biens  qu'Agrippa  possédait  en  Sicile.  Il  pou- 
vait être  d'une  grande  utilité  à  Grosphus  pour  ses  nombreuses 
affaires  et  la  gestion  de  ses  grands  biens.  C'est  dans  le  but 
d'engager  Iccius  à  servir  cet  ami  de  son  crédit  et  de  sou  ex- 
périence qu'Horace  écrivit  l'épître  douzième  du  livre  P*"  ^. 

Cette  épître  nous  apprend  qu'Iccius  et  Horace  n'avaient  point 
cessé  d'être  en  correspondance  l'un  avec  l'autre.  Iccius  s'était 
plaint  que  la  place  qu'il  remplissait  lui  était  médiocrement  pro- 
fitable ,  et  qu'elle  le  détournait  de  l'étude  de  la  philosophie  ; 
c'est  à  quoi  Horace  répond.  Avant  de  recommander  Grosphus , 
il  veut  profiter  de  l'occasion,  pour  mettre  l'intendant  d'A- 
grippa  en  garde  contre  Tinconstance  de  son  esprit,  et  le 

'  Horace,  Carm.  II,  16.  Voy.  ci-dessus,  liv.  IX,  S  17,  p.  46.  —  •  Horace, 
Carm.  1,  29.  Vo}'.  ci-dessus,  liv.  VIII.  S  I9,  t.  I,  p.  503.  —  ^  Horace,  Epist. 
I,  12;  Fruclibus  Agrippœ  Siculis  quus  colligia,  Icci.  Cf.  Braunliard, 
t.  2,  p.  301  ;  Schniid,  des  Q.  Horat.  Epialein  erklacrl ,  t.  I,  p.  257  ;  Wie- 
IflDd,  florazens  Tiricfe ,  \.  I,  p.  295  ;  F.  Jacobs,  Lecfiones  f'cnusina?  daii.s 
los  .^bhandliinfi-n  ,    I83i,  f.  5,  p.   1-30, 
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prémunir  contre  le  trop  grand  désir  qu'il  a  de  s'enrichir  promp- 
tement. 

Il  lui  dit  d'abord  qu'il  a  tort  de  se  plaindre ,  attendu  que 
par  la  nature  de  son  emploi  il  est  abondamment  pourvu  do 
tous  les  moyens  de  vivre  avec  aisance.  Nul  ne  doit  se  consi- 
dérer comme  pauvre  quand  il  jouit  du  nécessaire.  D'ailleurs, 
si  Iccius  a  un  bon  estomac ,  si  sa  poitrine  et  ses  jambes  sont 
en  bon  état ,  tous  les  trésors  des  rois  ne  sauraient  ajouter  à 
sou  bonheur.  Yit-il  aussi  sobrement  qu'il  avait  coutume  de 
faire,  qu'est-ce  que  la  fortune,  faisant  couler  chez  lui  des 
flots  d'or,  pourrait  ajouter  à  son  bien-être?  L'orne  change  pas 
le  caractère.  La  philosophie  ne  lui  a-t-elle  pas  appris  à  pré- 
férer la  vertu  à  toute  chose  ?  Cette  culture  de  la  philosophie  a 
tant  d'attraits  pour  l'homme ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
Démocrite  ait  oublié  pour  elle  le  soin  de  son  patrimoine  '  , 
tandis  que, libre  des  soins  terrestres ,  son  âme  s'élançait  dans 
l'espace  ^  Horace  loue  son  ami  de  ce  qu'au  milieu  de  cette 
lèpre ,  de  cette  contagion  d'avarice ,  il  a  su  élever  ses  pensées 
vers  de  sublimes  objets  ;  rechercher  les  causes  qui  retiennent  la 
mer  dans  ses  limites  ;  quelles  influences  règlent  le  cours  des 
saisons  ;  si  les  astres  errent  à  leur  gré  dans  l'espace  ou  se  meu- 
vent selon  une  volonté  toute-puissante  ;  pourquoi  brille  et 
s'obscurcit  tour  à  tour  le  disque  de  la  lune;  ce  que  signifie 
cet  accord  de  tant  d'éléments  discordants  ^  ;  quel  est ,  d'Em- 
pédocle  ou  de  Stertinius*^  celui  dont  le  génie  s'est  égaré. 

Horace  termine  son  épître  par  ce  qui  eu  est  rob[et  principal , 
en  faisant  allusion  au  système  de  Pythagore  et  aux  habitudes 
frugales  d'Iccius. 


'  Le  scoliale  de  Cruquius,  ad  f/orat.  EpisL  I,  12;  12  dans  Schmid,  1.  I, 
p.  2G.5.  DIogene  Laërte,  IX,  3o.  —  ^  Horace,  EpisL  I,  12,  13.  Orelli,  t.  2, 
p.  409.  -  3  Virgile,  Ceorg.  II.  475;  y€n.  I,  740.  Tibulle ,  II,  4,  17. 
Properce,  III,  5,  35.  Manilius,  Astron.  I,  99.  — <Cf.  Acron  et  Porpiiy- 
rion,  ad  Horat.  SaL  II,  3,  33  ,  dans  Braunliard ,  t.  2,  p.  ir.7,  et  ci-dessus, 
liv.  V,  S  20,  I.  I,  p.  294. 
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«  Immolez  à  votre  appétit  poissons ,  oignoas  ou  poireaux  , 
soit;  mais  admettez  Pompéius  Grosphus  au  nombre  de  vos 
amis.  S'il  vous  adresse  quelque  requête ,  hâtez-vous  d'v  défé- 
rer. Grosphus  ne  vous-  fera  que  des  demandes  justes  et  rai- 
sonnables. C'est  une  bonne  fortune  pour  nous  quand  les  gens 
de  bien  ont  besoin  de  nos  services  ;  ce  sont  d'heureuses  oc- 
casions qui  se  présentent  pour  acquérir  des  amis  à  bon 
marché. 

«  Mais  afin  que  vous  n'ignoriez  pas  la  situation  des  af- 
faires de  Tempire ,  je  vous  dirai  que  le  Cantabre  a  plié  sous 
la  valeur  d'Agrippa  ,  et  l'Arménie  sous  celle  de  Claudius  Psé- 
ron  ;  que  Phraate ,  à  genoux ,  a  reçu  des  mains  d'Auguste 
son  sceptre  et  sa  couronne;  et  que  l'Abondance,  de  sa  corne 
d'or,  verse  tous  ses  bienfaits  sur  l'heureuse  Italie  ' .  » 

Jamais  ,  en  effet ,  l'empire  romain  ne  jouit  de  plus  de  bon- 
heur, n'atteignit  un  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire. 
Le  despotisme  ,  toujours  revêtu  des  formes  honorables  de  la 
liberté ,  entouré  des  rites  vénérés  de  la  religion ,  ne  déployait 
qu'une  puissance  salutaire  et  jamais  oppressive.  L'ancienne 
constitution  était  respectée  :  en  obéissant ,  on  se  croyait  en- 
core libre  ;  et  les  faveurs  du  ciel  semblaient  consacrer  par 
des  récoltes  abondantes  la  sagesse  d'Auguste  ,  qui  présidait 
comme  une  dignité  bienfaisante   aux  destinées  de  Rome». 

?sous  avons  dit  qu'il  était  vraisemblable  que  Pompéius  Gros- 
phus était  le  fils  d'un  citoyen  de  Centuripe,  du  même  nom, 
qui  fut  opprimé  par  Verres  ;  alors  il  est  probable  que  les 
grands  biens  de  Grosphus ,  ses  prairies  et  ses  nombreux  trou- 
peaux, dont  Horace  parle  dans  l'ode  seizième  du  livre  II, 
qu'il  lui  a  adressée,  se  trouvaient  dans  la  plaine  d'Hybla,  qui 
est  celle  de  Catane^. 

Remarquons  que  quatre  vers  de  cette  épître  suffisent  à  Ho- 

'  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII ,  S  m,  t.  I,  p.  .525,  liv.  Xf,  S  i,  2  el  3,  t.  2, 
1>.  IM  et  I4.S.  —  •  Dion  Cassius,  LIV,  7,  p  7)5.  —  ^  Cf.  Horace,  Carm.  Il, 
lA,  41  ;  Vanderboiir;:,  t.    l,  p.  377. 
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race  pour  poser  toutes  les  questions  de  physique  générale 
les  plus  dignes  d'occuper  les  méditations  des  philosophes  :  les 
mouvements  des  astres  ;  les  apparences  du  soleil  et  de  la  lune, 
par  rapport  à  la  terre  ;  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer;  l'attrac- 
tion et  la  répulsion  des  éléments  et  des  corps. 

Empédocle ,  célèbre  physicien  de  Sicile ,  avait  établi  un 
système  par  lequel  il  prétendait  que  les  éléments  des  corps 
avaient  entre  eux  une  haine  ou  une  amitié  qui  causait  leur 
union  ou  leur  dissolution».  Nos  idées  modernes  d'attraction 
ou  d'afflnités  chimiques ,  d'électricité  positive  et  d'électricité 
négative,  de  fluides  magnétiques  dont  les  pôles  contraires  ou 
semblables  s'attirent  ou  se  repoussent ,  sont-ils  autre  chose 
que  le  système  d'Empédocle  en  d'autres  termes  ?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  par  le  combat  ou  le  balancement  entre  des  pro- 
priétés hostiles  ou  opposées  que  s'opérait,  suivant  Empédocle, 
l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers. 

Stertinius  »  ,  ce  maître  de  Damasippe  qu'Horace  ridiculise 
dans  sa  satire  troisième  du  livre  II ,  prétendait ,  au  contraire , 
avec  tous  les  stoïciens  ,  que  la  Providence  est  continuellement 
occupée  à  maintenir  le  monde,  qui ,  sans  sa  continuelle  inter- 
vention, se  dissoudrait  dans  le  chaos.  Ce  sont  là  les  ques- 
tions du  fatalisme  et  de  la  liberté  de  l'homme  sous  l'action 
divine  ;  l'esprit  humain ,  pour  résoudre  ces  grands  problèmes 
sans  le  secours  de  la  religion ,  n'est  pas  plus  avancé  à  cet 
égard  que  du  temps  des  Stertinius  et  des  Damasippe. 

VI. 

Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Horace,  intimement  lié 
avec  M.  LoUius  Palicanus,  avait  adressé  à  l'aîné  de  ses  fils 

'  Dacier,  Horace,  t  8,  p.  SFS.  —  '  Cf.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat. 
Sat.  II,  3,  33,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  167;  Heindorf,  Horatius  Satire», 
p.  288;  Sclimid,  des  Horatius  epiMeln  erklaert,  t.  I,  p.  268,  el  ci-des- 
sus, liv.   V,S  20,  t.  I,  p.  292-301. 
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'Maxime  LolU) ,  cette  épître  que  nous  avons  analysée ,  et  où  le 
poète  exposait  les  préceptes  généraux  de  sagesse  étemelle,  in- 
dispensables au  bonlieur  dans  toutes  les  conditions,  dans  toutes 
les  périodes  de  la  vie\  C'étaient  la  prudence,  la  fermeté,  le 
courage,  qui  garantissent  des  dangers  et  surmontent  les  obs- 
tacles; c'étaient  la  sobriété  et  la  continence,  qui  nous  sauvent 
des  atteintes  funestes  d'une  volupté  perfide  ;  c'étaient  l'activité 
et  le  travail,  qui  entretiennent  la  santé  et  font  prospérer  la 
fortune  ;  c'étaient  enfin  cette  modération  dans  les  désirs  qui 
nous  rend  satisfait  du  sort  que  la  Providence  nous  a  départi , 
et  cet  empire  sur  soi-même  qui  n'admet  dans  l'âme  que  des 
sentiments  de  justice  et  de  bienveillance  envers  nos  sem- 
blables ,  et  repousse  loin  d'elle  la  colère ,  la  haine  et  la  ven- 
geance. 

Horace ,  on  se  le  rappelle  ,  avait  fait  précéder  ses  conseils 
de  l'éloge  d'Homère  ,  que  lui-même,  disait-il,  venait  de  relire  ; 
et  ici  il  se  montra  un  grand  maître  dans  l'art  d'instruire  et  de 
plaire  :  car ,  voulant  adresser  de  sévères  conseils  à  un  jeune 
homme  qu'il  savait  imbu,  non  moins  que  lui,  de  la  lecture  d'Ho- 
mère, pouvait-il  mieux  faire  que  de  présenter  les  maximes 
qu'il  débite,  comme  les  résultats  non  de  son  expérience  et 
de  ses  réflexions,  mais  comme  ceux  mêmes  de  la  lecture  des 
poèmes  immortels  qui  les  enthousiasmaient  l'im  et  l'autre?  En 
effet,  pour  un  jeune  Romain  sortant  des  mains  de  son  profes- 
seur grec ,  la  prudence  ,  c'est  Ulysse  ;  la  colère ,  c'est  Achille  ; 
la  sagesse ,  c'est  Zsestor  ;  la  volupté ,  c'est  Circé  avec  son  breu- 
vage enivrant  ;  ce  sont  les  Sirènes  avec  leurs  voix  enchante- 
resses ;  les  hommes  amollis  par  le  luxe,  nés  pour  consommer 
sans  gloire  les  fruits  de  la  terre ,  sont  les  amants  de  Pénélope 
ou  les  courtisans  d'Alcinoùs. 


'  Horace,  Carm.  IV,  9,  cl  Episl.  î,  12.  Orelli,  t.  I,  p.  495,  L  2,  p.  32*. 
Schmid  ,  t.  r,  p.  ir>.  Voy.  ci-dessus,  li?.  VIII ,  S  10,  t.  I,  p.  484  ;  liv. 

IX  ,  S  «2.  t.   2.  p.   2S-35. 
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Mais  un  tel  langage,  lorsque  Horace  adressait  au  jeune  Lol- 
iius  l'épître  dix-huitième  du  livre  F*"',  n'était  plus  de  saison. 
Les  temps  avaient  tout  changé  pour  Maximus  Lollius,  depuis 
([u'Horace  lui  avait  adressé  une  première  épître.  Le  père  de  ce 
jeune  homme,  IMarcus  Lollius  Palicanus,  homme  adroit,  am- 
bitieux ,  cupide ,  qui  cachait  des  vices  honteux  sous  les  dehors 
(les  plus  belles  vertus,  s'était  de  plus  en  plus  avancé  dans  la 
i.iveur  d'Auguste.  En  728,  on  l'envoya  gouverner  la  Galatie 
en  qualité  de  propréteur;  cinq  ans  après  il  fut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  nommé  consul  avec  Q  ^Emilius  Lépidus  ^ 
Son  fils  aîné ,  Maximus  Lollius ,  celui  auquel  Horace  adresse 
cette  seconde  épître ,  après  avoir  quitté  la  robe  prétexte,  avait, 
en  729 ,  fait  ses  premières  armes  sous  Auguste  ,  dans  la  guerre 
contre  les  Cantabres.  11  paraissait  appelé  à  partager  avec  son 
père  la  confiance  de  l'empereur,  et  à  monter  plus  rapidement 
que  lui  aux  plus  hautes  dignités.  Le  poète  s'attache  à  donner 
à  ce  jeune  ambitieux  d'utiles  conseils ,  pour  parcourir  avec  suc- 
cès la  carrière  brillante  ,  mais  semée  d'écueils ,  dans  laquelle 
il  se  trouvait  lancé  ^.  En  734 ,  époque  à  laquelle  Horace  écri- 
vit cette  épître ,  Maximus  était  avec  son  frère ,  dans  une  maison 
de  campagne  de  leur  père ,  près  du  lac  Lucrin  ^ ,  et  ils  s'amu- 
saient tous  deux  à  simuler  sur  ce  lac ,  avec  de  petites  barques  , 
le  fameux  combat  naval  d'Actium.  Ces  deux  circonstances  nous 
prouvent  que  l'épître  d'Horace  fut  écrite  en  automne  et  dans  le 
mois  de  septembre,  mois  propice  pour  la  chasse,  et  au  com- 
mencement duquel  avaient  lieu  les  jeux  Actiaques  ,  fondés  par 
Auguste  en  mémoire  de  sa  grande  victoire  d'Actium.  La  cé- 

'  Horace,  Epist.  I,  18  :  Si  hcne  te  novi .  metues  ,  liherrlme  Lolli. 
Cf.  Sclimid ,  des  Horatius  episleln  erklaert,  t.  I,  p.  370  à  417  ;  Wieland, 
Horazens  Briefe ,  t.  I ,  p.  278  et  294.  —  ^  Dion  Cassius,  LUI ,  26 ,  p.  721,  et 
LIV,  6,  p.  734.  Strabon,  XII,  p.  569  ;  XIII,  p.  C24.  Horace,  Epist.  I,  20, 
28  Voy.  ci-dessus,  liv.  X,  §  16,  p.  122.  —  ^cf.  Jacohs, Lecliones  Fenn- 
sinœ,p.  11;  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  1.2,  p.  277-279.  Wieland  , 
Horazens  Briefe,  t.  1,  p.  278.  —  <  Horace,  Epist.  ï.  18,  GO.  Orelli,  t.  2, 
p.  4C4. 
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lébration  en  fut  fixée  par  lui  au  4  des  nones  de  septembre , 
c'est-à-dire  le  2  de  ce  mois  ' . 

Le  grand  monde,  en  nous  formant,  détruit  souvent  l'en- 
thousiasme poétique.  Aussi  Horace,  dans  sa  nouvelle  épître, 
se  garde  bien  de  parler  d'Homère  au  jeune  Lollius ,  ou  de 
lui  rappeler  ses  lectures  et  ses  études.  Il  le  loue  de  ce  qu'à 
peine  sorti  de  l'enfance  il  a  fait  la  guerre  chez  les  Cantabres 
sous  les  ordres  de  celui  qui  vient  d'arracher  les  aigles  ro- 
maines au  temple  des  Parthes ,  et  qui  achèvera  de  soumettre 
le  monde  entier  aux  armes  de  l'Italie  ;  il  le  loue  de  ce  qu'il 
fait  preuve  de  vigueur  et  de  courage  à  l'exercice  de  la  chasse , 
qui  fut  de  tout  temps  en  honneur  chez  les  Romains.  La  chasse 
à  cheval  contre  les  bêtes  féroces  accompagnait  en  effet  les 
jeux  que  l'on  célébrait  en  l'honneur  du  dieu  Mars».  Horace 
loue  encore  Lollius  de  ce  qu'au  champ  de  iNIars  personne  ne 
manie  les  armes  avec  plus  de  grâce  et  de  dextérité ,  et  ne  sait 
s'attirer  de  plus  flatteuses  acclamations  ^ .  Enfin  ,  notre  poète , 
aussi  adroit  ami  que  sage  et  utile  conseiller,  dans  une  épître 
qui  devait  être  lue  du  public  et  d'Auguste,  n'oublie  pas  de 
féliciter  JMaximus  de  ce  que  lui  et  son  frère ,  jusque  dans  le 
choix  de  leurs  amusements ,  songent  à  la  gloire  d'Auguste  ;  et 
il  se  complaît  même  à  peindre ,  en  vers  heureusement  tour- 
nés ,  le  spectacle  de  cette  petite  naumachie  qu'Auguste,  par 
la  suite ,  fit  exécuter  plus  en  grand  dans  un  bassin  creusé  au 
delà  du  Tibre  ^. 

Tous   ces  éloges    étaient  bien  propres  à  faire  goûter  les 

'  Dion  Cassius,  LI ,  I ,  p.  632  ;  18  ,  p.  Î49  ;  LU  ,  I  ,  p.  696  ;  LUI ,  20 , 
p.  92i.  Dans  Dion,  il  n'est  question  de  ces  jeux  équestres  qu'en  723  et 
en  726,  du  temps  d'Auguste,  et  en  792,  du  temps  de  Caligula.  Cf.  Stra- 
bon ,  VII,  p.  325  ,  et  p.  109  de  la  Irad.  franc.;  Suétone,  Oct.  Aug.  43. 
— »  Dion  Cassius,  LVI,  27,  p.  826.  —  ^  Horace,  EpisL  I,  18,  53.  Oreili, 
Horat.  t.  2,  p.  463,  et  suiv.  —  ♦  XiphiHn  ,  LXI,  20,  p.  looo,  édit.  de 
Reimarus.  Ovide,  Ars  Am.  I,  171-185.  Suétone,  Oct.  Aug.  43  Tacite,  Ann. 
XII,  56;  XÏV,  15.  Velléius  Paterculus,  II,  loo.  Ces  jeux  eurent  lieu  en 
752.  Cf.  Afarmor  Ancijran.,  et  Fabricius,    imp.  Augusti  fragm.,  p.  54. 
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maximes  de  conduite  qu'Horace  croit  devoir  inculquer  à  son 
jeune  ami.  Le  poète,  en  cette  épître,  s'est  surpassé  lui- 
même  dans  l'art  qu'il  possède  d'exprimer,  avec  une  élégante 
concision,  les  préceptes  les  plus  utiles.  Il  est  parvenu  à  ren- 
fermer dans  un  petit  nombre  de  vers  le  code  complet  du  cour- 
tisan honnête  homme ,  de  l'homme  aimable  qui  se  plaît  dans 
le  monde  et  qui  cherche  à  y  plaire ,  des  jeunes  gens  qui  veu- 
lent s'acquérir  des  protecteurs  et  des  amis ,  enûn  de  tous  ceux 
qui  désirent  parvenir  avec  honneur  aux  honneurs  ,  avec  pro- 
bité à  la  fortune.  Tous  les  préceptes  que  renferme  cette  épître 
sont  vrais ,  non-seulement  pour  Lollius  et  le  siècle  où  il  vi- 
vait, mais  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  hommes  qui 
parcourent  la  même  carrière  d'ambition  que  ce  jeune  Ro- 
main. Ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  position  devraient 
savoir  par  cœur  cette  épître.  On  ne  peut  la  traduire  :  les  idées 
énergiques  ou  sublimes ,  la  savante  harmonie  des  mots ,  pas- 
sent quelquefois  d'une  langue  dans  une  autre  ;  mais  l'élégance , 
la  grâce ,  la  finesse ,  et  ce  que  les  nuances  délicates  du  style 
ajoutent  à  la  pensée,  s'évaporent  par  la  transfusion  de  l'idiome 
qui  leur  donna  l'être.  On  cueille  un  fruit  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  son  duvet,  de  sa  saveur;  mais  la  fleur,  dès  qu'on 
la  sépare  de  sa  tige ,  son  éclat  disparaît ,  elle  se  fane  et  s'ef- 
feuille. 

En  substance,  les  conseils  qu'Horace  donne  au  jeune  Lol- 
lius ,  c'est  d'éviter  soigneusement  les  manières  et  les  habitudes 
d'un  flatteur,  ou  l'excès ,  plus  dangereux  encore ,  d'un  homme 
de  mœurs  farouches  ,  prêt  à  contredire  en  toute  occasion.  La 
vertu  marche  toujours  à  une  égale  distance  de  Tun  et  de  l'autre 
excès.  Il  ne  faut  pas  imiter  les  riches  et  les  puissants  dans  les 
folies  de  leur  luxe  brillant  et  dans  leurs  vices  dispendieux,  qu'ils 
considèrent  comme  des  privilèges  attachés  au  rang  et  à  l'o- 
pulence. II  ne  faut  point  chercher  h  sonder  les  secrets  de  ses 
patrons  ,  ni  les  laisser  transpirer  lorsqu'ils  vous  ont  été  confiés, 
(lardez-voiis  de  vanter  vos  goûts ,  et  de  blâmer  ceux  des  au- 

14 
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très.  Couforniez-vousaiix  hahitiides  des  iiommes  puissants  avec 
lesquels  vous  vivez,  et  montrez-leur  uufront  riant,  une  humeur 
égale  et  complaisante.  Quand  ou  voudra  aller  à  la  chasse , 
ne  choisissez  pas  ce  moment  pour  faire  des  vers.  Sachez  écou- 
ter; faites  attention  à  qui  vous  parlez;  fuyez  les  curieux  et 
les  bavards.  Dans  les  palais  des  grands,  point  d'intrigue 
amoureuse ,  surtout  avec  l'esclave  favorite.  ?se  recommandez 
quelqu'un  qu'avec  précaution ,  et  seulement  celui-là  qui 
mérite  de  l'être.  Si  vous  vous  êtes  trompé  sur  son  compte  , 
gardez-vous  de  le  défendre  ;  mais  protégez  chaudement 
celui  dont  vous  connaissez  la  probité ,  et  que  la  calomnie 
poursuit  I. 

Horace  aurait  manqué  à  ses  propres  principes ,  à  sa  convic- 
tion de  philosophe,  si,  en  traçant  ces  règles  de  conduite  pour 
tous  ceux  que  le  besoin  des  succès  et  de  l'ambition  tour- 
mente, il  n'avait  pas  en  même  temps  fait  entrevoir  que  ce 
n'est  pas  dans  ce  genre  de  vie  que  consiste  la  sagesse.  Il  ter- 
mine son  admirable  épître  en  exhortant  son  jeune  ami  à  ne 
pas  s'en  tenir  à  ces  préceptes  de  la  science  du  monde ,  mais  à 
songer  aussi  aux  maximes  de  la  philosophie ,  qui  seules  peu- 
vent lui  indiquer  la  vraie  route  du  bonheur. 

«  Pour  celui  qui  nen  a  pas  fait  l'épreuve,  Tamitié  des  grands 
a  quelque  chose  de  séduisant;  avec  plus  d'expérience,  on  la  re- 
doute. Lorsque  votre  vaisseau  vogue  à  pleines  voiles ,  prenez 
garde  que  le  vent  ne  change  et  ne  vous  reporte  en  arrière... 
Lisez  et  consultez  les  sages  ;  eux  seuls  vous  apprendront  à 
passer  des  jours  tranquilles,  à  vous  soustraire  aux  craintes 
insensées,  aux  frivoles  espérances,  aux  tourments  d'une  in- 
satiable cupidité.  Recherchez  si  la  vertu  est  le  fruit  de  l'é- 
tude ou  un  don  gratuit  de  la  nature;  comment  s'apaisent 
les  soucis ,  comment  on  se  met  bien  avec  soi-même  ;  si  ce 
sont  les  honneurs  ou  les  richesses  qui  garantissent  la  tran- 

'  Uoract',  tjjist.  I,  18,  passim.  Orelli  ,  t.  2,  p.  4ô6  et  suiv. 


A^e   d'Hor.  45-17.)  LIVRE   ONZIEME.  159 

quillité ,  ou  si  oa  ne  la  trouve  pas  plutôt  dans  les  sentiers 
secrets  d'une  vie  obscure  et  retirée 

"  Pour  moi ,  quand  je  vais  me  refaire  sur  les  bords  de 
la  Digence ,  dont  Teau  abreuve  le  frileux  hameau  de  Mandèle, 
savez-vous,  cher  ami,  ce  que  je  demande  aux  dieux?  c'est  de 
me  conserver  ce  que  j'ai  maintenant ,  et  même  moins  ;  c'est 
de  vivre  à  ma  guise  ce  qui  me  reste  de  jours,  si  les  dieux 
veulent  bien  qu'il  m'en  reste;  c'est  d'avoir  une  bonne  pro- 
vision de  livres  et  de  fruits  pour  l'année ,  afin  de  ne  pas 
flotter  dans  l'anxiété  d'un  avenir  incertain.  Voilà  les  prières 
que  j'adresse  à  .Tupiter,  dont  la  main  donne  et  reprend.  Qu'il 
m'accorde  la  vie,  l'aisance,  c'est  assez;  quant  à  la  tranquil- 
lité de  rame,  je  saurai  bien  y  pourvoir».  ^ 

.T'ai  dit  que  les  leçons  données  par  Horace  dans  cette  épître, 
étaient  applicables  à  tous  les  siècles;  pour  être  juste  envers  nos 
temps  modernes  ,  il  fallait  en  excepter  les  six  vers  où  il  re- 
commande à  Lollius,  quand  il  aura  passé  le  seuil  de  marbre 
d'un  ami  puissant ,  d'éviter  d'attacher  des  regards  de  convoi- 
tise sur  les  jeunes  esclaves.  «  Car,  dit-il,  si  l'offre  de  la  jeune 
fille  ou  du  bel  adolescent  satisfait  vos  brûlants  désirs,  votre 
patron  ,  par  un  présent  si  modique ,  vous  croira  comblé  ;  si , 
au  contraire ,  il  vous  refuse ,  votre  cœur  aura  beaucoup  a 
souffrir.  » 

Une  telle  recommandation  peint  les  mœurs  honteuses  du 
siècle  où  vécut  Horace  ,  et  la  dégradation  de  l'espèce  humaine 
par  l'esclavage ,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  des  volumes 
de  réflexions.  INous  croyons,  avec  Dacier,  qu'Horace,  sans 
vouloir  faire  ici  aucune  allusion ,  pouvait  bien  avoir  dans  la 
pensée ,  lorsqu'il  écrivit  ces  vers ,  Cébès  et  Alexandre ,  esclaves 
de  Pollion  ,  dont  celui-ci,  compatissant  aux  faiblesses  de  Vir- 
gile ,  fit  présent  à  ce  grand  poète  '. 


'  Hoiarc,  Epist.  I,  I8,  ad  calcem.  Orelli,  t.  2,  p.  471.  Voy.  ci-do.-sus, 
liv.  VI,  g  12,  t.  I,  p.  r^GG-.-JTO.  et  liv.  VIII,  g  4,  t.  I  ,  p.  iTi.   —  •  Oonat, 
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Lorsque  Horace  recommande  à  Lollius  de  défendre  coura- 
geusement l'homme  probe  que  l'on  attaque ,  il  lui  dit  :  «  Il  y 
va  de  votre  intérêt  ;  la  même  dent  théoniiie  qui  mord  celui  qui 
n'espère  qu'en  vous  ne  vous  épargnera  pas  longtemps.  »  Les 
commentateurs  ont  fait,  sans  aucun  motif,  un  poète  satirique 
de  Théon  :  on  ne  connaît  aucun  auteur  de  ce  nom  du  temps 
d'Auguste.  Le  scoliaste  de  Cruquius  nous  apprend  que  Théon 
était  un  affranchi  de  Luthiénus ,  qui  exaspéra  son  patron  par 
ses  sarcasmes  et  sa  mauvaise  langue ,  au  point  que  celui-ci  le 
chassa,  en  lui  donnant  le  quart  de  ce  qu'il  lui  avait  légué  pour 
s'acheter  une  corde  et  une  potence  ;  le  nom  de  cet  affranchi  de- 
vint sjnonymede  calomniateur.  Ce  détail  n'a  pu  être  inventé, 
et  démontre  encore  que  les  scoliastes  ont  eu  sous  les  yeux 
tout  ou  partie  du  livre  de  Personis  Horatianis,  et  qu'ils  méri- 
tent, sous  ce  rapport,  plus  de  confiance  que  ne  leur  en  accor- 
dent les  commentateurs  de  notre  poète,  plus  empressés  à  pro- 
duire leurs  vaines  conjectures  qu'à  s'instruire  des  faits  que  ces 
scoliastes,  trop  négligés  par  eux,  nous  ont  transmis.  Acron 
et  PorphjTion  ne  disent  point  que  Théon  fût  poète ,  mais  ils 
disent  simplement  que  c'était  un  calomniateur  célèbre  et  dé- 
bouté ' .  Pour  un  affranchi ,  c'était  un  crime  de  se  montrer 
ingrat  envers  son  ancien  maître,  et  quand  il  était  convaincu, 
il  pouvait  être  condamné  aux  raines.  Par  la  suite  même,  un 
édit  de  l'empereur  Claude  le  rendait  à  son  ancien  esclavage  ^ 

Notre  poète  voulant  peindre  celui  qui  épilogue  sur  tout  et 
soutient  les  choses  les  plus  frivoles  avec  acharnement,  dit  que, 
dans  ces  disputes  si  vives ,  il  s'agit  souvent  de  décider  quel 
est  le  plus  habile  de  Castor  ou  de  Dolichos  ;  ou  bien  si,  pour  aller 
à  Brindes ,  il  vaut  mieux  prendre  la  voie  Appienne  que  la  voie 

f'ita  Firgilii,  5.  Cf.  les  remarques  intéressantes  de  Weichert ,  de  Lucit 
Farii  et  Casxii  Parmensis  vila,  p.  89  et  90,  sur  cette  partie  du  texte  de 
Donat.  Dacier,  Horace,  t.  9,  p.  183.  —  '  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat. 
Epist.  I,  18,  82,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  340.—  ^  Suélone,  Clniidins, 
26.  Digeste,  de  Jure  pnlron..  lit.  5. 
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Minucienne  '.  Les  scoliastes  n'ont  trouvé,  dans  leur  livre  de 
Personis  Horatianis ,  aucun  renseignement  sur  Castor  et 
Dolichos  ;  Porphyrion  nous  dit  seulement  :  «  Les  uns  croient 
que  c'étaient  des  histrions  de  cette  époque ,  d'autres  des  gla- 
diateurs \  »  De  ces  deux  conjectures ,  les  commentateurs  ont 
malheureusement  choisi  celle  qui  est  fausse.  Le  mot  sciât  y 
dont  Horace  se  sert ,  prouve  assez  évidemment  que  Castor  et 
Dolichos  étaient  deux  mimes,  et  non  deux  gladiateurs.  Comme 
les  fêtes  qui  se  donnaient  alors  à  Rome  y  amenaient  des  in- 
dividus de  toutes  les  nations ,  la  sage  politique  d'Auguste  en- 
courageait les  mimes,  les  baladins  et  les  danseurs.  Les  gestes, 
ies  chants ,  les  danses,  pouvaient  être  compris  par  ces  milHers 
de  spectateurs  étrangers  que  celui  qui  les  gouvernait  voulait 
voir  réunis  par  des  idées ,  des  mœurs ,  des  habitudes ,  des 
jouissances  qui  leur  fussent  communes.  Aussi  le  genre  des 
mimes  ,  des  pantomimes  et  des  danses,  qui,  sous  Jules  César, 
avait  déjà  commencé  à  prévaloir  sur  le  véritable  genre  scénique, 
prit,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  un  tel  développe- 
ment, que,  dans  les  bas  siècles,  on  attribua  au  siècle  d'Au- 
guste^ l'invention  de  ces  sortes  de  spectacles  d'une  origine  beau- 
coup plus  ancienne. 

Horace  était  si  bien  préoccupé  de  l'idée  des  mimes  ,  quand 
il  parlait  de  Castor  et  de  Dolichos,  que,  trois  vers  avant  celui  où 
leurs  noms  se  trouvent,  il  compare  à  un  mime  chargé  de  jouer 
le  rôle  secondaire,  c'est-à-dire  de  faire  ressortir  le  premier 
rôle,  comme  le  paillasse  de  nos  tréteaux,  ce  flatteur  parasite, 
qui  sur  le  lit  du  bout  de  la  table ,  attentif  au  moindre  signe 
du  maître  de  la  maison ,  relève  et  répète  le  plus  petit  mot  qui 
lui  échappe. 

'  Horace,  Epist.  I,  18,  19.  Orelli,  t.  2,  p.  459  et  suiv.  —  '  Horace,  Epist. 
I,  18,  M,  2,  p.  460.  Porphyrion,  ad  Horat.  Epist.  I,  18,  19,  dans 
Braunhard,  t.  2,  p.  334.  —  ^  cf.  Suétone,  Oct.  Aug.  43.  Lucien,  de  la 
Danse,  19,  t.  3,  p.  77  de  la  Irad.  de  Belin  de  Ballu.  Voy.  ci-dessus, 
liv.  VI,  8  7,  t.  I,  p.  342. 
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Quant  à  la  voie  Miniicienne,  nous  croyons  que  c'est  ce 
chemin ,  peu  pratiqué ,  qui  passait  par  Asculuin ,  et  que 
notre  poète  parcourut  lorsqu'il  se  rendit  à  Brindes  avec 
^Mécène  ^ 

Mais  les  commentateurs  ont  été  unanimes  avec  juste  raison, 
lorsqu'ils  ont  reconnu  dans  l'Eutrapélus  de  cette  épître,  qui 
envoie  aux  sots  vaniteux  de  belles  tuniques  pour  les  ruiner 
en  leur  donnant  le  goût  de  la  dépense ,  le  poëte  Volumnius , 
ami  d'Antoine,  homme  fin  et  spirituel ,  que  son  goût  pour  la 
raillerie  avait  fait  surnommer  Eutrapélus,  c'est-à-dire  railleur 
habile  ^ 


VII. 


Lépître  qui,  dans  le  recueil  des  poésies  d'Horace,  précède  celle 
dont  nous  venons  de  nous  occuper ,  renferme  aussi  des  pré- 
ceptes sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  avec  les  grands  '. 
Elle  est  adressée  à  im  nommé  Scaeva  ;  les  commentateurs  ont 
conjecturé  que  ce  Scœva  était  le  fils  de  Cassius  Scaeva ,  dont 
Jules  César  a  loué  la  bravoure  dans  ses  Mémoires  sur  la  guerre 
des  Gaules^.  ]\Iais  cela  ne  peut  être,  et  les  deux  scoliastes 
d'Horace,  Porphyrion  et  Acron^,  nous  apprennent  que  ce 
Scaeva  était  un  chevalier  romain,  qui  seuommait  Lollius  Scœva. 
II  paraît  donc  que  c'était  un  parent  de  Maximus  Lollius ,  au- 
quel répître  suivante  est  adressée.  Acronditque  le  Lollius  de 
celle-ci  parvint  au  consulat  par  son  mérite  et  par  la  faveur  d'Au- 


'  Voy.  ci-dessus,  liv.  IV,  §  7,  t.  i,  p.  2.24.  —  ^  Cicéron,  Philip.  XIII, 
2;  Epist.  ad  Allie.  15,  1  ;  ad  divers.  VII,  32;  IX,  26.  Cornélius  Népos,  Alt. 
9.  Aristole  définit  eCTpaTieÀta  par  7:c;:aioôjpL£vrj  {igpi;.  —3  Horace, 
Fpisl.  I,  17  :  Quajivis,  S:œra,  salis  per  le  tihi  cnnsiilis,  et  sois.  —  •  Cf. 
César,  de  Relln  Gallico,  HT,  53;  Plutarque,  Fie  de  Jules  César,  16;  Ap- 
picn,  de  Bello  civili,  2,  GO,  t.  2.  p.  267.  édit.  de  ScInveighëPUser.— '*  Acron 
<■!  Porphyrion,  ad  f(<>rat.  Epist.  T,  67,  dans  Braunliord,  t.  2,  p.  324.  Acroa 
dit  Lollius  Scifvn;  el  Porphyrion.  Sca;\ a  Lollius. 
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gusle  ';  soit  qu'en  effet,  ce  jeune  homme  ait  été  consul  su- 
brogé (nous  sommes  loin  de  connaître  tous  ceux  qui  l'ont  été), 
soit  que  le  scoliaste  le  confonde  avec  son  père.  Dans  les  deux 
cas ,  il  le  distingue  d'autant  mieux  de  LoUius  Scava ,  qualifié 
seulement  de  chevalier  romain  dans  l'épître  dont  nous  nous 
occupons 

Ce  Lollius  était,  aussi  bien  que  l'autre  ,  ami  d'Horace,  et 
même  notre  poète  se  nomme  lui-même  son  petit  ami,  amicidu.s, 
épithète  qui  pourtant  «est  moins  ,  suivant  nous,  une  expres- 
sion de  tendresse  qu'une  allusion  plaisante  à  la  petitesse  de  la 
taille  d'Horace,  comparée  à  celle  de  ScGCva.  Celui-ci  était 
plus  jeune  que  notre  poète ,  mais  plus  rapproché  de  son  âge 
que  IMaximus  Lollius  ou  mieux  Lollius  l'aîné  *. 

Le  but  du  poète  n'est  pas  d'instruire  Scœva ,  ni  de  lui  tracer 
(les  règles  de  conduite ,  mais  de  mettre  en  opposition  la  philo- 
sophie de  Diogèue  et  celle  d'Aristippe,  ou  la  secte  des  cyniques 
et  celle  des  cyrénaïques,  afin  de  donner  l'avantage  à  cette  der- 
nière. IJ  veut  montrer  qu'il  est  honorable  de  plaire  aux  grands, 
mais  qu'il  faut  se  garder  de  solliciter  leurs  faveurs  avec  impor- 
tunité  et  bassesse;  et  il  en  prend  occasion  de  louer  Auguste , 
et  de  se  faire  un  mérite  d'avoir  su  lui  plaire. 

«  Triompher  dans  les  combats  et  traîner  aux  yeux  de  ses 
concitoyens  des  ennemis  enchaînés,  c'est  s'élever  jusqu'au  trône 
«le  Jupiter,  c'est  atteindre  une  gloire  divine.  Plaire  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  parmi  les  hommes  n'est  pas  non  plus  un  mé- 
diocre honneur.  On  le  sait ,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'aborder  à  Corinthe.  Que  celui  qui  craint  le  voyage  demeure 
en  repos,  c'est  bien;  mais  cet  autre ,  qui  est  parvenu  à  son  but, 
n'a-t-il  pas  fait  preuve  de  courage  ?  La  question  est  là  ,  ou  elle 
n'est  nulle  part.  L'un  est  effrayé  du  fardeau  trop  au-dessus  de 
ses  forces  et  de  sa  résolution ,  l'autre  le  soulève  et  le  trans- 
porte  Ou  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom  ,  ou  l'honneur  et  In 

'  Arron,  Iforot.  Epist.  I ,  is,  :î,dans  Braunliard,  (.  J,  p  ■VVl-  —  •  Ho- 
race, Episf.  T,   17,  '2.  Orclli,  t.  2,  p.  4i.'j. 
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récompense  doivent  appartenir  à  celui  qui  a  soutenu  l'é- 
preuve. » 

Dans  cette  épître ,  comme  dans  celle  qui  est  adressée  à 
Maximus  Lollius ,  Horace  fait  toujours  de  la  vie  active  et 
mondaine  une  nécessité  de  position  ;  mais  on  voit  qu'il  préfère 
l'indépendance  et  la  vie  retirée,  et  il  la  conseille  à  son  ami. 
«  Le  repos  vous  plaît-il  ?  Aimez-vous  à  prolonger  jusqu'à 
l'heure  du  matin  un  délicieux  sommeil?  Redoutez -vous  la 
poussière,  le  bruit  des  voitures,  le  voisinage  des  cabarets  ?  je 
vous  dirai,  retirez-vous  à  Ferentinum'.Le  plaisir  n'est  pas 
pour  la  seule  opulence  ;  est-il  donc  moins  heureux  celui  qui 
naquit  et  mourut  ignoré  ?  Mais  vous  désirez  servir  les  vôtres  , 
être  utile  à  vous-même ,  et  vous  êtes  pauvre  :  rapprochez-vous 
du  riche. 

«  Si  un  amJ  puissant  vous  conduit  à  Brindes  ou  bien  à  Sor- 
rente ,  séjours  charmants ,  n'allez  point  imiter  la  courtisane 
qui  pleure  la  periscélide  *  quelle  n'a  point  perdue  ,  la  chaîne 
qu'on  ne  lui  a  point  dérobée  ;  ne  ressemblez  pas  à  ce  mendiant 
valide  qui  jure  par  Osiris  qu'il  s'est  cassé  la  jambe  :  personne 
ne  lui  fait  l'aumône,  et  il  est  la  risée  du  voisinage....  Celui 
qui ,  devant  son  protecteur  ,  se  tait  sur  ses  besoins  obtient 
plus  que  celui  qui  demande  sans  cesse.  Il  faut  savoir  accepter 
les  dons  avec  modestie,  et  ne  pas  les  arracher  avec  impudeur  ; 
c'est  là  le  point  capital.  » 

Ceux  qui  se  sont  imaginé  que  les  réponses  spirituelles 
qu'Aristippe  oppose  aux  sarcasmes  de  Diogène  pouvaient 
être  considérées  comme  la  manifestation  des  pensées  et  des 
sentiments  de  notre  poète,  n'ont  su  discerner  ni  son  caractère , 

'  La  petite  ville  de  Ferentinum,  dans  l'Élrurie  (Ferento  en  Toscane), 
loin  de  Toute  grande  roate,  était  considérée  comme  le  liea  le  plus 
champêtre  et  le  plus  calme.  Cf.  Cramer,  Ancient  Italy,  t.  I,p.  225;  Orelli, 
t.  2,  p.  446.  -  î  Sur  le  mot  periscelis,  anneau  précieux  que  les  femmes 
portaient  au-dessus  de  la  cheville  du  pied,  cf.  l'abbé  Nadal,  Sur  le  luxe 
des  dames  romaines,  a  la  suite  des  Recherches  historiques  sur  le  luxe 
des  Athéniens,   par  M.  Solvel,  1823,  p.  Ii7. 
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ni  la  position  qu'il  s'était  faite  à  l'égard  de  son  protecteur.  Son 
désintéressement ,  son  amour  pour  l'indépendance ,  ses  goûts 
pour  la  retraite  et  l'étude  étaient  si  bien  connus ,  qu'il  ne  crai- 
gnait nullement  qu'on  lui  fit  l'application  des  motifs  intéressés 
dont  Aristippe  se  vantait.  L'amitié  sincère  d'Horace  pour  Mé- 
cène ,  la  nature  de  leur  liaison ,  les  prévenances  dont  il  était 
l'objet ,  éloignaient  toute  idée  semblable ,  même  de  la  part  de 
ses  ennemis. 

Les  anciens  scoliastes  de  notre  poète  ont  eu  ce  travers , 
d'attribuer  aux  personnages  auxquels  Horace  adresse  ses  vers, 
ou  à  Horace  lui-même ,  les  vices  ou  les  défauts  qu'il  combat. 
Les  remarques  de  ces  scoliastes  contiennent  des  faits  précieux 
qu'eux  seuls  font  connaître ,  et  des  interprétations  souvent 
ineptes.  Nombre  de  commentateurs  modernes  ont  adopté  les 
interprétations  et  rejeté  les  faits. 


vni 


An  (le  Rome  735.  A.v.  J.-C.  19.  Age  d'Horace,  46. 

L'annonce  du  retour  d'Auguste  paraît  avoir  coïncidé  avec  le 
départ  de  Virgile.  Ce  grand  poète ,  dont  la  santé  s'altérait  de 
plus  en  plus,  avait  formé  le  projet  de  se  rendre  à  Athènes  et 
de  passer  en  Asie  ,  afin  de  donner  la  dernière  main  à  son 
Enéide ,  en  s'inspirant  de  la  vue  des  lieux  qui  étaient  le  théâtre 
de  ce  poème.  Ce  voyage  devait  durer  trois  ans  '.  Il  est  certain 
que  Virgile  retoucha  cette  année  même ,  soit  pendant  son 
voyage ,  soit  avant  de  partir ,  quelques  parties  de  l'Enéide , 
depuis  longtemps  terminées ,  entre  autres  les  vers  où  Anchise 
prédit  à  son  fils  le  règne  de  César  Auguste ,  fils  d'un  dieu ,  qui 
doit  ramener  l'âge  d'or  dans  le  Latium,  étendre  son  empire  sur 
les  Indiens  et  les  Garamantes ,  au  delà  des  régions  où  Atlas 
supporte  sur  ses  épaules  le  firmament  tout  brillant  d'étoiles  lu- 

'  Donat,  Firgilii  vita,  XIII,  §  5t. 
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mineuses,  au  delà  des  routes  que  parcourt  le  soleil.  Les  am- 
bassades des  Indiens  et  la  soumission  des  Garamantes  par 
Balbus  n'ayant  eu  lieu  que  dans  Tannée  734 ,  les  vers  de  Vir- 
gile où  il  eu  est  fait  mention,  quoique  faisant  partie  du 
sixième  livre  de  TÉnéide  ,  n'ont  pu  être  écrits  antérieurement 
à  cette  époque  ;  ainsi  ils  doivent  être  au  nombre  des  derniers , 
et  peut-être  sont-ils  les  derniers  qu'il  ait  composés  '. 

Quand  Virgile  partit ,  Horace  adressa  au  vaisseau  qui  de- 
vait emporter  loin  de  lui  cet  ami  si  cher  l'ode  troisième  du 
livre  P'" ,  où  domine  un  vague  pressentiment  du  malheur  dont 
il  était  menacé  dans  l'un  des  objets  de  ses  plus  chères  af- 
fections '. 

«  Que  la  puissante  déesse  de  Cvpre ,  que  les  frères  d'Hélène, 
astres  radieux ,  que  le  monarque  des  vents ,  les  enchaînant 
tous ,  excepté  Tlapyx ,  dirigent  ta  course ,  ô  vaisseau ,  qui  as 
reçu  Virgile;  dépositaire  fidèle  ,  remets-le  sain  et  sauf  aux  ri- 
vages de  l'Attique,  et  conserve-moi,  je  t'en  conjure,  cette  moitié 
de  mon  àme  !  » 

Apres  cette  touchante  prière  à  Vénus,  à  cette  fille  des  mers 
dont  l'étoile  brillante  est  si  utile  aux  navigateurs ,  à  Castor  et 
Pollux,  astres  propices  lorsqu'ils  paraissent  ensemble,  funestes 
lorsque  l'un  des  deux  disparait 3,  à  Éole  enfin,  pour  qu'il  ne 
laisse  souffler  que  le  seul  vent  favorable,  riapyx-<,  le  poète  s'a- 
nime d'une  soudaine  fureur  contre  le  féroce  courage  de  celui 
qui,  le  premier,  osa  braver  la  mort  sous  mille  formes,  en  sil- 
lonnant, malgré  les  tempêtes  et  lesécueils,  le  terrible  Océan. 
Pourtant ,  Dieu  dans  sa  sagesse  avait  interposé ,  comme  un 

'  Virgile,  .Eneid.  VT,  79ô.  Pline,  Hist.  nat.  V,  5  6.  —  '  Horace,  Carm. 
I,  3:  Sic  te  diva  potens  Cypri.  Milscberlich,  t.  I.  p.  42,  Janj,  t.  I  ,  p. 
20.  Acron  et  Porphyrion,  dans  Braunhard,  t.  l.  p.  10.  Orelli,  t.  I,  p.  Ifi. 
—  ^  Sur  ce  penre  de  superstition,  voy.  Pline,  Hist.  nat.,  IT,  S7,  et 
Hygin  ,  Poet.  yésfron.  2,  22.  —  '  lopyx,  le  vent  d'ouest-nord-ouesl  des 
f;recs,  comme  sourflant  de  Plapygie,  synonyme  de  l'ApuIie.  Cf.  Virgile, 
.£■«.  VIII,  760. 
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obstacle  iufranchissaMe ,  les  flots  de  la  mer  entre  les  terres 
désunies.  Depuis  l'époque  où  Taudace  infatigable  de  la  race 
humaine  a  maîtrisé  par  ses  vaisseaux  le  vaste  gouffre ,  elle  se 
précipita  de  crimes  en  crimes;  elle  n'eut  plus  rien  de  sacré, 
rien  d'insurmontable.  Japet  déroba  le  feu  du  ciel ,  Dédale  s'éleva 
dans  les  airs,  Hercule  descendit  aux  enfers;  enfin  l'homme, 
dans  sa  démence ,  s'attaque  au  ciel  même,  et  sa  scélératesse  ne 
permet  pas  à  Jupiter  irrité  de  déposer  ses  foudres. 

Ils  n'avaient  aucune  idée  de  la  poésie  lyrique  ,  ceux  qui  ont 
critiqué  comme  un  écart  ce  sentiment  de  colère  si  naturel 
contre  toutes  les  causes  premières  des  inquiétudes  du  poète  : 
les  dangers  de  la  mer  ,  l'audace  de  l'homme  à  les  braver.  Le 
poète  lyrique  ne  peut  s'élever  quand  il  cherche  à  arrêter  l'essor 
de  son  imagination  :  il  doit  s'abandonner  à  la  direction  qu'elle 
imprime  aux  mouvements  de  son  ame;  celle-ci  ne  lui  appar- 
tient plus,  elle  est  absorbée  par  les  inspirations  de  sa  muse.  Ce 
n'est  pas  faire  un  éloge  exagéré  de  cette  belle  ode ,  que  de  dire 
qu'elle  est  digne  du  poète  qui  en  est  le  sujet  et  du  poète  qui 
Ta  écrite. 

IX. 

On  sut  à  Rome  qu'Auguste  avait  trouvé  Virgile  à  Athènes , 
et  qu'il  le  ramenait  avec  lui.  Mais  Auguste  rentra  seul  dans 
Rome;  il  avait  laissé  à  Mégare  Virgile  souffrant,  et  trop 
faible  pour  continuer  à  le  suivre.  Bientôt  vint  la  nouvelle  que 
le  grand  poète  s'était  embarqué  pour  retourner  en  Italie,  mais 
que  la  fatigue  de  la  navigation  l'avait  fait  aborder  mourant  à 
Brindes,  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  le  10  des  calendes 
d'octobre  (22  septembre)  '.  Alors  Horace  put  s'appliquer  ce 
qu'il  avait  dit  à  Virgile  même,  lors  de  la  mort  de  Quinctilius  : 

'  L\'in  de  Rome  735,  la  2«  année  de  la  looe  olympiade,  19  ans  av.  J.-C. 
Cf.  Donat,  Fita  Firgilii,  13,  §51,  et  la  Chronique  cVEiisèbe ,  ad 
olymp.  190,  2. 


168  HISTOIRE   D  HORACE.  'An  de  R.  734-736. 

«  Regretté  par  tous ,  mais  plus  regrettable  encore  pour  toi  que 
pour  tout  autre.  «  Aucun  poète,  en  effet,  par  l'inaltérable 
douceur  de  sou  caractère ,  ne  paraît  s'être  fait  plus  tendre- 
ment chérir  de  ses  amis  ;  et  par  la  nature  et  l'emploi  de  son 
talent ,  aucun  ne  mérita  mieux  les  regrets ,  la  reconnaissance 
et  l'admiration  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité  '. 

On  sortait  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  lorsque,  entre 
les  années  713  et  717  ,  Virgile  fit  paraître  successivement  ses. 
Églogues.  L'en\ie  se  tut  et  fut  désarmée  à  l'apparition  de  ces 
délicieuses  poésies,  d'un  genre  inconnu  en  Italie.  Presque  toutes 
imitées  de  Théocrite,  elles  étaient  d'une  autre  nature,  et  mieux 
adaptées  aux  besoins  du  temps.  On  n'y  trouvait  rien  de  la 
grossièreté  des  mœurs  rurales  ;  c'était  une  muse  urbaine ,  gra- 
cieuse et  polie,  dont  la  fraîcheur  et  les  attraits  étaient  rehaussés 
par  les  atours  d'une  champêtre  élégance.  Les  bergers  de  Vir- 
gile ressemblaient  à  celui  qui  les  faisait  parler  ;  ils  cachaient, 
sous  un  extérieur  simple  et  villageois,  un  esprit  sublime,  une 
âme  ardente ,  et  leur  langage  était  divin.  D'ailleurs,  la  plupart 
de  ces  petits  poèmes  étaient  destinés  à  peindre ,  sous  de  trans- 
parentes allégories ,  les  effets  désastreux  des  guerres  civiles. 
Ils  s'adressaient  à  une  génération  que  l'ambition,  avec  toutes 
ses  alternatives  et  ses  angoisses,  avait  rendue  profondément 
malheureuse  -,  ils  rappelaient  avec  une  touchante  sympathie  des 
infortunes  récentes.  La  cause  du  poète  expulsé  de  son  champ 
était  celle  de  milliers  de  Romains  s  parmi  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  recommandable  dans  la  république.  Après  une  si 
longue  tourmente ,  après  tant  de  calamités ,  ces  peintures  du 
bonheur  champêtre,  si  vivement  retracées,  ces  sentiments 
d'union ,  de  fraternité ,  si  heureusement  exprimés ,  frappaient 
toutes  les  imaginations  et  remuaient  tous  les  cœurs. 

Ce  qui  distinguait  le  talent  de  Virgile ,  cétait  de  savoir  ren- 
fermer sa  pensée  avec  une  admirable  clarté ,  dans  des  vers 

'  Voy. ci-dessus,  liv.  IV,  ÎJ9.  1. 1,  p.  231-234  ;  liv.  YIII,  S  26,1  l,  p. 514  5lJ 
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suaves  et  mélodieux  ;  de  parer  les  détails  les  plus  arides  d'orne- 
ments poétiques  d'une  élégance  exquise  ;  d'animer  les  sujets  les 
plus  froids  par  une  richesse  d'images  et  une  chaleur  d'expression 
qui  avaient  leur  source  dans  la  sensil)ilité  la  plus  expansive. 

Après  avoir  com|X)sé  ses  Églogues,  Virgile  entreprit  de  traiter 
une  matière  qui  paraissait  plus  que  toute  autre  rebelle  à  la  poé- 
sie :  c'était  la  culture  des  champs,  le  soin  des  troupeaux,  l'art 
de  cultiver  la  vigne  et  de  produire  le  miel  par  l'éducation  des 
abeilles.  Cependant,  en  composant  ses  Géorgiques,  Virgile 
chantait  l'art  qu'il  avait  pratiqué  lui-même ,  car  il  était  savant 
agriculteur;  et  si  ce  sujet  est  ingrat,  il  était  le  plus  populaire 
qu'on  pût  choisir,  le  plus  intéressant  pour  l'époque  où  l'on  se 
trouvait.  L'attention  se  portait  alors  sur  l'agriculture,  si  fort 
en  honneur  chez  les  anciens  Romains.  Les  dissensions  civiles, 
l'accumulation  des  propriétés  dans  les  mêmes  mains,  la  multi- 
plication des  grands  parcs,  lui  avaient  porté  de  notables  préju- 
dices. Le  poëme  de  Virgile  ranima  le  goût  des  mœurs  antiques  ; 
il  releva  l'état  de  cultivateur  négligé,  mais  jamais  dédaigné. 
Virgile  avait  commencé  ses  Géorgiques  en  717;  il  avait  ter- 
miné ce  poëme  à  Naples  en  724,  mais  il  le  retoucha,  ainsi  que 
son  Enéide,  en  735,  l'année  même  de  sa  mort ,  pour  y  ajouter 
des  vers  à  la  louange  d'Auguste,  et  consacrer  la  gloire  que  cet 
empereur  s'était  acquise  depuis  '  par  ses  négociations  et  par 
les  victoires  de  ses  généraux.  Ce  fut  un  noble  et  utile  emploi 
du  talent  poétique ,  que  la  composition  des  Géorgiques.  Les 
préceptes  du  plus  utile  de  tous  les  arts  s'y  trouvaient  exposés 
par  la  plus  belle  et  la  plus  riche  poésie.  Non-seulement  l'auteur 
enrichit  ainsi  la  littérature  de  son  pays  d'un  beau  poëme ,  mais 
il  légua  aux  plus  habiles  et  aux  plus  savants  agronomes  de 
l'antiquité  un  traité  qu'ils  ont  souvent  cité  comme  autorité  ^ 


'  Donat,  Viia  Virgilii,  8,  9,  II  et  12.  Virgile,  Georq.  I,  2,  505;  IV 
315  el664.  —  '  Cf.  Pline,  Hist.  nat.  passim  (il  appelle  Virgile  prœccl- 
lentissimum  vatem,  lib.  XIV,  I,  5),  et  Columelle,  de  Re  riistica,  pas- 
sim :  Siderei  valis  refcrens  prœcepta  Maronis  ,  X,  initio. 
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Virgile ,  npres  s'être  montré  dans  ses  Bucoliques  le  poète 
des  pasteurs  et  des  laboureurs  ,  voulut  être  celui  des  héros,  et 
il  y  réussit  en  composant  son  Enéide.  La  ruine  de  Troie,  d'où 
Rome  et  les  Césars  prétendaient  tirer  leur  origine  ;  !a  fondation 
de  Carthage  :  les  premières  causes  de  la  rivalité  de  deux  puis- 
santes républiques  ;  les  traditions  vraies  ou  fabuleuses  sur  le 
voyage  d'Énée  en  Italie,  sur  les  guerres  qu'il  y  soutint ,  sur  les 
miracles  qui  accompagnèrent  la  fondation  de  Rome ,  sur  l'ori- 
gine de  tant  de  villes  qui  lont  précédée ,  sur  Tétat  primitif  de 
l'antique  Latium  et  ses  faibles  commencements  ;  ces  souvenirs 
des  premiers  âges  contrastant  avec  le  luxe ,  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Rome  ;  l'antique  illustration  des  grands  hommes 
qu'elle  avait  produits  ;  et  enfin,  Ihistoire  du  monde  entier  rat- 
tachée à  leurs  destinées  et  à  celles  de  l'Italie  ',  tel  est  le  ma- 
gnifique cadre  que  s'était  proposé  Virgile  et  qu'il  a  su  remplir. 
Mais  la  mort  l'atteignit  avant  qu'il  eût  entièrement  terminé  sa 
patriotique  entreprise.  Lorsqu'il  mourut,  on  ne  connaissait 
son  poème  que  par  les  lectures  qu'il  en  avait  faites  chez  Au- 
guste et  chez  ^Mécène,  et  par  les  vers  de  Properce,  qui  l'a- 
vaient annoncé  comme  une  œuvre  plus  merveilleuse  que  l'Iliade 
même'.  Virgile  mécontent  de  l'état  d'imperfection  où  il  laissait 
son  œuvre  principale ,  ordonna  par  son  testament  qu'elle  se- 
rait brûlée  après  sa  mort^  Auguste  s'opposa  à  l'exécution  de 
cette  clause  du  testateur  dont  il  était  un  des  héritiers  ;  et,  quand 
par  son  ordre,  Varius  et  Plotius  Tucca  eurent  mis  au  jour  ce 
poème ,  tel  que  Virgile  l'avait  laissé,  sans  même  achever  les 
vers  qui  étaient  restés  imparfaits,  l'admiration  pour  le  poète  de 
"Nlautoue  s'accrut  encore  par  les  éloges  unanimes  qui  furent 
donnés  a  cette  grande  et  majestueuse  composition.  Pourtant, 
de  même  que  \  irgile  avait  imité  Théocrite  dans  ses  Bucoliques, 


»  Macrobe,  SaUirn.  1,  24;  Y,  18.  Aulu-Gelle,  XVII,  10.  —  '  Properce, 
Eleg.  H,  34,  60-G5.  —  ^  Plioe,  Ilisl.  tint.,  VII,  31,  6.  Donat.  fila  fir- 

ri  un,   14. 
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Lucrèce  dans  ses  Géorgiques,  il  se  montra  dans  TÉnéide 
imitateur  d'Homère,  et  imitateur  timide.  Il  avait  voulu  réunir 
dans  le  même  cadre  un  long  voyage  et  un  grand  événement 
guerrier,  c'est-à-dire  combiner  en  une  seule  composition  la 
majesté  de  l'Iliade  et  les  charmes  de  TOdyssée  ;  mais  il  se  priva 
par  là  de  ce  qui  est  l'âme  et  la  vie  de  la  fable  épique ,  l'unité 
d'intérêt.  Ce  qui  constitue  aussi  un  des  principaux  mérites  du 
poète  épique ,  l'invention  des  caractères,  laisse  trop  à  désirer  : 
ses  plus  grandes  figures  ne  sont  que  de  paies  ombres  de  celles 
d'Homère.  IMais  la  richesse  de  cette  poésie  harmonieuse,  grave 
et  imposante;  les  beautés  de  premier  ordre  que  le  poète  ne  doit 
qu'à  son  génie,  telles  que  le  sac  de  Troie ,  les  amours  d'Éuée 
et  de  Didon  ;  la  perfection  continue  des  vers ,  Timportance  du 
sujet ,  placent  ce  poème  au  premier  rang  du  petit  nombre  des 
chels-d'œuvre  épiques  que  les  siècles  ont  vus  nîatre. 

Rome,  sublime  et  toute-puissante,  n'existe  plus  que  dans 
les  souvenirsde  l'histoire.  Virgile,  qui  nous  retrace  ces  souvenirs, 
après  le  renversement  duCapitoIe  et  du  culte  de  Jupiter,  n'a  pu 
trouver  dans  la  postérité  cette  orgueilleuse  sympathie  qui  don- 
nait tant  de  prix  à  ses  chants  parmi  ses  contemporains  ;  mais 
pourtant ,  l'admiration  pour  son  beau  génie  semble  s'être  ac- 
crue avec  les  siècles ,  et  pendant  les  ténèbres  du  moyen  âge , 
elle  était  devenue ,  ainsi  que  celle  que  l'on  avait  pour  Horace , 
une  sorte  de  culte  superstitieux.  On  sait  que  dans  ces  temps 
d'ignorance,  comme  sous  Alexandre  Sévère,  on  cherchait 
dans  les  vers  de  ces  deux  poètes,  des  oracles  dévoilant  l'avenir. 


X. 


T.a  même  année  qu'Horace  perdit  Virgile,  Tibulle  lui  fut  en- 
levé'. Ou  a  vu  que  notre  poète,  à  une  certaine  époque  de  son 
existence ,  lui  accordait  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  :  santé , 

'  Domilius  Marsus,  Epitaphimn  Tibiilli,  p.  3(i9  du  Tibulle  de  Lcmaire. 
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beauté ,  richesses ,  naissance  ;  et  pourtant  Tibulle  ne  fut  point 
heureux  '.  Des  maladies  violentes  et  successives  paraissent  avoir 
détruit  une  constitution  qui  semblait  forte  ;  la  mélancolie  dont 
ses  plus  douces  pensées  sont  empreintes,  l'idée  si  souvent  ex- 
primée que  la  femme  qu'il  aimait  lui  fermerait  les  yeux ,  tout 
démontre  que  Tibulle,  sans  cesse  en  proie  à  des  désirs  auxquels 
ses  forces  physiques  ne  pouvaient  répondre,  avait  un  pressen- 
timent de  sa  fin  prochaine.  Eu  effet,  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge.  Sa  poésie ,  un  peu  imiforme ,  a  mie  douceur  et  une 
harmonie  enchanteresses.  Un  goût  vif  pour  la  tranquillité  des 
champs  et  pour  les  beautés  de  la  nature  lui  inspire  de  gracieux 
tableaux ,  et  donne  un  effet  plus  pénétrant  à  la  peinture  de 
cette  brûlante  passion  d'amour  dont  son  cœur  était  sans  cesse 
la  proie.  Les  Romains  lui  durent  d'être  les  premiers  dans  l'é- 
légie amoureuse.  En  ce  genre,  il  n'a  été  surpassé,  ni  même 
égalé,  par  aucun  poëte  ancien  ou  moderne.  Properce,  qui  mourut 
quatre  ans  après  lui ,  est  plus  riche ,  plus  varié ,  plus  poëte  ; 
mais  il  est  moins  vTai  et  moins  touchant.  Plusieurs  chez  les 
anciens  le  préféraient  à  Tibulle  ;  mais  Quintilien  n'est  pas  de 
cet  avis,  et  nous  sommes  de  Tavis  de  Quintilien  '. 


XI. 


Tandis  que  les  Muses  latines  pleuraient  la  perte  de  Virgile  et 
de  Tibulle  ,  Ovide,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  publiait  trois  livres 
d'élégies  intitulées  :  les  Amours  ^  11  se  vante  d'être  le  premier 
dans  ce  genre  de  poésie  ,  et  prononce  sans  détour  que  l'élégie 
lui  doit  autant  que  l'épopée  doit  à  Virgile^.  La  postérité  n'a 
pas  confirmé  ce  jugement  trop  flatteur  ;"elle  a  ,  au  contraire  , 


'  Horace,  Carm.  I,  33;  Epist.  I,  4.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII,  g  i,  f.  i  , 
p.  468,  g  15,  t.  I,  p.  495;  §16,  l.  I,  p.  497.  —  -  Quintilien,  Institut, 
orator,  X,  I,  93.  —  ^  Masson,  Ovidii  vitn,  1709,  p.  83,  ou  dans  l'Ovide  de 
Lemaire,  t. 8.  p.  141.  —  *  Ovide,   Remed.  nmor.   395. 
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souscrit  à  celui  de  Quintilien,  qui,  comme  poète  élégiaque,  n.& 
place  Ovide  qu'après  Tibulie  et  Properce.  Quintilien  reproche 
à  Ovide  '  d'avoir  réduit  trop  souvent  l'amour  aux  seules  jouis- 
sances des  sens.  La  faculté  d'exprimer  envers  ses  sensations  et 
ses  pensées  semblait  chez  ce  poète  un  don  de  la  nature  plutôt 
qu'un  résultat  de  l'étude.  Ce  facile  et  fécond  écrivain  avait  l'am- 
bition de  combler  le  vide  que  la  mort  avait  fait  sur  le  Parnasse 
latin.  «  Horace,  dit-il ,  a  souvent  charmé  mon  oreille  par  l'har- 
monie de  ses  vers  ;  je  n'ai  fait  qu'entrevoir  Virgile  ;  l'avare  des- 
tinée n'a  accordé  Tibulie  à  mon  amitié  que  pendant  un  petit 
nombre  d'années  ;  je  cultivai  ensuite  Gallus  et  Properce».  »  Mais 
les  poèmes  qui  recommandent  le  plus  Ovide  à  la  postérité  n'ont 
paru  qu'après  que  tous  ces  grands  poètes  avaient  cessé  de  vivre  ; 
et  comme  Ovide  se  trouvait  le  premier  parmi  ceux  qui  leur  suc- 
cédèrent ,  il  n'est  pas  étonnant  que  son  orgueil  lui  ait  persuadé 
qu'il  les  avait  égalés.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  ce 
qu'Ovide  dit  de  sa  liaison  avec  Horace ,  est  confirmé  par  une 
ancienne  vie  de  notre  poète  placée  en  tête  de  ses  poésies  dans 
un  manuscrit  de  Berlin  3;  et  l'on  peut  croire  que  la  touchante 
élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,qui  se  trouve  dans  le  recueil  qu'O- 
vide venait  de  publier,  dut  accroître  l'amitié  qu'Horace  avait 
conçue  pour  ce  jeune  favori  des  Muses 4. 


XII 


Les  poètes  latins  du  temps  d'Auguste  ne  se  contentaient 
pas  d'imiter  les  chefs-d'œuvre  de  tout  genre  que  la  Grèce  avait 
produits  dans  les  beaux  temps  de  sa  littérature  ;  ils  puisaient 
aussi  des  mspirationsdans  les  poètes  grecs  leurs  contemporains. 


•  Qulntilien,  Institut,  orat.  X,  I,  §  3.  —  ^  Ovide,  Trist.  IV,  48.  — 
^  Fita  Horatii  adhuc  inedila  e  Codice  Berolinensi  ,  dans  les  Qucpstiono« 
de  Kirchner,  Lipsiae,  1834,  p.  2.  Ovide ,  Minores  III,  9.  —  ♦  Voy.  ci-des- 
sus, lib.  ÎX,  §  20,  p  53. 

13. 


174  HISTOIRE   d'hORACE.  (An  de  R.  734-73C. 

Parmi  ceux-ci ,  Parthénius  de  Psicée  fut  un  des  plus  illustres.  Il 
avait  été  fait  prisonuier  par  Cinna  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  et  amené  à  Rome, où  son  savoir  et  ses  talents  le  firent 
affranchir  et  admettre  dans  la  société  des  plus  grands  person- 
nages. Il  écrivit  des  élégies  amoureuses  divisées  en  trois  livres. 
Une  d'elles  était  Téloge  funèbre  de  sa  femme  Arété  » .  Au  nombre 
de  ses  disciples  furent  Gallus  et  Virgile,  qui  a  traduit  quel- 
ques-uns des  vers  de  Parthénius'.  Tibère,  qui  se  mêlait  aussi 
de  faire  des  vers  grecs ,  avait  une  telle  admiration  pour  ce 
poète,  que,  lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  il  fît  placer  ses  écrits 
et  son  portrait  dans  les  bibliothèques  publiques ,  parmi  ceux 
des  auteurs  anciens  et  célèbres  de  la  Grèce  ^  Un  petit  ou- 
^Tage  de  Parthénius,  le  seul  qui  nous  reste  de  lui,  démontre 
qu'il  a  fourni  à  Ovide  Tidée  de  ses  Héroïdes.  Ce  mince  volume 
écrit  en  prose  ne  consiste  qu'en  récits  sommaires  d'événements 
tragiques  causés  par  l'amour,  extraits  de  différents  ou\Tages 
et  se  rapportant  tous  aux  temps  fabuleux  ou  héroïques.  Il  fat 
composé  pour  Gallus,  dans  le  but  de  lui  fournir  des  sujets  d'é- 
légies. Mais,  dans  ce  genre,  de  tels  sujets  ne  pouvaient  être 
traités  en  vers  sans  se  rapprocher  beaucoup  des  Héroïdes  d'O- 
vide. Parthénius  avait  aussi  composé  un  poème  des  Métamor- 
phoses, qui,  d'après  un  fragment  cite  par  lui  ^  dans  ses  Aven- 
tures d'amour,  devait  être  de  même  nature  que  le  poème 
qu'Ovide  a  composé  sous  le  même  titre.  Horace  a  dû  connaître 
Parthénius,  plus  âgé  que  lui ,  et  dont  les  premiers  écrits  précé- 
dèrent les  siens  ;  mais  leurs  genres  différaient,  et  il  est  probable 
qu'il  ne  lui  a  rien  emprunté.  D'ailleurs,  on  sait  par  Lucien  que 
]\irthénius  était  prolixe  dans  ses  descriptions.  Or,  rien  n'était 


'  Voy.  Suidas ,  au  root ,  ITapOévio;,  et  Parthénius ,  n£pl  ÈpwTtxôiv  7ra9r,- 
liàrtov,  1798,  in-8»,  ainsi  (fue  Bast,  lettre  critique  à  M.  Boissonade,  p.  168- 
200.  —  ^  Cf.  Préface  de  Parthénius;  Virgile,  Georg.,  I,  437;  Aulu-Gelle, 
Nocf.  Att.  XIII,  C;  Macrohe,  Saturn.  V,  17.  —  ^  Suétone,  Tiherius,  70. 
—  *  Parth<^nins,  flEp":  Ff.o)TiV(ov  :iaOr,u'XTaw,  cap.  II. 
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plus  éloigné  de  la  manière  de  notre  poète  que  la  trop  grande 
abondance  des  mots  ' . 


XIII. 


Auguste  était  rentré  dans  Rome  le  4  des  ides  d'octobre,  à  une 
heure  inattendue.  Se  dérobant  à  tous  les  honneurs  que  le  sénat 
avait  décrétés  pour  son  arrivée ,  il  n'avait  accepté  qu'un  autel 
à  la  Fortune  de  retour  {Fortu7ix  reduci),dSm.àQ  consacrer  le 
jour  de  sa  rentrée.  Ce  jour  devint  une  fête  qui  prit  place  dans 
le  calendrier  romain  \  De  graves  événements  l'avaient  forcé  de 
se  hâter,  et  de  mettre  fin  promptement  à  son  trop  long  éloi- 
gnement  de  la  capitale  de  l'empire. 

Ne  voulant  rien  abolir  des  anciennes  institutions  républicaines, 
il  avait  laissé  aux  comices  et  aux  assemblées  du  peuple  l'élec- 
tion des  consuls  ;  mais  il  se  fit  nommer  par  le  sénat  proconsul 
perpétuel ,  ce  qui  anéantit  l'autorité  consulaire  ;  et  d'ailleurs 
sa  puissance  tribunitienne  le  rendait  maître  des  comices  3. 
Pourtant  cette  magistrature  du  consulat  ainsi  modifiée ,  et  tout 
annuelle  qu'elle  était,  aurait  pu  être  dangereuse  pour  son  pou- 
voir perpétuel  d'empereur,  de  prince  du  sénat,  de  tribun,  de 
proconsul  ;  aussi  eut-il  soin  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  nommât 
pour  consuls  que  des  hommes  qui  lui  fussent  dévoués ,  se  ré- 
servant presque  toujours  pour  lui-même  une  des  deux  places 
de  consul.  Quand  il  quittait  Rome ,  la  majesté  du  consulat,  si 
grande  sous  la  république ,  se  trouvait  représentée  par  le  consul 
qu'il  y  laissait  ;  mais  le  gouvernement  et  la  force  publique  né- 
cessaires au  maintien  de  l'ordre  étaient  dans  les  mains  des  pré- 


'  Lucien,  De  la  manière  d'écrire  V histoire ,  t.  2  ,  p.  416,  de  la  trad. 
franc,  de  Belin  de  Ballu.  —  ^  La  fête  des  JurfUstaHa.  DionCassius,  LIV, 
10,  p.  740.  Tacite,  Ann.  I,  15.  Rosini ,  Antiq.  rom.,  p  291.  —  ^  Dion  Cas- 
sius,  LUI,  20  et  21,  p,  675,  et  32,  p.  727.  Sainte-Croi.x,  Mémoires  de 
VAvaddcs  insrript.,  I.  îa,  p.  3G6. 
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fets  de  Rome,  des  préteurs  et  des  propréteurs  d'Auguste  '.  Ce- 
pendant le  consulat,  ainsi  réduit  à  la  vaine  pompe  des  faisceaux, 
était  encore  un  objet  d'envie  et  d'ambition.  C'était  uasi  grand 
honneur  pour  un  Romain  d'avoir  été  consul,  c'était  une  cause 
d'orgueil  si  légitime  pour  les  familles  que  d'avoir  produit  des 
hommes  consulaires,  qu'il  se  faisait  dans  les  comices ,  pour  par- 
venir à  cette  dignité,  des  brigues  funestes  à  la  tranquillité  publique 
et  hostiles  au  pouvoir  suprême.  Mais  cette  année  ,  des  circons- 
tances particuheres  accrurent  encore  le  danger  de  ces  élections. 
On  avait  pour  la  douzième  fois  nommé  Auguste  consul  avec 
C.  Senti  us  Satuminus  qui  lui  était  dévoué.  Se  trouvant  alors  en 
Orient  et  ne  voulant  pas  traiter  avec  Phraate  ou  faire  couronner 
le  roi  d'Arménie  en  qualité  de  consul ,  mais  bien  comme  em- 
pereur ou  commandant  suprême  des  légions  romaines,  Auguste 
refusa  d'accepter  le  consulat  qui  lui  était  réservé.  On  fut  donc 
obligé  d'assembler  les  comices  pour  nommer  un  second  consul, 
un  autre  collègue  à  Sentius  :  et  aussitôt  il  se  forma  une  coalition 
parmi  les  hommes  indépendants  pour  s'emparer,  pendant  l'ab- 
sence d'Auguste ,  des  principales  magistratures  alors  vacantes , 
du  consulat  et  de  la  questure  qui  étaient  au  choix  des  comices.  Un 
jeune  homme,  nommé  Egnatius  Rufus,  se  mit  à  la  tête  de  ce 
parti.  Ses  intentions  étaient  d'autant  moins  douteuses  que  quel- 
ques années  avant ,  en  729 ,  il  avait  rempli  avec  distinction  la 
charge  d'édile  et  préservé  R.omedu  fléau  de  plusieurs  incendies, 
et  que  pour  braver  le  pouvoir  d'Auguste,  en  sortant  de  charge, 
il  lit  afûcher  qu'il  rendait  la  ville  de  Pvome  sauve  et  entière  à 
ses  successeurs^.  Puis,  par  la  faveur  publique  dont  il  jouissait, 
il  se  fit  nommer  préteur  avant  le  temps  prescrit  par  les  lois, 
qui  exigaient  deux  années  d'intervalle  entre  l'édilité  et  la  préture. 
Egnatius  Rufus  voulait  passer  de  la  préture  au  consulat,  malgré 
l'opposition  déclarée  d'Auguste  et  du  consul  Sentius.  Celui-ci 

'  Dion  Cassius,  111.  32,  p.  727.  Suétone,  Oct.  Aug.  27.  Noris,  Cenota 
phia  PisûTta  Caii  et  Lncii  Ccesarum,  p.  262.  —  *  Dion  Cassius,  LUI,  21, 
p   7151.  Velléius  Patprculus.  II,  P2. 
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défendit  à  ceux  qui  aspiraientà  la  questure  et  qui  appartenaient 
à  ce  parti  de  se  présenter  au  Champ  de  ^lars  et  de  donner  leurs 
nomscomme  candidats.  Il  fit  la  même  défense  à  Egnatius  Rufus 
en  particulier  ;  mais  Egnatius  Rufus  n'obéit  point.  Alors  Sentius 
jura  que  quand  même  les  suffrages  du  peuple  élèveraient  Egna- 
tius Rufus  au  consulat ,  il  refuserait  de  le  proclamer  ' .  Le  peuple, 
indigné  de  cette  atteinte  portée  à  ses  droits ,  se  souleva ,  et  il 
y  eut  du  sang  répandu.  Le  sénat ,  par  un  décret  spécial ,  mit  la 
ville  de  Rome  sous  la  tutelle  du  consul  Sentius.  Mais  celui-ci 
crut  qu'il  serait  trop  dangereux  pour  lui  d'accepter  le  grand  pou- 
voir que  ce  décret  lui  conférait,  et  il  aima  mieux  envoyer  des 
députés  à  Auguste  qui  alors  était  à  Athènes,  afin  de  l'instruire 
de  ce  qui  se  passait  et  de  l'engager  à  hâter  son  retour.  Un  de 
ces  députés,  Q  Lucrétius  Vespillos  avait  été  porté  sur  la  liste 
des  proscrits  pendant  le  triumvirat.  Auguste  le  nomma  collègue 
de  Sentius  au  consulat,  et  il  le  renvoya  en  toute  hâte  à  Rome  où 
il  entra  en  charge  sans  opposition.  Ainsi  par  la  fermeté  de  Sen- 
tius ,  cette  révolte  contre  l'autorité  usurpée  d'Auguste ,  que  les 
historiens  traitent  de  conspiration  criminelle ,  fut  dissipée ,  et 
son  auteur  puni  de  la  peine  capitale  ^  Lorsque  Auguste  rentra 
dans  Rome ,  il  profita  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  pour  se 
faire  conférer  par  le  sénat  le  pouvoir  consulaire  à  vie ,  et  pour 
se  faire  proroger  pour  cinq  ans  dans  l'intendance  des  mœurs. 
En  substituant  sa  volonté  à  celle  des  comices  dans  la  nomina- 
tion du  consul  Lucrétius  Vespillo,  il  anéantit  le  principe  du 
gouvernement  populaire,  et  il  se  conforma  aux  conseils  que  lui 
avait  donnés  Mécène -^  quand  il  avait  pris  possession  du  pou- 
voir. 
Les  mêmes  motifs  qui  portaient  Auguste  à  refuser  le  consulat, 

'  Dion  Cassius,  LIV,  lo,  p.  740.  —  '  Dion  Cassius,  LTV,  lo,  p-  740.  AI- 
meloveen,  Fasti  consulares ,  p.  62.  Valèrp-Maxime,  VI,  7,  2.  Appien,  de 
Bello  civ.  IV,  44.  —  '  Tacite,  .4nn.  I,  lo.  U  n'y  a  que  Tacite  qui  dise 
clairement  qu'Egnatius  fut  mis  à  morl.  —  *  Dion  Cassius,  LU,  20,  p.  678. 
Veiléius  Paterculus,  H,  92,  Suétone,  Oct.  Avg.  I9.  Suétone  met  aussi 
Fgnatiusau  nombre  de  ceux  qui  ont  conspiré  contre  Auguste. 
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lui  faisaient  dédaigner  les  honneurs  du  triomphe.  Ces  honneurs 
si  grands  et  si  enviés  du  temps  de  la  république ,  Auguste  les 
accordait  facilement  à  ses  généraux,  et  quelquefois  pour  d'assez 
minces  exploits'. 

Agrippa  qui  était  aussi  revenu  à  Rome  après  avoir  soumis 
les  Cantabres  et  repoussé  les  Germains  du  bord  du  Rhin,  mé- 
ritait mieux  que  tout  autre  ces  honneurs  du  triomphe  :  le  sénat 
les  lui  décerna  ;  mais  Agrippa  les  refusa.  Ce  fut  à  Auguste  et  non 
au  sénat  qu'il  écrivit  le  récit  modeste  de  ses  succès.  Agrippa , 
déjà  gendre  d'Auguste  par  son  mariage  avec  Julie ,  obtint  par 
cette  conduite  adroite  d'être  associé  pour  cinq  ans  à  la  puis- 
sance tribunitienne  et  au  gouvernement  de  l'empire  ». 

XIV. 

Le  retour  d'Auguste  et  d'Agrippa  à  Rome  débarrassait  Mé- 
cène de  tous  les  soins  du  gouvernement.  Il  est  probable  qu'il 
alla  passer  l'automne  à  sa  villa  de  Tibur,  tandis  qu'Horace, 
durant  les  troubles  qui  avaient  agité  Rome,  s'était  retiré  dans 
son  domaine  delà  Sabine.  Un  des  scoliastes  de  Cruquiusnous 
apprend  qu'à  cette  époque  Mécène  fit  un  voyage  en  Apulie, 
mais  qu'avant  de  partir  il  s'invita  lui-même  à  aller  dîner  chez 
Horace  3.  Par  la  route  moderne  qui  de  Tivoli  conduit  à  la  villa 
d'Horace  dans  la  vallée  de  Digentia ,  on  mesure  sur  la  carte  de 
Gell  environ  dix  milles  géographiques ,  ou  quatre  lieues  com- 
mîmes de  France  ,  espace  qui  pouvait  être  facilement  franchi  4. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  visite  de  Mécène  qu'Horace  écrivit 
cet  élégant  impromptu  qui  est  l'ode  vingtième  du  livTe  P'"^.  11 

•  Suétone,  Ocl.  Auq.,  cap.  3s.  —  •  Dion  Cassius,  LIV,  cap  H  et  12, 
p.  741  et  742.  —  2  Cf.  Braunhard ,  t.  F,  p.  69.  Jani ,  Horat.,  t.  I,  p.  117. 
Mitscherlich,  t.  I ,  p.  208.  Orelli,  t.  I,  88.  —  <  Vanderbourg,  t.  I,  p.  i!7. 
Kirchner,  Quœatioms  Horaiiante ,  p.  9.  et  31.  Gell,  Map  of  Rome  and  iis 
ruvirous.  —  i  Horace,  Carm.  1,  20  :  l'ih  potabis  modicis  Sabinum.  Cf. 
D.icier,  Œuvres  d^ Horace,  l,  I,  p.  277;  Sanadon,  t.  2,  p.  235;  Acron  et  Por- 
phyrion,  dans  Braunhard.  t.  I,  p  33. 
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y  trouve  le  moyen  de  donner  du  prix  au  mauvais  vin  qu'il  oflre 
à  son  opulent  ami ,  en  faisant  coïncider  le  jour  où  ce  vin  l'ut 
mis  en  cruche  ,  testa  ,  avec  celui  où  Mécène  rerut,  par  les  aji- 
plaudissements  du  peuple,  un  témoignage  touchant  de  popula- 
rité lorsqu'il  reparut  au  théâtre  de  Pompée  après  une  longue 
maladie. 

«  Cher  chevalier,  vous  viderez  de  modestes  coupes  '  de  ce 
pauvre  vin  de  Sabine  que  j'ai  moi-même  scellé  dans  une  am- 
phore grecque  le  jour  qu'au  théâtre  vous  fûtes  accueilli  par  des 
applaudissements  dont  les  éclats  glorieux  retentirent  sur  les 
rives  du  fleuve  illustré  par  vos  ancêtres ,  et  que  répétèrent  les 
joyeux  échos  du  mont  Vatican.  Chez  vous,  Mécène  vous  boirez 
le  Cécube  ^ ,  le  jus  des  raisins  foulés  par  les  pressoirs  de 
Calés  ;  mais  chez  moi  les  vignes  de  Falerne ,  ni  les  coteaux  de 
Formies,  ne  fournissent  point  à  mes  coupes  leurs  vins 
généreux.  » 

Le  théâtre  de  Pompée,  où  Porphyrion  ^  nous  dit  que  ^lécène 
reçut  ces  applaudissements ,  était  sur  l'emplacement  de  Palaz- 
zo-Pio  4, où  est  actuellement  le  Campo  di  Fiore,  situation  assez 
rapprochée  du  Tibre ,  mais  assez  éloignée  de  la  colline  du  ^'a- 
tican;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  théâtre  de  Pompée,  le 
premier  qui  à  Piome  fut  construit  en  pierres  pour  être  perma- 
nent ,  pouvait  contenir  quarante  mille  spectateurs  ^  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  Horace  a  par  deux  fois  rappelé  le  sou- 
venir de  cet  hommage  flatteur  rendu  à  Mécène  par  le  peuple 
de  Rome  6. 

Les  meilleurs  vins  d'Italie  ,  qui  étaient  en  abondance  dans 


"  Caniharis  modicis.  Cf.  à  ce  sujet  Letronne ,  Supplément  aux 
observations  sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  13,  n"*  20,  21  et  2.1  de  la 
planche.  —  '^  Voy.  ci-dessus,  liv.  VII,  g  4,  p.  398  ;  liv.  VIII,  ^  2,  p.  470; 
liv.  X,  §  10,  t.  H,  p.  105.  —  '  Porphyrion,  ad  Horat.  Carm.  I,  2(i,  7,dan.s 
liraunliard,  t.  I,  p.  33.  —  <  Mariano  Vasi,  Itinerario  di  Roma ,  t.  2,  p.  4r'0. 
—  ^  Pline,  Hist.  ISat.^  XXXVI,  2i  (13),  g  12.  Rosini,  Antiqud.  Roman., 
p.  314.  Horace,  Carm.  II,  17.  -  ^  Voy.  ci-dessus,  liv,  X,  §  3,  t.  Il,  p.  86. 
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les  celliers  de  Mécène ,  sont  mentionnés  par  Horace  pour  les 
faire  contraster  avec  son  vin  de  Sabine.  C'est  le  fameux  Cécube 
que  produisaient  les  vignobles  des  hauteurs  de  Monticelli  entre 
la  lagune  de  Fondi  et  Tf rracine  *  ;  c'est  le  vin  des  vignobles 
de  Calemim,  sur  les  coteaux  qui  environnaient  Calés,  Calvi  des 
modernes  "  ;  puis  le  Falerne ,  un  des  crus  du  Massicus  nions , 
près  de  Sinuessa  ou  Bagnoli ,  non  loin  de  Mondragone.  Le 
cru  de  Falerne  était  au  nord  de  cette  montagne.  Notre  poète 
mentionne  en  dernier  lieu  le  Formianum ,  vin  des  collines  de 
Formies  ou  de  Mola  di  Gaëta  des  modernes.  Les  descriptions 
géographiques  de  Strabon ,  comme  celles  de  Pline ,  indiquent 
aussi  ces  vins  comme  les  meilleurs  de  l'Italie ,  en  y  ajoutant 
les  noms  de  quelques  autres  crus  moins  célèbres  situés  dans 
ces  mêmes  cantons.  Horace  les  avait  traversés,  et  en  fait 
mention  dans  le  récit  de  son  voyage  à  Brindes  ^.  Tout  ce  pays, 
de  son  temps  enrichi  par  les  précieux  produits  de  ses  vigno- 
bles ,  embelli  par  de  somptueuses  villas  ,  riant ,  peuplé ,  bien 
cultivé,  aujourd'hui  stérile  et  désert ,  est  devenu  le  séjour  fa- 
vori des  mendiants  et  des  bandits. 

XV. 

Horace  se  préparait  à  publier  ^  un  recueil  de  ses  odes ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  l'ancien  scoliaste  de  Yanderbourg.  11  fit 
d'abord  paraître  les  deux  premiers  livres  séparément,  et  il 
composa  deux  odes  pour  termiuer  ce  recueil .  Ce  sont  deux 
chants  de  triomphe  que  la  postérité  n'a  point  démentis. 

Le  premier  est  un   hymne  adressé  à  Bacchus^.   On  sait 

Voy.  ci-dessus,  liv.  VII,  §  4,  p.  398;  lib.  VÎII,  §  2,  p.  471.  — 
'  Slrabon,  V,  t.  2.  p.  205  et  250  de  la  trad.  franc.  Pline,  XVII,  cap.  3, 
§  6,  XIV,  cap.  8,  n"  2.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VII,  8  19,  p.  453;  liv.  X, 
S  S,  t.  2,  p.  99.  —  3  Voy.  ci-dessus,  liv.  IV,  §  7,  t.  i,  p.  2 15-21 7.  —  *  Voy. 
ci-de£sus ,  liv.  Vlll,  §  9,  t.  I.  p.  483;  ci-après,  liv.  XI ,  §  15  ;  et  un  scho- 
Hasle  antique ,  dans  VHorace  de  Vanderbourg,  t.  i,  p.  381.  —  *  Horace, 
Cann.  II,  19  :  Bacchum  in  remotis  carmina  riipibus.  Jani  ,  t.  1 ,  p.  413. 
Milscberlich ,  t.  1,  p.  532. 
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que,  dans  la  religion  des  anciens,  Bacehus  et  rAmoiir  avaient 
aussi  bien  qu'Apollon  le  pouvoir  d'inspirer  les  Muses;  sous 
ce  rapport ,  notre  poëte  ne  s'était  montré  que  trop  fidèle  à  sa 
religion.  Uliymne  qu'il  adressa  à  Bacehus,  avec  un  mètre 
régulier,  a  cependant  toute  la  verve  et  le  désordre  de  ces 
chants  que  les  Grecs  nommaient  dithyrambes;  il  porte  des 
traces  évidentes  d'imitation  d'une  ode  grecque  rapportée  par 
Athénée  '. 

«  Dans  un  antre  écarté,  j'ai  vu  Bacehus,  croyez-moi, 
races  futures  ;  j'ai  vu  les  nymphes  attentives  et  les  satyres 
aux  pieds  de  chèvre  ,  dressant  leurs  oreilles  pointues  ;  je  les  ai 
vus  tous ,  écoutant  le  dieu  qui  leur  enseignait  ses  chants  su- 
blimes. Evoé  !  Evoé  !  mon  cœur  palpite  encore  de  sa  terreur 
récente;  une  joie  délirante  gonfle  ma  poitrine.  Bacehus, 
épargne-moi!  dieu  du  thyrse  redoutable,  épargne-moi  !  » 

Ainsi  commence  cette  ode  qui  fera  tomber  la  plume  des  maiiis 
de  tout  traducteur,  homme  dégoût,  qui  voudrait  la  transporter 
dans  une  autre  langue.  Le  commentaire  qu'on  en  pourrait 
faire,  serait  un  traité  complet  sur  le  culte  de  Bacehus.  Horace 
y  chante  les  bacchantes  indomptables ,  les  ruisseaux  de  vin  et 
de  lait,  le  miel  coulant  sans  tarir  du  creux  des  arbres  ;  il  chante 
enfin  le  triomphe  de  ce  dieu  dont  le  ciel ,  la  terre  ,  la  mer 
et  les  enfers  reconnaissent  la  puissance ,  ou  attestent  les 
bienfiits. 

Horace  fait  évidemment  allusion  dans  cette  ode  aux  gâteaux 
recouverts  de  miel  blanc  que  de  vieilles  femmes  couronnées  de 
lierre  vendaient  aux  passants  dans  les  rues  de  Rome ,  le  jour 
des  Uberalia^  ou  de  la  fête  de  Bacehus  ^  Elle  nous  paraît  donc 
fondée,  la  conjecture  de  plusieurs  critiques  qui  prétendent 
qu'Horace   a  composé  cet  hymne  pour  être  chanté   le  jour 


'  Alhénée,  Deipnosoph.  XIV,  c^.  2,  p.  617.  Braanhard,  IJorat.^t.  i, 
p.  3U'».  Voy.  ci  dessus,  liv.  I,  ij  I2,  p.  15.  —  =  Ovide,  Fast.  H!,  72G.  Var- 
ron  ,  lie  Ling.  lai.  V,  S  "7.  Rosin,  Aniicf.  row.,  p.  208. 

»'on.    r.  II.  16 
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de  cette  fête,  qui  avait  lieu  tous  les  aus  le  IG  des  calendes  d'avril 
(  1 7  mars  )  ' . 

Cest  à  cette  belle  ode  que  Juvénal  fait  allusion,  quand  il  dit  : 
«  Satur  est  quum  dicit  Horatius  Evoe!  Horace  est  abreuvé 
quand  il  crie  Evoé  !  »  et  de  même  Boileau  dans  ce  vers  imité  de 
Jii  vénal  : 

:<  Horace  a  bu  son   soûl  quand  il  voit  les  Ménades.  '  » 
XVI. 

L'autre  ode  termine  le  second  livret  L'enthousiasme  qui 
domine  le  poëte  n'est  pas  moins  vif,  mais  il  est  plus  réglé  que 
dans  l'ode  précédente.  Horace  y  fait  sans  détour  sa  propre 
apothéose;  il  suppose  qu'il  sera  métamorphosé  en  cygne.  Cet 
oiseau  était  consacré  à  Apollon ,  et  non-seulement  on  lui  at- 
tribuait un  chant  harmonieux ,  qui  devenait  plus  doux  et  plus 
touchant  lorsqu'il  expirait,  mais  on  lui  accordait  encore  la  fa- 
culté de  prévoir  l'avenir.  Pythagore  enseignait  que  les  âmes 
des  poètes  allaient  animer  des  cygnes ,  comme  les  âmes  des 
cygnes  allaient  animer  les  poètes.  Dans  la  République  de  Platon, 
un  prophète  dit  qu'il  a  vu  l'âme  d'Orphée  animer  le  corps  d'un 
cygne  ^.  L'ode  est  adressée  à  Mécène. 

«  Sur  des  ailes  infatigables  et  qui  n'ont  rien  de  mortel , 
poète  inspiré  des  dieux,  je  m'élancerai  dans  les  airs  ;  sous  une 
forme  nouvelle  ,  et  vainqueur  de  l'envie ,  je  quitterai  le  séjour 
de  la  terre  et  les  cités  des  hommes.  Non ,  Mécène,  je  ne  mour- 
rai pas,  moi,  le  rejeton  d'une  pauvre  famille,  moi  que  vous 
appelez  votre  ami  ;  non ,  le  Styx  ne  m'enchaînera  pas  de  ses 
ondes.  Bientôt  mon  corps  va  prendre  la  figure  et  la  blancheur 

'  0\ide,  Fast.  III,  713.  Vov.  ci  dessus,  liv.  I,  g  13,  t.  1 ,  p.  16  ;  liv. 
X,  §  11  ,  p.  109.  —  ^  Juvénal,  5a/.  VII,  62.  Boileau,  .4rt  poétique, 
IV,  184.  Orelli,  t.  2,  p.  268;  —  ^  Horace,  Carm.  II.  20  :  At/?J  usilata 
nec  tenui  ferar.  Jani ,  t.  I,  p  422,  Milscherlich,  t.  i,  p.  544  —  ^  Dacicr, 
Haraet,t.  2,  p.  4ù7.  Cf.  Horace,  Carm.  IV,  3 J9  ;  Athénée,  Deipnos.  XIV,  H. 
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du  cygne.  Bientxit,  plus  rapide  que  le  fils  de  Dédale,  je  visi- 
terai, mélodieux  oiseau,  les  rivages  retentissants  du  Bosphore, 
les  Syrtes  de  Gétulie ,  les  champs  hyperboréens.  L'habitant  de 
la  Colchide  et  le  Parthe  dissimulant  sa  peur  des  cohortes 
des  Marses ,  les  Daces  ,  les  Gelons  aux  confins  du  monde,  ap- 
prendront à  me  connaître  ;  la  docte  Ibérie  et  le  peuple  qui  boit 
les  eaux  du  Rhône  rediront  mes  vers. 

«  Qu'on  se  dispense  de  chants  funèbres  pour  d'inutiles  fu- 
nérailles. Point  d'appareil  de  deuil ,  de  cris  de  douleur  ;  point 
de  vains  gémissements  !  qu'on  écarte  d'un  sépulcre  vide  des 
honneurs  superflus.  » 

Quelque  orgueilleuse  que  dût  paraître  la  prédiction  du  poète, 
elle  a  été  de  beaucoup  surpassée  par  Tévénement.  Tous  les 
peuples  barbares  qu'il  a  désignés,  civilisés  aujourd'hui ,  lisent 
ses  vers  avec  délices;  ils  charment  aussi  les  lecteurs  dans 
un  nouveau  monde,  dont  leur  auteur  ne  soupçonnait  même  pas 
l'existence. 

Remarquons  qu'Horace  eu  désignant  dans  son  ode  les  cohortes 
des  Marses»,  comme  celles  de  l'armée  romaine  qui  répandent 
le  plus  d'effroi  parmi  les  Parthes,  a  illustré  la  valeur  des  habi- 
tans  de  cette  partie  de  l'Italie  qui  résidait  dans  les  Apennins, 
aux  environs  du  lac  Celano ,  Fuclnus  laciis. 

XVII. 

Buffon  remarque  que  nulle  fiction  eu  histoire  naturelle,  nulle 
fable  chez  les  anciens,  n'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus 
accréditée  que  celle  des  cygnes  chantant  leurs  hymnes  funé- 
raires. IMalgré  les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  se  persuader 

'  Horace,  Carm.  II,  20,  17  et  IH  :  et  qui  dissimulât  metum  Marsœ 
cohortis.  Il  faul,  comme  Dacier  l'a  fait  (t.  2,  j).  400),  mettre  une  virgule 
après  co/ior/<«  ,•  les  éditions  de  Mitscherlicli ,  deJani,  de  Braunhard, 
d'Orelli,  de  Pollier,  bonl  en  cet  endroit  mal  ponctuées.  —  ^  Les  Marses  ha- 
bitaient, dans  les  Apennins,  les  bords  du  lac  Fucin  ,  Fucinna  lactts;  ils 
passaient  pour  les  meilleurs  soldats  des  légions  romaines. 
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que  cette  opinion  pouvait  avoir  un  motif  fondé ,  la  vérité  est 
que  la  voix  du  cygne  forme  une  strideur  désagréable  ' .  IMais 
il  paraît  constant  que  dans  les  pays  froids  ,  oij  les  cygnes  sau- 
vages volent  en  troupes  nombreuses ,  le  mouvement  précipité 
de  leurs  grandes  ailes ,  frappant  l'air  simultanément ,  pro- 
duit un  bruit  très-fort,  doux  et  flûte,  assez  semblable  à  celui 
d'un  harmonica  ^  Tel  est  sans  doute  le  phénomène  naturel  qui 
a  donné  lieu  à  l'opinion  des  anciens  sur  le  chant  du  cygne ,  et 
ceci  explique  pourquoi  Aristote  a  partagé  l'erreur  commune. 
11  fondait  sa  croyance  sur  une  observation  qu'il  rapporte  de 
tout  l'équipage  d'un  vaisseau,  qui,  ayant  vu  en  haute  mer  voler 
une  troupe  de  cygnes,  affirma  avoir  entendu  leurs  chants  3. 
On  avait  pris  le  bruit  des  ailes  de  ces  cygnes  pour  les  accents 
de  leurs  voix.  Cette  erreur  ne  subsista  pas.  Virgile  ,  qui  avait 
eu  occasion  d'observer  des  cygnes  sauvages  à  l'embouchure 
du  Pô  ,  parle  des  sons  rauques  et  bruyants  dont  ils  faisaient 
retentir  les  étangs-*.  Pline  remarque  que  les  faits  sont  contraires 
à  l'opinion  commune ,  qui  prête  au  cygne  mourant  un  chant 
lamentables  Les  Grecs  eux-mêmes  devaient  être  désabusés 
de  cette  erreur  quand  prévalut  parmi  eux  ce  proverbe  :  Les 
cygnes  se  mettront  à  chanter,  quand  les  geais  se  tairont^. 
«  ]Mais,  dit  Buffon  ,  il  faut  pardonner  aux  anciens  leurs  fables  : 
c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les 
cygnes  sans  doute  ne  chantent  pas  leur  mort;  mais  toujours 
en  parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau 
génie  près  de  s'éteindre ,  on  rappellera  avec  sentiment  cette 
expression  touchante  :  c'est  le  chant  du  cygne  ^.  » 

'  Buffon ,  Hist.  nat.  des  oiseaux,  t.  17,  p.  37  ;  édit  de  l'Imp.  royale, 
1785.  —  2  Voy.  Olafsen,  Foyage  en  Islande,  t.  r,  p.  223  de  la  trad. 
franc.  Wolfang  Franz,  Hist.  nat.,  t.  2,  p.  983.  —  ^  Arislote,  Histor.  anim. 
IX,  14,  t.  r ,  p.  5C5  de  lalrad.  franc,  de  Camus.  —  4  Virgile  ,  Ain.  XT, 
458.  —   i  Pline,  Hist.  nat.  X,  32.   Erasme,  Jdagia,  p.  12I8  :  ''A<TovTai 

x'jxvo»,orav  xo).oiol  c-'.w-t.twtiv «  Buffon,  Histoire  nat.  des  oiseaux, 

t.  17,  p.  42,  édit.  de  1785.  Cf.  Platon,  dans  le  Phédon  (t.  I,  p.  248  du 
Platon  de  M.  Cousin  },  et  Bachet  de  Meziriac,  Comm.  sur  les  épUres  d'O- 
vide, \.2,Mh. 
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Cette  fable  du  cygtie  chanteur  se  liait  aux  croyances  sur  les 
Hyperboréens,  chez  lesquels  notre  poëte  espère  se  transporter 
après  sa  métamorphose.  Ce  qui  concerne  ces  peuples  était  chez 
les  anciens  un  mythe  à  la  fois  cosmogonique  et  religieux.  Les 
difficultés  que  présentait  l'extension  des  découvertes  géogra- 
phiques au  nord  et  au  sud  avaient  fait  croire  aux  premiers 
cosmographes  qu'il  n'y  avait  d'habitée  que  la  zone  tempérée,  et 
que  la  zone  glaciale  d'où  souffle  le  Borée  ou  vent  du  nord ,  et 
la  zone  torride  d'où  souffle  le  Notus  ou  vent  du  sud ,  étaient 
toutes  deux  désertes  et  inhabitables  à  cause  de  l'excès  du  froid 
et  de  la  chaleur  '.  Mais  au  delà  et  vers  les  deux  pôles  de  la 
terre,  on  croyait  à  l'existence  de  deux  mondes,  l'un  arctique  et 
l'autre  antarctique,  qui,  n'étant  pas  soumis  à  l'influence  de  ces 
deux  vents  destructeurs,  jouissaient  delà  plus  heureuse  tempé- 
rature. Celui  du  sud  était  le  monde  des  Hypernotiens  ou  des 
Antichthones  ;  celui  du  nord  était  la  région  des  Hyperboréens. 
Des  notions  vagues  sur  l'existence  de  ces  peuples  avaient  donné 
lieu  à  de  merveilleux  récits.  On  disait  qu'Hercule  en  avait  rap- 
porté les  oliviers  sauvages  qu'il  avait  plantés^  autour  delà  car- 
rière d'Olympie;  que  leur  pays  jouissait  de  six  mois  de  nuit  et 
de  six  mois  de  jours  consécutifs  ;  que  les  habitants  y  vivaient 
plus  de  mille  ans;  que  le  climat  était  délicieux,  le  sol  d'une 
fécondité  extrême  :  on  semait  le  matin,  on  moissonnait  à 
midi,  on  faisait  la  récolte  des  fruits  le  soir  \  Pline,  qui  parait 
ajouter  peu  de  foi  à  la  position  de  ce  peuple  au  pôle  nord,  dit 
cependant  qu'on  ne  doit  pas  douter  de  son  existence ,  parce 
que  trop  d'auteurs  en  ont  parlé.  Hérodote^,  plus  judicieux , 
refuse  d'y  croire.  Strabon  ^    rejette  comme  des  fables  ab- 


'Strabon,  II,  p.  96,  ou  t.  1,  p.  as'i  de  la  Irad.  franc.  Virgile, 
Georg.  I.  Poraponius Mêla,  I,  i.—  '  Pindare,  Olijmp.  III,  25;  Pyili.  X, 
46.  —  3  Pline,  Hist.  nai.  IV,  26,  II.  Pomponius  Mêla,  I,  2,  5;  III,  5  ,  I 
et  2.  —<  Hérodote,  IV,  32,  36,  t.  3,  p.  I5I  et  4i3  de  latrad.  de  Larcher.  — 
""  Strabon,  i,  3,  t.  i,  p.  152  de  la  (rad.  franc.;  VU,  3,  t.  ?.,  p.  3-21, 
de  la  trad.  franc.;  XV,  1,  t.  5  ,  p.  73,  de  la  trad.  franc. 

16. 
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surdes  tout  ce  qu  on  en  raconte.  Dans  Ptolémée ,  la  région 
lu'perboréenne  est  la  terre  inconnue  qui  est  au  delà  de  la  Sar- 
matie,  au  nord-est  des  monts  Ourals  et  des  sources  du  Wolga' . 
De  toutes  les  fables  géographiques ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  ait  eu  une  plus  longue  durée  que  celle  des  Hyperboréens  et 
des  Hypernotiens.  Pausanias  ^  dit  qu'Olen ,  poète  antérieur  à 
Homère  et  même  à  Orphée  ,  est  le  premier  qui  eu  ait  parlé. 
Dans  le  seizième  siècle ,  Mercator  dessine  encore  sur  ses  map- 
pemondes un  continent  arctique  au  pôle  nord,  un  continent 
antarctique  au  pôle  sud.  Ce  dernier  même  se  retrouve  sur  les 
cartes  de  Buache  au  dix-huitieme  siècle.  Tant  l'erreur  est  chère 
à  rhomme ,  et  tant  il  a  de  peine  à  renoncer  aux  rêves  de  son 
imagination  ! 

XVIII. 

An  de  Rome  735-736.  Av.  J.-C.  [0-18.  Age  d'Horace  46-47. 

Horace  ayant  pris ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  résolution 
de  publier  deux  li%Tes  de  ses  odes,  eut  en  même  temps  la 
pensée  de  dédier  ce  recueil  à  Mécène.  C'est  dans  cette  inten- 
tion qu"il  composa  l'ode  qu'on  trouve  eu  tête  de  ces  poésies , 
belle  et  orgueilleuse  justification  du  penchant  qui  l'entraînait 
vers  le  culte  des  Muses  ^ 

En  s'adressant  à  Mécène ,  il  le  qualifie  de  descendant  des 
rois  d'Étrurie.  Ce  n'était  pas  de  la  part  de  Mécène  une  pré- 
tention dépourvue  de  probabilité  que  de  se  dire  issu  des  anciens 
chefs  ou  lucumons  qui  commandèrent  à  Arretium ,  l'un  des 
chefs-lieux  des  douze  petits  États  qui  formaient  la  confédéra- 


•  Ptolémée,  Geogr.,  V,  39,  p.  131,  édil  de  P.  Sert.  —  •  Pausanias,  Atti- 
fjtie,  T,  4  et3I,  t.  I ,  p.  -2861224  ;  Élide,  V,  7,  t.  3,  p.  28,  Irad.  de  Clavier.  — 
3  Horace,  Cami.  I,  l  :  Mœcenas ,  atavis  édite  rcgibus.  Jani,  t.  I  p.  r. 
Milscherlich ,  t.  i,  p.  2.  Orelli,  t.  i,  p.  i.  Braunhard,  t.  i,  p.  i.Voy.  ci- 
dessus,  Uv.  X,  §  f»,  t.  2.  p.  9.3. 


Age  d'Hor.  45-47.)  LIVRE   ONZIÈME.  Î87 

tion  des  Étrusques  ■ .  Mécène  était  d'Arrétium ,  et  voilà  pour- 
quoi, dans  une  épître  familière  et  railleuse  que  Macrobe  nous  a 
conservée ,  Auguste  lui  donne  entre  autres  surnoms  ceux  de 
benjoin  d'Arrétium  et  de  perle  des  Cilnieus^  Or,  le  nom  de 
INIécène  était  Cilnius ,  et  on  sait  qu'il  était  descendant  direct 
de  cette  illustre  famille  dont  l'histoire  avait  conservé  le  sou- 
venir comme  une  des  plus  puissantes  de  ce  pays  au  temps  des 
Étrusques^.  Les  inscriptions  en  langue  étrusque  qui  rappellent 
le  nom  de  la  famille  Ciinia  sont  nombreuses^.  Dans  nos  temps 
modernes ,  on  a  trouvé  une  inscription  étrusque ,  en  mémoire 
de  la  famiJle  Ciinia ,  sur  le  sol  même  d'Arezzo  ^  Enliu,  c'est  à 
Carséoli ,  sur  le  sol  étrusque  où  il  est  probable  que  Mécène 
avait  une  villa ,  qu'on  a  découvert  un  beau  buste  colossal  en 
marbre  blanc  de  Mécène  s.  Il  est  donc  probable  que  peu  de 
personnages  chez  les  Romains  possédaient  des  preuves  aussi 
évidentes  de  l'ancienneté  de  leur  famille ,  que  ce  favori  d' Au- 
guste, que  cet  ami  de  notre  poète?. 

Horace  développe  très-poétiquement  cette  vérité  banale , 
que  chacun  a  un  penchant  qui  le  domine.  Les  uns,  en  effleurant 
de  leur  brûlante  roue  la  borne  qu'ils  évitent,  veulent  rem- 
porter la  noble  palme  d'Olympie;  d'autres  entassent  les  mois- 
sons de  la  Libye  dans  leurs  vastes  greniers  ;  le  marchand ,  pour 
s'enrichir  ,  brave  les  tempêtes  ;  le  buveur  s'abreuve  de  Mas- 

'  StMbon,  V,  219,  t.  2,  p.  147  de  la  trad.  franc.  Micali,  Italia  uvanti 
il  dominio  dei  Romani,  t.  2,  p.  II.  —  ^  Macrobe ,  Saturn.  Il,  4.  La  gé- 
néalogie de  la  famille  Ciinia,  fabriquée  par  Annius  de  Viterbe,  dans  son 
huilième  livre,  a  été  réfutée  par  l'abbé  Souchay,^t"arf.  des  inscriptions, 
l.  13,  p.  13.  Meibom,  Mœcenas ,  cap.  2,  rapporte  cette  généalogie  avec 
doute  ;  ce  qui  n'empêche  pas  Richer,  dans  sa  rie  de  Mécène,  de  la  donner 
comme  certaine.  —  ^Tite-Live,  X,  3.  Silius  Italicus,  Punie.  VII,  29.  — 
*  Lanzi ,  Sulta  lingiia  etrusca,  t.  2,  p.  365.  —  ^  Raoul  Rochette,  Lettres  à 
M.  le  professeur  Manni ,  dans  la  notice  intitulée  Illustrazione  di  w;ï 
buslo  colossale  di  C.  Cilnio  Mec.enate ,  Parigi ,  1837,  p.  8i.  Goazzi , 
Aiti  di  Corlona,  t.  2,  p.  73,  77.  —  «  Cicognara,  Illustrazione,  etc.,  p.  .^7. 
Sur  les  portraits  de  Méeène,  cf.  VMsconli ,  Iconographie  ramai  ne ,  t.  I, 
p.  291  el  pi.  1.1.  —  "  Velléius  PatercuUis,  H,  88- 
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sique,  nonchalamment  couché  sous  de  verdoyants  rameaux  ;  le 
guerrier  se  plaît  au  bruit  des  clairons  qu'abhorrent  les  tendres 
mères;  le  chasseur, oubliant  sa  jeune  épouse,  endure  le  froid 
et  la  fatigue  pour  atteindre  la  biche  et  le  sanglier. 

«  Et  mois  que  le  lierre,  parure  des  doctes  fronts,  rap- 
proche des  dieux,  tant  qu'Euterpe  ne  me  refusera  pas  les  doux 
sons  de  sa  flûte ,  que  Polymnie  me  permettra  de  toucher  le 
luth  harmonieux  de  Lesbos,  les  frais  ombrages  de  la  forêt, 
les  danses  légères  des  nymphes  et  des  sat\Tes  me  sépareront 
toujours  du  vulgaire  ;  et  si  tu  m'inscris ,  ^lécène,  au  nombre 
des  poètes  l}Tiques,  j'élèverai  alors  jusqu'aux  cieux  ma  tête 
radieuse.  » 

Une  légère  ironie  se  mêle  à  la  peinture  que  notre  poète 
fait  des  vaines  poursuites  des  hommes  et  de  leurs  différents 
penchants  ;  la  pompe  des  expressions  ne  fait  que  mieux  res- 
sortir ce  qu'ils  ont  d'insensé  ou  de  ridicule  ,  et  sert  à  ennoblir 
d'autant  plus  la  vocation  du  poète , 


XIX 


La  présence  d' Auguste  et  d' Agrippa  à  Rome,  aussitôt  après  leur 
arrivée ,  fut  signalée  par  des  lois  et  des  mesures  aussi  impor- 
tantes pour  le  salut  de  l'empire  que  pour  le  bien-être  de  la 
capitale,  dont  les  besoins  croissaient  avec  la  population. 
Agrippa ,  pour  subvenir  à  la  disette  d'eau  qui  s'y  faisait  sentir, 
conduisit  par  le  moyen  d'un  aqueduc  de  huit  milles  de  long, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  fontaine  de  la  Vierge,  source 
ainsi  nommée ,  parce  qu'une  jeune  fille  l'avait  découverte  et 
l'avait  indiquée  à  des  soldats  romains  mourant  de  soif.  Rome 


'  .Sur  la  dispute  du  me  et  du  te,  dont  Pope  s'était  déjà  moqué  dans  sa 
Dunciade,  en  1742  (IV,  219),  consultez  Fréd.  Aug.  Wolf,  dans  les  Lit- 
(erarische  analekteii,  II,  p.  2GI  à27fi;  Binet,  trad.  d'Horace,  t.  I,  p.  6; 
Orelli,  Horal.,  t.  I,  p.  7;  Braunhard,  t.  I,  p.  4;  Peerlkamp,  Horat. 
C^rm  ,  p.  7  ;  Eichsîadt,  Paradera  Horaliana ,  IV,  p.  12  et  13. 
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moderne  jouit  encore  aujourd'hui  de  ce  bienfait'.  Auguste 
fit  rendre  des  lois  sévères  contre  le  célibat ,  les  désordres 
des  mœurs  et  les  progrès  toujours  croissants  d'un  luxe  ef- 
fréné. Enfin ,  il  entreprit  de  rendre  au  sénat  sa  dignité  an- 
cienne ,  en  l'épurant  et  en  restreignant  le  nombre  des  séna- 
teurs, qui  s'était  accru  au  delà  de  toute  proportion.  C'était 
une  réforme  fondamentale  et  difficile  à  opérer.  Aussi  Auguste 
voulut-il  d'abord  donner  à  cette  reconstruction  du  premier 
corps  de  l'État  une  apparence  de  légalité  ;  il  eût  désiré  qu'elle 
s'effectuât  par  le  sénat  lui-même.  Les  trente  sénateurs  les 
plus  considérés  furent  d'abord  chargés  de  choisir,  parmi  leurs 
collègues,  le  nombre  prescrit.  ]Mais  Auguste  s'aperçut  bien- 
tôt qu'un  trop  grand  nombre  de  ces  trente  sénateurs  res- 
semblaient à  Antistius  Labéon ,  et  faisaient  leur  choix  d'après 
leurs  idées  républicaines.  Il  craignit  qu'un  tel  mode  d'épu- 
ration ne  devînt  fatal  à  son  autorité ,  et  il  se  chargea  avec 
Agrippa  du  soin  de  compléter  la  liste  des  six  cents  mem- 
bres du  nouveau  sénat  * .  Ainsi ,  ces  deux  grandes  institu- 
tions de  la  république ,  le  sénat  et  les  comices ,  ne  pouvaient 
concourir  à  un  même  but  avec  le  pouvoir  absolu  ,  sans  cher- 
cher à  le  détruire ,  et  c^lui-là  même  qui  les  contenait  dans 
les  bornes  nécessaires  à  l'exercice  de  son  pouvoir,  n'était  plus 
libre  de  relâcher  leurs  entraves.  Au  reste,  moins  de  corrup- 
tion, une  plus  juste  et  plus  prompte  expédition  des  affaires, 
une  plus  grande  considération  attiichée  à  la  dignité  sénatoriale 
et  une  nouvelle  énergie  imprimée  à  l'administration,  une  obéis- 
sance plus  prompte ,  une  sécurité  plus  grande ,  furent  les 
résultats  de  tant  de  sages  mesures  et  d'entreprises  si  heureu- 


'  Conférez  Juliiis,  de  Aquœductibits  urbis  RomtE,  p.  41.  Pline,//?*/. 
jKjl.  XXXI,  -25,  Dion,  Cassius,  lib.  LIV,  II,  p.  741.  Cassiodore,  Epiât.  VU, 
6.  Vasi,  Itinerario  di  Roma,  I80i,  p.  249  DeTournon,  Éludes  statisti- 
ques sur  Rome ,  liv.  V,  c.  7,  t.  2,  p.  202.  La  Fontaine  de  VAqua  virgo  se 
nomme  dans  Rome  moderne  la  fontaine  de  Trevi  ou  de  Trivium,  carre- 
four.  —  "  Dion  Cassius,  LIV,  12  et  suiv.  p.  742-747. 
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sèment  accomplies.  Ce  fut  alors  qu'Horace ,  dont  le  talent 
semblait  croître  avec  la  grandeur  d'Auguste  et  de  l'empire 
romain  ,  éprouva  le  besoin  de  le  louer ,  et  composa  cette  belle 
ode  ,  la  quatrième  du  livre  III ,   oii  il  s'adresse  à  Caliiope  ' . 

«  Caliiope ,  reine  des  Muses ,  descends  du  ciel ,  et  fais  eu- 
tendre  sur  ta  flûte  un  chant  soutenu ,  ou,  si  tu  Taimes 
mieux,  fais  retentir  ta  voix  sonore  ou  les  cordes  et  la 
lyre  de  Phébus. 

«  L'entendez-vous  ?  ou  bien  est-ce  une  aimable  illusion  qui 
me  trompe?  Oui,  je  crois  l'entendre  ;  je  crois  errer  dans  les  bois 
sacrés ,  sous  les  délicieux  ombrages  oià  la  fraîcheur  des  ruis- 
seaux se  mêle  à  la  douce  haleine  du  zéphyr.  Dans  mon  enfance, 
un  jour  que, fatigué  de  mes  jeux,  je  m'étais  endormi  sur  le 
sommet  du  Vultur,  près  des  limites  de  TApulie ,  ma  terre  na- 
tale ,  des  colombes  prophétiques  vinrent  me  couvrir  d'un  vert 
feuillage.  Ce  fut  un  prodige  pour  tous  ceux  qui  habitent  le 
roc  escarpé  d'Achérontie,  ouïes  forêts  de  Bantia,  ou  les  fer- 
tiles vallons  de  Forentum.  Voyez,  disait-on,  comme  il  dort 
sans  craindre  Tours  et  la  vipère  ;  voyez  comme  il  repose 
sous  des  feuilles  de  mjTte  et  de  laurier,  cet  enfant  coura- 
geux que  les  dieux  protègent  ! 

«  Muses ,  c'est  sous  vos  auspices  que  je  m'élève  sur  les 
monts  de  la  Sabine ,  que  je  jouis  de  la  fraîcheur  de  Pré- 
neste ,  que  Tibur  me  reçoit  sur  le  penchant  de  son  coteau , 
que  j'admire  le  rivage  de  Baïes.  Si  j'ai  échappé  à  la  déroute 
de  Philippes ,  si  l'arbre  maudit  ne  m'a  point  écrasé  dans  sa 
chute ,  si  la  mer  de  Sicile ,  qui  bat  le  rocher  de  Palinure  , 
ne  m'a  pas  englouti  dans  ses  flots ,  Muses ,  c'est  parce  que 
je  me  suis  abreuvé  à  vos  sources  pures  ,  c'est  parce  que  vous 
m'avez  associé  à  vos  chants  et  à  vos  jeux. 

«  Protégez-moi  toujours ,  ô  Muses  !  et  avec  vous  j'affron- 
terai les  vagues  furieuses  du  Bosphore ,  les  sables  brûlants  de 

'  Horace,  Cnrm.  III,  \  :  Descende  cœlo  cl  die ,  âge,  tibin.  Jani,  t.  2," 
p.  55.  Mitscherlich  ,  t.  2,  p  57.  Orelli ,  t.  i,   p.  29G. 
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l'Assyrie;  je  visiterai  le  Breton  cruel  envers  Tetranger,  le 
(loncanien  qui  boit  avec  délices  le  sang  de  ses  coursiers,  le 
Gélon  redoutable  par  son  carquois,  et  les  rives  indomptées 
du  fleuve  de  Scythie  :  partout  en  sûreté. 

«  C'est  vous  ,  Muses ,  qui  charmez  le  grand  César  ;  qui  re- 
cueillez ce  héros  dans  vos  grottes  secrètes,  lorsqu'il  ramène 
dans  le  sein  des  villes  ses  cohortes  fatiguées  de  tant  de  com- 
bats ,  ou  quand  il  cherche  à  se  reposer  de  ses  travaux.  C'est 
vous  qui  lui  conseillez  la  clémence,  et  vous  vous  réjouissez 
du  succès  de  vos  leçons.  » 

Vient  ensuite  la  peinture  ue  .Tupiter  vainqueur  des  Titans , 
où  se  trouve  cette  réflexion  qui  indique  clairement  l'applica- 
tion de  ce  magnifique  tableau  aux  derniers  événements  de 
Rome  et  à  la  conduite  d'Auguste  : 

«  La  force  sans  la  prudence  croule  sous  son  propre  poids  ; 
la  force  tempérée  par  la  sagesse,  avec  l'appui  des  dieux  ,  s'é- 
lève et  grandit  :  mais  les  dieux  l'abhorrent  quand  elle  ne 
médite  que  des  forfaits.  » 

iVos  lecteurs  sont  déjà  familiarisés  avec  la  topographie  des 
lieux  où  Horace  a  pris  naissance ,  et  qu'il  a  illustrés  dans 
cette  belle  ode.  On  connaît  le  mont  Vultur,  il  J'olture  ^  à  deux 
milles  au  sud  de  MeUi ,  à  onze  milles  au  sud-ouest  de  Vé- 
nouse ,  d'où  part  une  route  qui  y  conduit ,  en  passant  par 
les  villages  de  Rioncro  et  de  Barili  '. 

Le  double  sommet  de  ce  mont  volcanique  s'élève  cà  envi- 
ron cinq  cents  toises  au-dessus  du  sol.  On  sait  qu\Irh€ro?i- 
tia  est  Acerenza  ;  que  les  saltus  Bantini  sont  les  bois  de 
Tabbaye  de  Banzi  ;  que  Van-um  humilis  Forenti  s'applique 
;iu\  cultures  des  environs  de  Forentimi  (Forenza) ,  déjà  ruiné 
et  dépourvu  d'habitants  au  temps  de  Porphyrion  \  Tous  ces 


'  Keppel  Cravcn,  Excursions  in  Ihe  AbruTzi,  IS38,t.  2,  p.  262.  Cf. 
la  c.trle  de  Zannoni,  feuille  ii"  ir>.  -  '  Porphyrion,  ad  Horal.  Carm. 
111,4,  IG,  dans  BiMunliard,  t.  2,  p.  378. 
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lienx  sont  situés  daus  le  voisinage  de  Vénouse'.  Ti^wr,  Ti- 
voli*, Palestrina^  Préneste,  sont  aussi  très-connus  des  lec- 
teurs ,  ainsi  qiie  le  cap  de  Palinure ,  où  Horace  faillit  faire 
naufrage  ^ 

En  parlant  des  habitants  de  l'île  de  la  Grande  Bretagne,  au- 
jourd'hui si  hospitalière,  Horace  leur  donne  l'épithète  de 
féroces  pour  les  étrangers,  hospitibus  feri ^  parce  qu'en 
effet  ils  faisaient  périr  par  d'affreux  supplices  ceux  qui  tom- 
b.'iient  entre  leurs  mains.  Dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  il  existait  encore  des  Bretons  anthropophages; 
et  saint  Jérôme  assure  qu'il  a  vu  dans  la  Gaule  deux  de  ces 
insulaires  manger  de  la  chair  humaine^. 

Les Concaniens  étaient  un  peuple  à  demi  sauvage  de  la  Biscaye, 
ou  Cantabrie  des  anciens ,  qu'Agrippa  avait  fait  connaître  par 
ses  récentes  conquêtes.  Strabon  désigne  ce  peuple  par  le  nom 
de  Cantabres  Conisques^  ;  il  les  dépeint  comme  une  race  fé- 
roce. 

L'épithète  que  natre  poète  confère  aux  Gelons  6,  démontre 
qu'ils  étaient»  de  son  temps,  les  derniers  peuples  de  l'Europe 
vers  l'orient ,  comme  les  Bretons  l'étaient  au  nord.  Ainsi 
la  géographie  n'avait  fait  aucun  progrès  de  ce  côté ,  de- 
puis le  temps  d'Hérodote  : ,  qui  nous  apprend  que  les  Gelons 
étaient  un  mélange  de  bamiis  et  de  transfuges  des  villes  grec- 
ques commerçantes  ,  réfugies  chez  les  Budins ,  peuple  Scythe 
et  nomade,  sur  le  territoire  desquels  ils  construisirent  la 
ville  de  Gehnus.  Les  Budins  apprirent  sans  doute  d'eux  à  cul- 

'  Voy.  ci-dessus,  liv.  1,  §  4  ;  liv.  VIT,  §  I9.  Lombardi ,  Saggio  sulla 
topografia  délie  anliche  citLà  délia  Basilk-ata,  dans  la  Corrcsp.  de  Vlnst. 
arckéol.  t.  I,  p.  212.  De  Cliaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
d'Horace,  t.  3,  p.  541.  Mabillon,  .4nnal  Jiencdict.  VII,  t.  5,  p.  24f).  — 
2  Voy.  ci-dessus,  liv.  V,  §  3.  —  '  Voy.  ci-dessus,  liv.  IX,  §  10.  —  <  Ca- 
tulle, Carra.  XI,  II  :  horribiksque  Britannos.  Saiut  Jérôme  co/j/re  Jovi- 
uicn,  liv.  II,  cité  par  Sanadon  dans  les  Poésies  d'Horace,  t.  3,  p.  316. 
—  ^Slrahon,  liv.  HI,  p.  162,  t.  1,  p.  48u  de  la  Irad.  franc.  —  *  Horace. 
Carm.  II,  9,25  et  33;  lil,4,  33.  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  §3,  4  el  IC  —  -  ric- 
rodole.  IV,  108;  t.  3.  p.  198  de  la  trarj.  de  Larcher. 
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tiver  la  terre.  Les  Grecs  du  temps  d'Hérodote  confondaient 
les  Gelons  avec  les  Budins.  Leur  langue  était  un  mélange  de 
Scythe  et  de  grec  ;  et  quoique  Pomponius  Méh ,  qui  copie 
Hérodote ,  distingue  les  Gelons  des  Budins ,  il  paraît  qu'au 
siècle  d'Auguste  ces  deux  peuples  n'en  faisaient  plus  qu'un 
seul.  Ils  habitaient  l'Ukraine  moderne  ou  la  Russie  méridio- 
nale. Comme  les  Cosaques  du  Don  et  du  Dniester,  ils  étaient 
ù  la  fois  cultivateurs  et  pasteurs ,  toujours  à  cheval  et  pillards  , 
faisant  continuellement  des  incursions  sur  le  territoire  de 
Tempire ,  et  toujours  refoulés  au  delà  du  Danube  par  les  lé- 
gions romaines. 

Par  le  fleuve  indompté  de  la  Scythie ,  Horace  désigne  le 
Tanaïs  ou  le  Don ,  qui  était  à  cette  époque  le  terme  des 
connaissances  géographiques  de  ce  côté.  Ptolémée  est  le  pre- 
mier géographe  ancien  qui  fasse  mention  du  AVolga ,  sous 
le  nom  de  liha  ■ .  Au  siècle  d'Auguste ,  on  ne  soupçonnait 
même  pqs  l'existence  de  ce  grand  fleuve.  I.a  mer  Caspienne 
était   considérée  comme  un  golfe   de  la   mer  du  ?sord. 


XX. 


Auguste  méritait  les  louanges  qu'Horace  lui  décerne 
dans  cette  ode  et  dans  plusieurs  autres.  Pour  expliquer  l'é- 
trange contraste  de  la  jeunesse  de  cet  empereur  et  de  sou 
fjge  mûr,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  la  supposition 
d'une  hypocrisie  qui  ne  se  serait  pas  démentie  pendant  tout 
le  cours  d'une  longue  vie.  Il  en  est  de  notre  àme  comme  do 
notre  corps,  qui  par  l'habitude  trouve  du  plaisir  dans  la 
sobriété  et  la  tempérance ,  auxquelles  ses  inclinations  natu- 
relles se  refusaient  d'abord.  Tant  de  satisfaction  s'attache  à 
ce  qui  est  bien ,  tant  de  douceur  accompagne  cet  abandon 

' 'Pà  Tiotafiô;.  Plolémée  ,  V,  «j;  VI,  14.  Ammien  Marcellin  ,  XXII,  8. 
C'esl  par  une  fausse  conjecture  que  Ton  a  introduit  ce  nom  dans  le  te.xte 
de  Pomponius  Mêla,  III ,  5. 
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que  Ton  fait  de  soi-même  aux  sentiments  généreux  ,  que  les 
caractères  les  plus  revêches,  les  cœurs  les  moins  sensibles, 
après  avoir  professé  de  tels  sentiments  par  politique,  après 
les  avoir  pratiqués  par  intérêt,  finissent  par  les  aimer  pour 
eux-mêmes  :  ils  se  font  un  besoin  de  cette  bienveillance  gé- 
nérale qui  en  est  le  résultat'.  Ainsi  Auguste,  que  la  crainte 
et  l'ambition  avaient  jeté,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dans 
des  intrigues  politiques  qui  l'avaient  rendu  froidement  cruel , 
lorsqu'il  put  dominer  sans  rival  et  faire  le  bien  sans  terreur, 
devint  un  prince  juste,  doux,  indulgent,  affectueux.  Ceux-là 
mêmes  qui  nous  ont  fait  connaître  toutes  les  cruautés  d'Oc- 
tave ,  ont  rapporté  de  lui  tant  de  traits  de  bonté ,  de  généro- 
sité, de  clémence  et  de  longanimité  ,  qu'ils  ne  nous  ont  laissé 
aucun  doute  sur  ce  qu'il  avait  été  et  sur  ce  qu'il  était  devenu. 

Ses  grandes  occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  remplir 
ponctuellement  les  devoirs  de  l'amitié.  Pendant  longtemps , 
il  visita  ses  amis  malades ,  assista  à  leur  mariage ,  à  la  prise 
de  la  robe  virile  de  leurs  enfants  ;  et  il  ne  cessa  d'en  agir 
ainsi  que  depuis  le  jour  oij,  déjà  vieux,  il  se  vit  serré  de  trop 
près  par  la  foule,  un  jour  de  fiançailles. 

Les  traits  de  modération  dont  il  fit  preuve  envers  ceux  qui 
lui  manquaient  de  respect  ou  qui  l'attaquaient  dans  leurs  li- 
bdles  sont  nombreux,  et  on  peut  les  lire  dans  Suétone*,  dans 
Sénèque^,  dans  Macrobe^,  dans  Valère  Maxime^. 

Il  savait  rendre  une  éclatante  justice  à  la  vertu,  même  a 
regard  des  républicains,  ses  plus  acharnés  ennemis.  Il  loua 
les  habitants  de  Milan  d'avoir  conservé  la  statue  de  Brutus, 
leur  bienfaiteur.  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une  maison  que 
Caton  avait  habitée ,  lorsqu'un  certain  Strabon ,  croyant  le 
flatter,  se  mit  à  critiquer  la  conduite  de  cet  homme  illustre  ; 


'  Voy.  ci-après,  liv.  XIV,  g  3.  —  ^  Suétone,  Oct.  Aug.,  31,  33,  51,  56, 
6J,  6G.  —  ^séiièque,  de  Bcnefic.  IIÏ,  27.  —  *  Macrobe,  Sat.  11,4.  — 
*  Valère-Maxime,  YII,  cap.  7,^3  cl  -i. 
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Auguste  lui  imposa  silence  et  dit  :  «  Sachez  que  quiconque 
s'oppose  à  un  changement  dans  l'État  est  un  honnête  homme 
et  un  bon  citoyen.  »  IMaxime  aussi  juste  qu'elle  était  utile  et 
politique  pour  Auguste  tout-puissant  '. 

La  piété  d'Auguste  pour  les  Muses  n'était  pas  moindre  que 
celle  d'Horace,  comme  le  remarque  très-bien  Dacier-.  Un 
fragment  d'une  des  lettres  de  ce  prince  à  Tibère  semble  nous 
avoir  été  conservé  par  Suétone  pour  appuyer  cette  observa- 
tion et  confirmer  ce  qu'Horace  dit  de  lui  dans  cette  ode  qua- 
trième du  livre  HI.  «  Adieu,  mon  cher  Tibère,  soyez  tou- 
jours heureux  eu  combattant  pour  moi  et  pour  les  Cluses  3.  » 

Cette  dévotion  d'Auguste  pour  les  neuf  vierges  du  Parnasse 
avait  une  tout  autre  cause  que  le  culte  qu'Horace  leur  ren- 
dait. Une  fable,  qu'il  cherchait  à  accréditer,  avait  couru  sur 
sa  naissance.  Cette  fable  le  faisait  fils  d'un  dieu  ,  le  fils  d'A- 
pollon lui-même.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  l'historien 
Dion ,  et  ce  que  Suétone  a  raconté  d'après  un  auteur  grec 
d'Egypte  ,  nommé  Asclépiade  de  Mendès^.  iVtia  ,  mère  d'Oc- 
tave, se  rendit  à  un  sacrifice  solennel  en  l'honneur  d'Apol- 
lon. Elle  fit  placer  sa  litière  dans  le  tempie  du  dieu,  puis 
s'endormit  ;  les  matrones  qui  l'accompagnaient  s'endormi- 
rent également.  Durant  le  sommeil  d'Atia  ,  un  serpent  se  glissa 
furtivement  vers  elle  et  quelques  instants  après  disparut.  A 
son  réveil ,  Atia  se  purifia  comme  si  elle  fiit  sortie  des  bras 
de  son  mari ,  et  dès  ce  moment  elle  eut  sur  son  corps  une 
tache  qu'on  ne  put  jamais  effacer  :  cette  tache  ressemblait 
à  un  serpent  qu'on  y  aurait  peint.  Depuis ,  Atia  n'osa  plus 
paraître  aux  bains  publics.  Dix  mois  après ,  Octave  vint  au 
monde ,  et  de  toutes  ces  particularités,  affirmées  par  Atia , 


'  Macrobe,  Saltirn.,  lib.  II,  c.  4,  I.  p.  335,  édit.  de  Gronovius,  I67u.  — 
"  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  612.  —  ^  Suétone,  Tibcr.,  cap.  21. 
yalc-,  jucundissime  Tiberi,  et  féliciter  rem  gère,  è[jioi  xal  TOttç  Moûoai; 
OTpaxriYÔiv.  —  <  Dion  Cassius,  lib.  45,  c.  I,  p.  419,  tklit.  de  Reimarus. 
Suétone,   Oct.  Aug.,  cap.   94. 
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on  inférait  qu'Apollon  avait  eu  commerce  avec  elle ,  et  qu'Au- 
guste était  le  lils  de  ce  dieu. 

Octave,  dans  sa  jeunesse,  pour  accréditer  ce  bruit,  et 
peut-é-tre  pour  mieux  faire  ressortir  sa  beauté ,  aimait ,  dans 
ses  parties  de  plaisir  et  dans  ses  intrigues  amoureuses ,  à 
paraître  avec  les  attributs  d'Apollon.  Au  temps  oii  il  dispu- 
tait Tempire  à  Antoine,  chacim  des  deux  triumvirs  cher- 
chait à  nuire  à  sou  rival ,  en  divulguant  les  faits  qui  lui 
étaient  contraires,  et  même  ils  en  inventaient  de  calom- 
nieux. Antoine  eut  bien  soin  de  reprocher  à  Octave  le  sou- 
per mystérieux  qu'on  appela  le  repas  des  douze  divinités,  la 
Dodécathée ,  où  les  convives ,  hommes  et  femmes ,  représen- 
taient des  dieux  et  des  déesses ,  et  dans  lequel  Octave  avait 
figuré  sous  le  costume  d'Apollon.  Quand  ce  repas  impie  et  in- 
décent fut  donné,  on  manquait  de  blé  à  R.ome,  et  le  lendemain 
on  disait  par  la  ville  que  les  dieux  avaient  tout  mangé ,  et 
qu'Octave  était  bien  en  effet  Apollon,  mais  Apollon  bourreau. 
C'est  sous  le  surnom  de  Torlor  que  ce  dieu  était  honoré 
dans  un  quartier  de  Rome  ;  il  lui  avait  été  donné  en  mémoire 
du  supplice  qu'il  avait  inûigé  a  Marsyas  \ 

Les  temps  étaient  bien  changés,  et  si  quelqu'un  pouvait 
alors  prendre  au  sérieux  la  prétention  d'Auguste  d'être  le 
fils  d'Apollon ,  c'était  le  fils  d'Apollon  Phébus ,  d'Apollon  qui 
porte  la  lumière  et  la  vie ,  d'Apollon  protecteur  des  Muses. 


XXI. 


Par  l'effet  du  climat  et  de  l'éducation ,  les  femmes  ,  dans 
l'ancienne  Rome ,  destinées  à  la  profession  de  courtisanes 
se  trouvaient  nubiles  presqu'au  sortir  de  l'enfance.  Les  pas- 
sions ardentes  qu'on  leur  avait  appris  à  exciter  se  dévelop- 

'  Suétono,  O't.  Aiiij.  70.  Cétail  le  quartier  où  l'on  vendait  les  instru- 
ments de  supplice,  comme  les  verges,  les  haches,  etc. 
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paient  souvent  en  elles  avec  une  grande  violence  ;  et,  de 
même  que  leur  porte  était  souvent  assiégée  par  une  jeunesse  fou- 
gueuse et  irritée  de  leur  résistance,  il  leur  arrivait  aussi  d'imiter 
leurs  amants  rebutés,  et  dans  Temportement  de  leur  amour, 
de  vouloir  forcer  l'entrée  de  la  maison  de  ceux  qui  les  avaient 
expulsées ,  ou  qui  refusaient  de  les  recevoir.  Le  résultat  iné- 
vitable ,  chez  ces  femmes ,  d'une  vie  passée  dans  l'abus  des 
plaisirs ,  était  une  vieillesse  précoce ,  des  attraits  flétris  avant 
le  temps ,  et  un  tempérament  encore  en  proie  à  ces  fatales 
passions  qu'elles  n'avaient  plus  le  moyen  de  faire  naître'. 
Les  commentateurs  et  les  traducteurs  de  notre  poète  n'ont 
pas  assez  considéré  la  différence  qui  existe  entre  les  mœurs 
des  anciens  sous  ce  rapport  et  celles  des  temps  modernes  : 
ils  ont  voulu  retrouver  dans  leur  poëte  favori  une  délicatesse 
de  sentiment  étrangère  à  son  siècle.  De  nos  jours ,  à  part 
cette  classe  abjecte  qui  s'est  faite  volontairement  l'esclave  de 
la  prostitution ,  une  femme ,  fùt-elle  galante  et  dégradée  par 
le  nom  de  courtisane  ,  est  toujours  une  femme  ;  elle  ne  peut , 
comme  telle ,  perdre  tous  ses  droits  aux  égards  et  à  la  bien- 
veillance de  l'autre  sexe.  Quand  ses  faiblesses  et  le  scandale 
de  sa  vie  se  prolongent  au  delà  de  l'âge  où  ils  cessent  d'être 
excusables ,  le  dégoût  peut  se  trahir  par  le  ridicule  et  par 
l'abandon ,  mais  non  par  l'insulte  et  l'outrage  :  celui  qui 
se  les  permettrait  serait  taxé  d'une  grande  dureté  de  cœur, 
et  blâmé  comme  un  homme  grossier. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  R^omains ,  surtout  pour  Horace. 
Les  femmes  jeunes  et  belles  qui  lui  plaisaient  étaient  exaltées  par 
lui  à  l'égal  des  déesses  ;  sa  muse  leur  prodiguait  lies  supplica- 
tions ,  les  promesses.  INIais  lorsque  ces  femmes  avaient  perdu 
leurs  attraits,  ou  lorsque,  encore  dans  l'âge  de  plaire,  leurs  pas- 
sions désordonnées  leur  enlevaient  cette  retenue  si  nécessaire 
à  leur  se\e ,  alors  elles  n'inspiraient  plus  à  Horace  que  du  mé- 

'  Cf.  HoiMCi'.  Canji.  I,    lô,  23,  X\\  II,  r.;!!!,  15,  23. 


198  HISTOIRE   DHOIWCE.  (An  de  R.  73i-7^6. 

pris  •  ,  et  sa  muse  ,  chargée  d'exprimer  tous  ces  sentiments  , 
devenait  outrageante  et  cruelle.  Les  vieilles  opulentes  qui  avaient 
cherché  à  exploiter  sa  jeunesse  ^ ,  Gratidie  quand  elle  voulut 
le  contrarier  dans  ses  amours^ ,  Lydie  quand  ses  attraits  com- 
mençaient à  se  faner  ^,  nous  ont  prouvé  qu'Horace  savait 
mettre  autant  d'énergie  et  d'àcreté  dans  l'injure ,  que  de  dou- 
ceur et  de  charme  dans  la  louange.  L'ode  quinzième  du  livre  III 
et  l'ode  treizième  du  livre  IV  --  contre  Chloris  et  contre  Lycé , 
toutes  deux  devenues  vieilles  et  voulant  jouir  encore  des 
privilèges  de  la  jeunesse,  nous  eu  fournissent  de  nouvelles 
preuves. 

Aucun  dépit  amoureux  ne  paraît  avoir  inspiré  l'ode  qu'Ho- 
race lit  contre  Chloris  et  contre  Pholoé  ;  il  se  montre  seule- 
ment choqué  du  libertinage  de  la  mère  et  de  l'impudicité  de  la 
lille^.  ?sous  avons  vu  cette  fille  près  de  sa  mère,  encore 
belle  et  dans  l'âge  des  succès ,  et  toutes  deux  proposées  à  Tin- 
noc^nte  Lalagé  comme  des  modèles  à  suivre  dans  l'art  de 
plaire  et  de  se  faire  aimer.  IN'otre  poète  nous  a  montré  aussi  la 
douce  Pholoé  ,  se  refusant  aux  mstances  de  C}Tus,  ce  brutal 
amant  de  la  belle  Tyudaris:.  Les  années  avaient  produit  sur 
ces  deux  femmes  leur  effet  ordinaire.  Chloris ,  devenue  vieille  , 
était  toujours  adonnée  à  la  débauche  ;  pour  se  domier  quelque 
consistance,  elle  s'était  associée  à  un  misérable,  qui  était  bien 
moins  son  mari  que  son  esclave  complaisant ,  et  qui  l'aidait 
dans  ses  inti'igues  d'amour  plutôt  qu'il  n'y  mettait  obstacle^. 


•  Voy.  liv.  V,  g  13,  liv.  VIII,  §  15,  t.  1,  p.  270  et  iOG  ;  liv.  IX,  §  2-3, 
27-28,  p.  5-6,  69-72.  —  ^  Vov.  ci-dessus ,  liv.  m,  .§  8  et  9,  t.  I,  p.  ISS- 
ISS.  —  ^  Vov.  liv.  m  ,  §  13,  14.  t.  I,  p.  143-147;  liv.  VIII,  §8,  t.  I, 
p.  480.  —  ♦  Voy.  liv.  VIII,  §  9,  p.  481.  Porphyrion,  aihHorat.  Carm.  III, 
11,  dans  Brauiihard,  l.  2,  p.  437.  —  ^  Horace,  Carm.  III,  15  :  Lxor  puu- 
peris  [hyci  ;  et  IV,  13  :  Audivere,  Lyce ,  di  mca  vota,  dl.  —  ^  Horace, 
Cami.n,  5,  17;  1,33,  7.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII ,  g  4  ,  t.  I,  p.  474; 
liv.  IX,  §  27,  p.  69.  —  '  Horace,  Carm.  I,  17,  23  ,•  1 ,  33,  6.  Voy.  liv.  VIII , 
§  £  ,  4,  t.  I ,  p.  472-475.  —  «  Sur  ces  sortes  de  raaris  ,  cf.  saint  Jérôme, 
cité  par  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  306. 
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La  timide  Pholoé  était  devenue  une  femme  passionnée  et  sans 
pudeur. 

«  Femme  du  pauvre  Ibycus  ,  Chloris ,  mets  donc  un  terme 
à  tes  dérèglements  et  à  ton  infâme  métier.  Si  proclie  de  la 
mort  cjui  te  menace ,  cesse  de  badiner  au  milieu  de  nos  jeunes 
filles,  et  de  répandre  un  nuage  sur  ces  brillantes  étoiles.  Ce 
qui  sied  à  Pholoé  ne  convient  plus  à  sa  mère.  Que  ta  fille  brise 
les  portes  des  jeunes  Romains,  pareille  à  une  bacchante 
excitée  par  le  bruit  des  tymbales  ;  qu'éprise  de  ^Nothus ,  elle 
joue  comme  la  chèvre  lascive,  sa  jeunesse  l'excuse  :  mais  toi, 
Chloris,  ce  sont  les  laines  recueillies  près  de  l'illustre  Lucérie, 
ce  sont  les  fuseaux  qui  conviennent  à  ton  âge;  et  non  les 
cithares,  ni  la  rose  aux  couleurs  purpurines,  ni  les  joyeux  festins, 
ni ,  pauvre  vieille ,  les  cruches  vidées  jusqu'à  la  lie  ' .  » 

La  ville  de  Lucérie ,  à  laquelle  Horace  donne  l'épithète  de 
noble  ou  d'illustre ,  était  une  des  plus  anciennes  villes  de  cette 
partie  de  l'Apullequi  fut  nommécDaunie.  Ce  pays ,  selon  Stra- 
bou ,  produisait  des  laines  encore  plus  fines  et  plus  douces 
que  celles  de  ïarente.  Lucérie ,  au  temps  d'Horace  ,  était  ce- 
pendant réduite  à  peu  de  chose ,  et  remarquable  seulement  par 
son  temple  de  Minerve'.  Cette  ville  a  conservé  presque  son 
nom  (  Lucera),  et  son  importance  s'est  accrue. 

Tibulle  condamne  aussi  la  vieille  courtisane  infidèle  à  tisser  la 
laii:ie  ou  à  tourner  le  fuseau  ^.  Il  paraît  que  c'était  la  dernière 
ressource  de  ces  beautés  si  fières  dans  leur  jeunesse,  lors- 
qu'elles n'avaient  pas  su  ménager  une  fortune  pour  leurs  vieux 
jours. 

'  Horace,  Carm.  III,  I5.  Jani,  t.  2  ,  p.  IG7.  Milscherlich,  t.  2,  p.  lG-2. 
Orelli,  t.  1,  p.  357.  —  *  Stralxjn,  IV,  p.  28i,  t.  2,  p.  412  de  la  frad-  fran- 
çTiise.  Tile-Livp,  IX,  212;  XXVII,  lo.  Velléius  Paterclus,  1,  74.  Polybe, 
III,  88.  Cicéroft ,  ad  Altic.  VIII,  J.  César,  de  Bello  civili ,  I,  24.-3  l'i- 
l)alle,  nicff.  1,  6,  77  :  Jl  qnœ  fida  fuit  nulli^  post,  vicia  senecta^  ducil 
inofis  livniHla  slamhia  torla  manu. 
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XXII. 

Soit  dépit ,  soit  vengeance ,  Horace  manifeste  dans  Tode  qu'il 
écrivit  contre  Lycé  uiie  virulence  extrême.  Elle  décèle  un  vif 
ressentiment  contre  cette  courtisane  qu'il  avait  tant  aimée  ' . 

a  Lycé  ,  les  dieux  m'ont  entendu  ;  les  dieux  ont  exaucé  mes 
vœux  :  te  voilà  vieille ,  et  pourtant  tu  veux  paraître  belle  encore  ; 
tu  folâtres,  tu  bois  sans  pudeur,  et  d'une  voix  chevTotante, 
échauffée  par  le  vin ,  tu  appelles  l'Amour  qui  a  cessé  de  ré- 
pondre à  ton  appel.  II  repose  sur  les  joues  de  la  jeune  Chia  , 
si  habile  à  toucher  sa  lyre.  L'Amour  est  sans  pitié  :  il  dé- 
laisse dans  son  vol  les  chênes  que  le  temps  a  dépouillés  de 
leur  parure  ;  il  te  fuit ,  parce  que  tes  dents  ont  perdu  leur 
blancheur,  parca  que  des  rides  sillonnent  tes  joues,  parce  que 
tes  cheveux  ont  blanchi.  Xon  ,  Lycé,  ni  la  pourpre  de  Ces, 
ni  l'éclat  des  pierreries  ne  te  rendront  ces  jours  que  le  temps  ra- 
pide a  ensevelis  dans  nos  fastes.  Ah  !  qu'as-tu  fait  de  tous  ces 
dons  de  Vénus  ?  Où  sont  tes  fraîches  couleurs ,  tes  mouve- 
ments gracieux  ?  Qu'est  devenue  cette  Lycé  en  qui  tout  res- 
pirait la  volupté  ;  qui  m'avait  ravi  à  moi-même  ;  qui  par  sa 
beauté ,  sa  grâce  piquante ,  occupait  dans  mon  cœur  la  pre- 
mière place  après  Cinara^*?  Mais  les  destins,  hélas!  n'ont  ac- 
cordé à  Cinara  qu'un  petit  nombre  d'années  ,  et  ils  ont  voulu 
prolonger  la  vie  de  Lycé  autant  que  celle  d'une  corneille  cen- 
tenaire ,  afin  d'offrir  aux  ris  moqueurs  d'une  ardente  jeunesse 
le  spectacle  d'un  flambeau  éteint  qui  tombe  eu  cendres.  » 

Sauadon  a  dit  de  cette  ode  :  «  Elle  est  bien  prise  et  bien 
écrite:   la  critique   est   animée;    les  allégories  justes;   l'ex- 

'  Cf.  AcrooetPorpbyrion,  ad  Horal.  Cami.  IV,  13,  I,  dans  Braunhard, 
l.  I  ,  p.  572.  Jani,  t.  2,  p.  435.  Milscherlich,  t.  2,  p.  438.  Orelli,  t.  I, 
p.  515.  Cf.  ci-dessus,  liv.  V ,  S  13,  t.  f.  p.  2G9,  -  ^  Sur  Cinara,  voy.  ci- 
dessus,  liv.  111,  g  G  el  7;  liv.  V,  §  13  et  16;  liv.  Yl,  §  li  .  t.  I,  p.  132, 
133,  2G9,    27»;  liv    iX.  S    '2  et  21,  p.  32  et  60. 
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pression  correcte  ;  la  versification  harmouieuse  :  on  voit  par- 
tout l'excellent  poète  ;  mais  on  y  cherche  l'honnête  homme  , 
et  l'on  est  lâché  de  ne  pas  l'y  trouver  ' .  »  Vanderbourg  qui , 
comme  Dacier,  se  montre  disposé  à  tout  justifier  dans  Horace  % 
entreprend  sa  défense  avec  un  sérieux  égal  à  l'attaque.  Il  rap- 
pelle que  Lycé  est  une  courtisane  ;  c'est  en  effet  ce  que  nous 
disent  les  anciens  scoliastes^ ,  et  ce  que  nous  eussions  deviné 
sans  eux  :  nous  savons  qu'Horace  n'a  point  aimé  d'autres  femmes. 
Mais  il  y  avait  chez  les  anciens  des  courtisanes  de  plus  d'une 
espèce ,  et  cette  appellation  avait  chez  eux  une  grande  exten- 
sion. Pour  Lycé  ,  elle  est ,  à  l'égard  des  modernes,  évidemment 
synonyme  de  celle  de  femme  galante;  car  Lycé,  comme  nous 
l'avons  vu  par  l'ode  dixième  du  livre  HI  ^ ,  s'était  donné  dans 
sa  jeunesse  le  relief  d'une  union  presque  conjugale  :  elle  était 
riche  et  maîtresse  de  ses  choix.  Les  prières  qu'Horace  lui 
adresse  et  les  reproches  qu'il  lui  fait  de  cet  orgueil  dont  Vé- 
nus s'irrite ,  en  sont  des  preuves  évidentes.  Dans  la  première 
ode  ,  il  lui  parle  de  sa  belle  maison ,  et  dans  celle-ci  de  ses  pier- 
reries et  de  ses  belles  robes  de  pourpre. 

Disons  que  ce  n'est  pas  parmi  les  poètes  eu  général ,  et  en- 
core moins  parmi  les  poètes  erotiques ,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher des  exemples  de  sévère  moralité.  Les  poètes  et  les  ar- 
tistes se  prévalent  facilement  de  leur  talent  ou  de  leur  art , 
pour  satisfaire  les  passions  qui  les  agitent,  ou  soulager  les 
sentiments  qui  les  tourmentent.  Telle  est  la  raison  d'un  fait 
qui  nous  semble  presque  général  ;  mais  ce  n'en  est  pas  l'excuse. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  faveur  d'Horace,  et  ce  qu'ont 
négligé  de  dire  ses  défenseurs ,  c'est  que  du  moins,  comme  l'as- 
surent   les  scoliastes ,  il  avait  soin  de  déguiser  le  nom  des 


'  Sanadon,  OEuvres  d'Horace,  t.  4,  p.  152.  —  ^  Vanderbourg,  Odes 
d'Horace,  t.  2,  p.  :hi.  -  ^  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Carm.  IV, 
13,  1,  dans  Braunhard,  t.  J,  p.  43G  et  572.  —  *  Horace,  Carm.  III,  lo,  i; 
IV,  13  ,  I,  dans  Braunhard,  t.  i,  p.  43G  et  572  ;  dans Orelli,  1. 1,  p.  33g 
et  515. 
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leinmos  auxquelles  il  adressait  ses  amoureuses  sollicitations 
ou  ses  virulents  sarcasmes.  Je  remarquerai  aussi  que ,  bien 
que  cette  ode  fut  composée  durant  le  cours  de  cette  année, 
elle  n'a  été  admise  que  plus  tard  dans  le  recueil  des  poésies 
d'Horace ,  et  peut-être  lorsque  Lycé  n"e\istait  plus.  Cette  ode 
appartient  au  quatrième  livre  dont  la  publication ,  selon  le 
témoignage  de  Suétone  et  de  tous  les  scoliastes ,  est  très-pos- . 
terieure  à  celle  des  trois  autres  }i\Tes  '. 

XXIII. 

Ad  de  Rome  753.  Av.  J.-C.  18.  Aj:e  d'Horace  47. 

Horace  fit  paraître  ,  en  effet,  vers  la  fin  de  cette  année  73fi, 
ses  trois  premiers  livres  tels  que  nous  les  possédons.  C'est  alors 
qu'il  composa  la  trentième  ode  du  li\Te  111 ,  qui  annonçait  la 
résolution ,  à  laquelle  heureusement  il  ne  fut  point  fidèle ,  de 
déposer  sa  lyre.  Cette  ode  était  une  sorte  d'épilogue  pour  clore 
le  recueil  entier.  11  dut  en  même  temps  joindre  à  ces  trois 
livres  d"odes  ses  deux  livres  de  satires  ,  et  les  épîtres  qu'il  avait 
déjà  publiées  séparément.  C'est  pour  servir  d'envoi  à  ce  recueil 
qu'il  composa  l'épître  treize  du  livre  P'"'. 

Mais  l'ode  première  du  IIF  li\Te  ^,  destinée  à  ouvrir  ce  livre 
nouveau  ,  nous  paraît  avoir  été  composée  avant  les  deux  odes 
et  l'épître  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  sujet  de  cette  ode  est  celui  que  notre  poète  a  si  souvent 
traité ,  mais  jamais  en  vers  plus  sublimes  et  plus  harmonieux. 
C'est  toujours  le  développement  de  ces  grands  principes  du 
stoïcisme  qui  nous  montre  que  la  puissance ,  la  grandeur,  les 

'Suétone,  f'iia  Horatii,  édition  de  Richter,  p.  51.  —  '  Cf.  Vander- 
l>ourg,  Odesd'Horace,  t.  I,p-  3 13,  note  sur  la  publication  des  trois  premiers 
livres  d''\les-,  et  t.  2,  p.  S-ie,  note  sur  la  publication  du  livre  des  épodes. 
Cf.  aussi  Kirchner,  Quœsliones  Horatianœ,  p.  4,  7,  II  et  12;  les  éditions 
de  Sanadon  et  de  Valart,  et  les  Tabulœ  chronologicœ  de  cplafe  singiifo- 
rum  Horatii poemaliim,ûaosK\ch{er,  fila  Horatii,  p.  170-183.  —  ^  Ho- 
race/'ffrwî.  VA,  l  :  Odi prof-murti  l'ulgus,  et  orceo. 
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richesses,  les  jouissances  du  luxe  ne  donnent  pas  le  vrai  bon- 
heur, et  qu'on  ne  peut  le  rencontrer  que  dans  la  modération  des 
désirs  et  dans  la  vertu. 

«  Loin  d'ici,  loin  de  moi  le  profane  vulgaire!  Silence! 
Prêtre  des  Muses,  je  vais  chanter  à  nos  vierges  et  à  nos  jeunes 
r.omains  des  vers  que  nul  mortel  n'a  encore  entendus.  Les 
peuples  tremblent  devant  les  rois ,  pasteurs  redoutables  ;  et  de- 
vant Jupiter,  dont  le  sourcil  ébranle  le  monde,  tremblent  les 
rois...  Le  riche  ou  le  pauvre ,  le  puissant  et  le  faible  ,  Thomme 
obscur  et  l'homme  illustre,  tous  sont  égaux  devant  le  sort. 
Dans  son  urne  immense  la  mort  agite  pêle-mêle  tous  les  noms. 

"...  Le  doux  sommeil  ne  dédaigne  ni  l'humble  toit  du  ber- 
ger, ni  les  bords  du  ruisseau  fuyant  sous  Tombrage ,  ni  les 
bois  de  Tempe  qu'agitent  les  zéphyrs.  A  qui  ne  désire  que  le 
nécessaire ,  qu'importent  les  flots  tumultueux  de  la  mer  en 
fureur?..  L'opulent  propriétaire ,  sur  le  domaine  qu'il  agrandit, 
est  atteint  par  les  noirs  soucis  :  ils  s'attachent  à  ses  pas  ;  ils 
montent  avec  lui  sur  sa  trirème  où  brille  l'airain ,  ou  s'asseyent 
sur  la  croupe  de  son  coursier.  Puisque  le  marbre  de  Phrygie  , 
la  pourpre  resplendissante ,  le  nectar  de  F alerne  et  les  parfums 
d'Achémène  ne  peuvent  calmer  les  souffrances  de  Tàme ,  pour- 
quoi voudrais-je  exciter  l'envie  par  de  magnifiques  portiques 
ou  de  majestueux  vestibules  ?  Pourquoi  échangerais-je  mon  val- 
lon de  la  Sabine  contre  les  embarras  trop  grands  de  la  ri- 
chesse ■  ?  » 

Cette  ode  commence  par  la  formule  usitée  dans  les  initia- 
tions,oii  l'on  devait  observer  un  religieux  silence ,  et  d'où  le 
prêtre  éloignait  la  fouler  Des  critiques  ont  trouvé  étrange 
qu'après  s'être  soutenu  dans  toute  cette  ode  sur  un  ton  si 
élevé ,  Horace  l'ait  terminée  par  une  application  morale  re- 
lative à  lui  seul.  Mais  la  philosophie  était  pour  Horace  une 

'  Cf.  Jani.od.  111,  i,  t.  2,  p.  4;  Mitscherlich  ,  t.  2,  p.  5  ;  Orelli,  t.  1, 
p.  1:73;  Braunhard,  t.  f,  p.  32.-).  —''■  Virgile,  ^n.  VI,  258  :  Procul,  o, 
procul  eslf,  projnni! 
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sorte  de  religion  dont  il  voulait  propager  les  bienfaits,  et  quel 
moyen  de  persuasion  plus  efficace  que  de  paraître  soi-même 
persuadé  de  ces  dogmes  salutaires ,  que  de  montrer  le  bon- 
heur dont  on  jouit  en  les  mettant  en  pratique.  Horace  ,  d'ail- 
leurs ,  n'en  agit  jamais  autrement  ;  il  est  du  nombre  de  ces 
écrivains  qui  n'obéissent  qu'aux  penchants  qui  les  entraînent. 
L'imagination  n'est  chez  lui  que  le  reflet  de  lame.  Soit  qu'il 
cause  avec  ses  lecteurs  ,  ou  qu'il  leur  fasse  entendre  des  chants 
sublimes  ,  il  cèdetoujours  à  un  motif  qui  l'intéresse  personnel- 
lement. L'homme  et  le  poète  sont  inséparables  dans  ses  ou- 
vrages, et  c'est  eu  les  étudiant  qu'on  apprend  à  connaître  l'un 
et  l'autre. 

XXIV 

Dans  cette  espèce  d'épilogue  qui  terminait  ce  recueil  d'odes , 
et  le  troisième  li\Te  en  particulier,  le  poète  dit  *  : 

"  J'ai  achevé  un  monument  plus  indestructible  que  le  bronze , 
plus  grand  que  les  pyramides  des  rois.  Les  pluies  rongeuses  , 
les  aquilons  furieux,  la  course  du  temps,  le  continuel  torrent 
des  âges,  ne  pourront  le  détruire.  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  ; 
la  plus  noble  partie  de  moi-même  échappera  à  la  déesse  des 
funérailles.  Toujours  jeune  de  gloire,  je  grandirai  dans  la  pos- 
térité ,  tant  que  la  vestale  silencieuse  accompagnera  le  pon- 
tife montant  au  Capitoie.  On  dira  que ,  né  sur  les  bords  de 
l'impétueux  Auiide,  dans  les  champs  arides  où  Daunus  régna 
sur  des  peuples  agrestes,  Horace ,  illustrant  son  humble  nais- 
sance ,  a  le  premier  uni  au  rhythme  italien  les  chants  mélo- 
dieux de  la  lyre  d'Eolie.  Melpomène  ,  enorgueillis-toi  de  ton 
ouvrage ,  et  pare  en  souriant  mon  front  du  laurier  ^  de 
Delphes.    » 

'  Horace,  Carm.  III,  30:  Exerji  monumentum  are  perennius.  Jani,  t.  2, 
p.  309.  Mifscherlich,  t.  2,  p.  296.  Braunhard.t.  I,  p.  517.  Orelli,  t  i, 
p.  434.  —  ï  Cf.  Acron  el  Porphyrion,  ad  Horal.  Carm.  III,  30,  ib  ; 
Braunhard.  t.  I.  p.  520;  Orelli,  t.  I.  p.  436  et  445. 
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Depuis  des  siècles ,  les  nombreuses  statues  des  dieux  et  les 
riches  offrandes  ont  disparu  du  Capitole  ,  et  l'on  n'y  voit  plus 
le  grand  pontife  entouré  des  silencieuses  vestales  monter  les 
degrés  du  temple  de  Jupiter  Tonnant;  mais  les  poésies  d'Horace 
se  lisent  avec  les  mêmes  délices  sur  les  bords  du  Tibre  et 
sur  ceux  du  bruyant  Ofanto  ,  sur  les  rivages  du  Gange  et  sur 
ceux  de  la  Delaware  et  de  la  Neva.  Ainsi  la  gloire  du  poète  de 
Vénusie  a  surpassé  ses  prédictions  et  ses  espérances. 

Pour  exprimer  qu'il  ne  mourra  pas  tout  entier,  Horace  a 
(lit  qu'il  échapperait  à  la  déesse  Libitine.  Cette  déesse  toute  la- 
tine ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Proserpine  '  ,  était  celle 
qui  présidait  aux  funérailles;  elle  avait  un  temple  à  Rome  ,  où 
se  tenaient  les  libitinaires ,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  chargés 
des  pompes  funèbres.  Les  parents  de  ceux  qui  mouraient  étaient 
tenus  de  déposer  une  pièce  de  monnaie  d'un  certain  prix  dans 
le  trésor  de  cette  déesse  '. 

Selon  une  des  traditions  italiennes  sur  l'histoire  de  la  contrée 
011  naquit  Horace  ,  Daunus ,  qui  donna  sa  fille  Évippé  en 
mariage  à  Diomède  ,  avait  été  forcé  par  des  calamités  domes- 
tiques ,  de  s'exiler  de  sa  patrie,  l'UUTie  ,  et  était  venu  fonder  un 
royaume  en  Italie  dans  les  plaines  qu'arrose  TAufide^.  Ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  le  poète  rappelle  ici  le  sort  d'un  pauvre 
exilé  devenu  roi  par  son  mérite. 

Horace  dit  la  lyre  d'Éolie  pour  la  lyre  des  Grecs,  parce 
qu'Alcéeet  Sapho,ses  deux  principaux  modèles,  étaient  de  Mi- 
tylène  dans  Tile  de  Lesbos,  peuplée  par  des  colonies  grecques 
de  race  éolienne. -^ 

'  Larcher  l'a  fait  à  lorl ,  Mémoire  sur  Fénus ,  p.  86,  237  et  832.  —  '  Cf. 
Tile-Live,  XL,  19;  Suétone,  Nero,  39.  LibiUne  était  aussi  un  sur- 
nom de  Vénus  selon  Plutarque,  Quœst.  rom.  267,  et  Denys  d'Halicarn.  IV, 
15  et  16.  Les  passsages  de  ces  anciens  ne  s'accordent  pas  avec  l'opinion 
de  MM.  Creutzer  et  Guigniaul,  qui  disent  que  Junon,  avec  le  surnom  de 
Féronia,  est  la  même  que  Vénus  Libitine  :  Religions  de  l'antiq.,  t.  2, 
•i'  partie,  p.  600.  —  ^  Cf.  Strabon,  V,  p.  283,  t.  2,  p.  410  de  la  trad.  franc. 
Feslas,  lib.  IV,  au  mot  Dannia,  p.  114,  édit.  de  Dacier.  Pline,  HT,  16,  5.  — 
^  Strabon.  XIII,  2,  p  Ci6-6I9,  t.  4,  p.  221-203.  Diodore de  Sicile,  V,  81. 
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XXV. 

L'épître  *  qui  terminait  tout  ce  recueil  et  qui  devait  accom- 
pagner les  trois  volumes  d'odes  et  le  volume  d'épîtres  qu'Ho- 
race envoyait  à  Auguste,  forme  un  contraste  complet  avec  le 
ton  solennel  de  l'ode  placée  à  la  fin  des  poésies  hTiques. 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  qui  ont  besoin  de  suf- 
fire à  beaucoup  d'affaires,  ou  qui  veulent  pendant  la  durée  de 
la  vie,  toujours  si  courte,  accomplir  de  .grandes  Choses,  Auguste 
était  très-avare  de  son  temps,  et  il  le  ménageait  avec  un  grand 
soin.  Il  se  reposait  un  peu  après  le  déjeuner  ou  le  repas  de  midi, 
mais  vêtu  et  chaussé,  les  pieds  couverts ,  la  main  sur  les  yeux. 
Il  était  sobre,  ne  buvant  presque  pas  de  vin  ,  de  sorte  qu'après 
le  principal  repas  de  la  journée,  qui  avait  lieu  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midi,  selon  les  saisons,  il  pouvait  se  re- 
mettre au  travail  ;  souvent  il  le  prolongeait  très-tard,  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  terminé  ce  qui  lui  restait  des  affaires  de  la 
journée.  Il  ne  dormait  jamais  d'un  seul  somme  et  se  réveillait 
plusieurs  fois  dans  la  nuit:  il  se  faisait  lire  dans  les  intervalles». 

Sans  doute  on  devait  craindre  d'usurper  sans  nécessité  les 
moments  d'un  empereur  si  utilement  occupé  ;  et  Horace  s'é- 
tait déjà  montré  pénétré  de  cette  idée  lorsqu'il  avait  dit  dans 
la  satire  première  du  livre  II  :  «  Ce  ne  sera  jamais  hors  de 
propos  que  mes  vers  iront  réclamer  l'attention  de  César  3.  » 

Après  la  mort  de  Virgile ,  Auguste  paraît  avoir  désiré  de 
jouir  plus  fréquemment  de  la  société  d'Horace,  et  nous  aper- 
cevons, depuis  cette  époque,  des  indices  d'une  plus  grande  fa- 
miliarité et  d'une  plus  étroite  liaison  entre  le  poète  et  l'empe- 
reur. 

!Nous  avons  dit  que  cette  épître  treizième  du  livre  P'  avait 

■  »  Horace,  Epist.  1 ,  13  :  Vl  proftciscentem  docui  te  sape  diuque. — 
ï  Saélone,  Oci.  Aug.  76-78-  —  ^  Horace,  Sal.  II,  I,  18-20  :  A'j*i  dextro 
tempore  Flucci  vcrha  par  attentam  lunt  ibiint  CcBsaris  auretn. 
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été  composée  pour  accompagner  Tenvoi  du  recueil  des  poésies 
d'Horace  à  Auguste  ;  cependant  ce  n'est  pas  à  celui-ci  que  cette 
épître  est  adressée,  mais  au  messager  qui  doit  lui  porter  ce 
livTe.  Ce  messager  est  nommé  dans  l'épître  Yinuius ,  et  sur  le 
titre  Vinnius  Asella.  Acronnous  apprend^  qu'il  s'appelait  Ca- 
ninius  YinniusFronto,  et  que  son  père  se  nommait  Asina.  Le 
scoliaste  n'a  pu  puiser  ces  renseignements  que  dans  le  livre  sur 
les  personnages  hor  a  tiens  qu'il  à  cité.  Acron  ne  nous  dit  point 
ce  que  Vinnius  était  à  Horace.  Soit  qu'il  fût  l'esclave  porteur 
ordinaire  de  ses  tablettes,  ou  un  honnête  cultivateur  de  la  vallée 
de  Digentia  ou  de  Tibur  =,  soit  qu'il  fût  d'un  rang  plus  relevé,  il 
est  certain  qu'Horace  pouvait  en  user  familièrement  ave-c  lui , 
puisqu'il  se  permet  sur  le  nom  d'Asina,  que  portait  le  père  de 
ce  messager,  des  plaisanteries  qui  paraîtraient  assez  fades  de  la 
part  d'un  auteur  moderne.  Mais  quoique  ce  nom  d'Asinus  ou 
Asinius  fût  à  cette  époque  même ,  porté  par  plusieurs  person- 
nages consulaires  3,  et  qu'il  n'eût  rien  de  plus  étrange  que  ceux 
des  Porcins,  des  Suillius,  des  Bubulcus,  des  Ovilius,  illustrés  aussi 
par  des  héros  et  de  grandes  familles,  cependant  les  quolibets  de 
cette  nature  n'en  étaient  pas  moins  du  goût  des  graves  Romaius. 
Cicéron,  dans  son  Traité  de  fOratcury  ne  dédaigne  pas  de  rap- 
porter un  jeu  de  mots  de  Scipion  l'Africain,  sur  un  personnage 
revêtu  d'une  importante  dignité,  et  qui  se  nommait  Asellus, 
comme  l'envoyé  de  notre  poète  4. 

«  Vinnius,  ainsi  que  je  te  l'ai  souvent  et  longtemps  recom- 
mandé avant  ton  départ,  tu  remettras  ces  volumes  bien  cachetés 
à  Auguste,  s'il  est  bien  portant,  de  bonne  humeur,  enfin  s'il  les 
demande.  Que  ton  zèle  pour  mes  intérêts  ne  te  rende  pas  in- 
discret ;  ne  va  pas  par  trop  d'empressement    compromettre 

'  Acron  ,  Horal.  Epist.  i,  13,  I,  dans  Braunhard,  t.  3,  p.  306.  —  ^  Cf. 
Th.  Schmid,  Det  Horatius  erklaert  ,\.  I,  p.  275.  Wieland  ,  Horazens 
liriefen,  t.  I,  p.  205.  Jacobs,  Lecliones  f'cnusiuœ,  p.  171.  Dacier.  t. 
8,  p.  530.  Sanadon,  t.  6,  p.  1S4.  —  ^  Suétone,  OcL  Aug.,  19.  Cf.  Reland, 
Fast.  consul.,  p.  791.  Almeloveen.  Fasl.  Jioni.  coustdar.  p.  64.  Rosini . 
Aut.  rom.,  p.  915.  —  *  CicOron,  de  Oratorc  ,  II,  (.4. 
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mes  œuvres.  Si  par  aventure  elles  te  semblent  uue  charge  trop 
lourde,  jette-les  à  terre,  plutôt  que  d'aller,  où  tu  dois  les 
remettre,  brutalement  décharger  ton  bât,  et,  parla,  faire  rire 
de  ton  surnom  paternel  d'Asina,  et  devenir  la  fable  de  tout 
le  monde.  Tire-toi  de  ton  mieux  des  descentes,  des  ruisseaux, 
des  fondrières.  Arrivé  là-bas  et  triomphant,  tu  te  présenteras, 
en  temps  opportun,  avec  le  paquet  que  je  t'ai  confié  ;  non  sous 
ton  bras,  comme  le  rustre  avecTagneau  qu'il  veut  vendre  ;  non 
comme  Pyrrhia  dans  la  comédie,  ivre  et  chancelante,  ca- 
chant le  peloton  de  laine  qu'elle  a  dérobé  ;  non  comme  le  cou- 
vive  invité  chez  un  personnage  de  sa  tribu  ,  portant  lui-même 
ses  sandales  et  son  bonnet.  >'e  va  pas  surtout  dire  a  tout  le 
monde  que  tu  as  bien  sué  pour  apporter  des  vers  qui,  peut-être , 
charmeront  les  oreilles  et  les  yeux  de  César.  Tu  as  entendu 
mes  recommandations ,  mes  prières  ;  fais  de  ton  mieux  ;  adieu, 
pars,  garde-toi  de  broncher  :  ton  message  est  délicat  et  fragile.  » 
Le  scoliaste  de  Cruquius  nous  apprend  que  la  voleuse  Pyr- 
rhia était  un  personnage  d'une  des  comédies  de  Titinius, 
auteur  comique  postérieur  à  Térence  ;  ses  pièces  étaient  sou- 
vent représentées  du  temps  d'Horace,  puisqu'il  y  fait  allusion  , 
mais  il  ne  nous  en  reste  rien  3. 

'  Le  scoliaste  de  Cruquius,  ad  Horat.  Episi.  I,  13, 15,  dans  Braunhard, 
t.  2,  p.  307,etThéod.  Schmid,  t.  2.  p.  280.  Orelli,  t.  2,  p.  413.  —  -  Baehr, 
Geschickte  der  Rômisch^m  Uttcratur.  p.  III-I12. 


LIVRE  DOUZIEME. 

De   l'an    737    à   l'an  738. 

I. 

An  de  Rome  737.  Av.  J.-C.  17.  Age  d'Horace  48. 

Auguste,  par  la  réforme  du  sénat,  par  les  mesures  qu'il  op- 
posa à  l'anarchie  des  comices  et  au  désordre  des  mœurs,  avait 
fait  uu  grand  nombre  de  mécontents  '  ;  mais  après  les  actes  de 
rigueur ,  après  les  lois  sévères  vinrent  les  ménagements  poli- 
tiques, les  largesses,  les  fêtes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre 
plus  populaire  qu'il  n'avait  jamais  été. 

Ses  édits  excluaient  pendant  cinq  ans  de  toute  magistrature 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  brigue,  et  ils  interdisaient 
aux  candidats  de  donner  de  l'argent  aux  citoyens  les  plus 
pauNTes,  qui  avaient  droit  de  suffrage.  Les  deux  tribus  aux- 
quelles Auguste  appartenait  *  furent  dédommagées  de  la  perte 
que  les  nouvelles  lois  leur  faisaient  éprouver  par  des  dons  con- 
sidérables qu'il  fit  aux  plus  indigents  de  ceux  qui  en  faisaient 
partie.  Ainsi,  il  n'avait  interdit  la  brigue  que  pour  avoir  le 
privilège  de  l'exercer  seul  et  pour  la  faire  servir  au  maintien 
de  son  autorité  ^,  Par  ce  moyen,  et  par  la  puissance  dont  il  était 
revêtu,  il  pouvait  facilement  se  rendre  maître  des  choix.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  se  trouvait  à  Rome  pendant  le  temps  des  comices, 
il  s'y  rendait,  et  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  deux  tribus  il  donnait 
son  suffrage  comme  un  simple  citoyen  ;  il  faisait  avec  les  cau- 

»  Suétone  ,  OcLAug.  34  et  35.  Horace,  Carm.  IV,  I5,  9;  Carm.  secul. 
17.  Orelli ,  t.  1 ,  p.  529,  538.  ~  '  Suétone,  Oct.  Aug,  40,  nous  apprend 
qu'il  était  membre  des  tribus  Scaptia  et  Fabia.  —  '  Dion  Cassius  MV 
\.\-\l,  p.  7i2-717. 

18. 
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didats  qu'il  protégeait  le  tour  de  toutes  les  tribus,  et  sollicitail 
chaque  électeur  dans  la  forme  accoutumée  ' . 

Mais  ce  qui  le  fit  surtout  chérir  des  Romains,  ce  fut  les 
soins  qu'il  se  donna  pour  augmenter  l'éclat  et  la  beauté  des  fêtes 
publiques  :  il  les  présidait  toutes  les  fois  qu'il  les  donnait  lui- 
même,  et  y  assistait  quand  il  les  faisait  donner  par  les  magis- 
trats. Malgré  ses  gi'andes  occupations  il  semblait  se  complaire 
à  augmenter  et  à  partager  les  plaisirs  du  peuple  romain,  et 
des  représentations  variées  se  succédaient  à  de  courts  inter- 
valles :  c'étaient  des  combats  d'athlètes  ,  de  gladiateurs,  des 
courses  à  pied  et  à  cheval,  des  évolutions  guerrières,  des  nau- 
machies^  Arrivait-il  quelque  objet  extraordinaire,  digne 
d'exciter  la  curiosité  publique,  il  l'exposait  dans  les  lieux  les  plus 
convenables  aux  regards  du  peuple.  Ainsi,  devant  la  place  aux 
comices ,  il  fit  voir  un  serpent  de  cinquante  coudées  ;  dans 
l'enclos  du  Champ  de  Mars,  un  rhinocéros  ;  sur  la  scène,  un 
tigre». 

Les  représentations  théâtrales,  qui  n'étaient  chez  les  Romains 
qu'un  accessoire  des  jeux  et  des  fêtes  que  les  institutions  reli- 
gieuses avaient  fondés ,  s'enrichirent  d'un  nouveau  genre  de 
spectacle,  pour  lequel  les  Romains  s'éprirent  du  plus  vif  en- 
thousiasme, la  pantomime. 

Les  mimes,  par  leurs  gestes  expressifs,  devaient  suppléer  ou 
ajouter  aux  paroles  et  au  chant,  mais  au  moins  ils  parlaient  ou 
ils  chantaient;  les  acteurs  pantomimes  3,  uniquement  parla 
danse  et  le  geste ,  sans  le  secours  du  chant  ou  des  paroles ,  ex- 
primaient toutes  les  circonstances  d'une  action,  toutes  les  pas- 
sions dont  étaient  animes  les  personnages  qu'ils  représentaient. 
Leurs  danses  et  leurs  jeux  étaient  accompagnés  de  musique  et 
entremêlés  de  chants;  mais  ces  chants,  sortes  d'ariettes,  de  mo- 

'  Suétone,  Ocl.  Aug.  56.  —  ^  Suétone,  Oct.  Auj.  43.  — ^  Pline,  Hisf. 
nat.  VII,  5i.  Zosirae,  Hist.  I,  6.  Cf.  Bernard),  Mémoire  sur  l'origine 
des  jeux  scéiiiques,  Acad.  des  Inscrip.,  t.  8,  p.  28.  MaRnin,  lv<  Origines 
du  théâtre  moderne,  p.  4bi  i95. 
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nodies  ou  de  chœurs  ',  placés  entre  les  actes  ou  les  scènes,  n'é- 
taient point  exécutés  par  les  pantomimes,  et  ne  servaient  qu'à 
varier  le  spectacle  :  ils  n'étaient  point  nécessaires  à  l'action  ou 
à  rintelligence  du  drame.  Deux  acteurs  pantomimes,  Pylade 
et  Bathylle,  le  premier  pour  la  dause  grave  et  pathétique,  le 
second  pour  la  danse  comique  et  gracieuse',  excellèrent  tel- 
lement dans  ce  nouvel  art,  que  le  public  de  Rome,  qui  n'avait 
plus  à  s'occuper  de  politique,  se  divisa  en  deux  partis,  relative- 
ment à  la  prééminence  qu'il  fallait  accorder  à  l'un  ou  à  l'autre 
acteur .  Bathylle,  affranchi  de  Mécène  el  trop  aimé  de  lui  3,  pouvait 
se  prévaloir  du  suffrage  d'Auguste,  qui  ne  se  prêtait  d'ailleurs  à 
cette  préférence  exclusive  des  Romains  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle, que  par  complaisansce  pour  Mécène.  Pylade  avait  de 
nombreux  partisans,  Auguste,  autant  pour  le  punir  d'un  trait 
d'arrogance  qu'il  s'était  permis  sur  le  théâtre,  que  pour  faire 
cesser  cette  lutte,  le  bannit  de  Rome  ;  mais  il  le  rappela  bientôt. 
Pylade  ayant  été  voir  Auguste  pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance, l'empereur  lui  recommanda  de  ne  plus  exciter  de  cabales 
contre  Bathylle.  Pylade  lui  répondit  :  «■  Mais,  César,  il  vous  est 
utile  que  le  peuple  s'occupe  de  Bathylle  et  de  moi  *.  » 

Par  cette  réponse  hardie  et  spirituelle,  Auguste  put  apprendre 
que  Pylade  avait  deviné  un  des  secrets  de  sa  politique ,  et  elle 
lui  réussissait  trop  bien  pour  qu'il  n'y  persistât  pas.  11  eut  donc 
ridée  de  donner  des  jeux  qui  devaient  surpasser  en  pompe  et 
en  magnificence  tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors,  auxquels 
tous  les  citoyens  devaient  eux-mêmes  prendre  part,  et  tels 
qu'ils  exciteraient  les  plus  vives  émotions  ;  des  jeux  propres  à 
faire  battre  tous  les  cœurs  vraiment  romains,  à  exciter  l'enthou- 
siasme de  tout  citoyen  resté  fidèle  aux  idées  de  gloire  et  de 
patrie,  et  de  nature  à  ce  que  ni  lui,  empereur,  ni  aucun  mem- 

'  Peirone,  Sati/ricon.,  XXXI,  7.  —  ^  Athénée,  Deipnosoph.  1, 17,  t.  I,  p.  77 
de  la  trad.  franc.  Juvénal.  Soi.  VI,  C3.  Plularque ,  Propos  de  tables, 
question  8.  —  ^  Le  scoliaste  de  Perse,  Sat.  V,  lrî3.  Meibora,  Mœcenas, 
XXI,!)  et  l(>;'et  XXn,27el28.  —  «  Dion  Cassius,  LIV,  17,  p.  747. 
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bre  de  sa  famille,  tant  jeuue  fût-il.  ni  même  un  seul  des  indi- 
vidus de  cette  multitude  qui  devait  y  assister,  pût  jamais  con- 
server l'espoir  de  les  voir  une  seconde  fois.  Ces  jeux  qui  allaient 
être  pour  le  grand  poëte  lyrique  de  ce  siècle  de  merveilles  le 
sujet  du  plus  beau  triomphe,  étaient  les  jeux  séculaires. 


11. 


Quoique  les  dieux  et  les  déesses  fussent  les  mêmes  chez  les 
Pvomains  que  chez  les  Grecs ,  cependant  la  religion  de  ces  deux 
peuples  était  différente.  Chez  les  Romains ,  elle  était  liée  avec 
les  institutions  politiques.  Le  ciel  régissait  Rome,  et  Rome  l'u- 
nivers ;  les  dieux  semblaient  n'avoir  existé  qu'afin  de  protéger 
la  ville  étemelle  ,  et  d'augmenter  sa  force  et  sa  grandeur.  Pour 
les  descendants  de  Romulus  et  de  ISuma ,  Jupiter  était  bien 
plutôt  le  dieu  du  Capitole  que  le  dieu  suprême  de  l'Olympe  ;  Ve- 
nus était  plus  intéressante  comme  ayant  donné  le  jour  à  Énée, 
que  comme  la  mère  de  l'Amour 

Les  arts  avaient  une  tendance  semblable  :  ils  n'étaient  pas 
cultivés  pour  eux-mêmes,  mais  pour  l'ornement  de  Rome,  mais 
pour  la  gloire  du  nom  romain.  La  danse,  le  chant,  les  sons 
harmonieux  des  instruments,  n'avaient  de  prix  que  parce  qu'ils 
augmentaient  la  majesté  des  triomphes  et  la  pompe  des  fêtes 
publiques.  Le  plus  bel  emploi  de  la  poésie  était  de  célébrer  la 
gloire  de  Rome,  d'exalter  les  vertus  du  patriotisme  romain, 
de  rendre  grâce  aux  dieux  de  leur  protection  spéciale ,  pour  la 
durée  de  l'empire  et  pour  le  maintien  de  cette  domination  que 
Rome  s'était  arrogée  sur  tous  les  autres  peuples. 

A  mesure  qu'en  Grèce  la  civilisation  se  développa,  la  religion 
conservatrice  des  croyances  devint  indépendante  des  formes  de 
gouvernement,  qui  variaient  dans  chaque  État.  Le  culte  s'épura, 
et  l'imagination  des  poètes  et  des  artistes  n'étant  pas  enchaînée 
par  des  intérêts  terrestres,  prit  sou  vol  vers  l'Olympe:  la  poésie 
et  les  arts  portèrent  l'empreinte  de  ces  inspirations  sublimes  et 
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cé-lestes.  I!  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  R.omaiiis.  Quand  ce 
peuple  commença  à  surgir,  les  pouvoirs  civils  et  religieux  se 
trouvaient  réunis  dans  un  certain  nombre  de  familles  patri- 
ciennes ,  et  les  moyens  puissants  de  gouvernement  qu'elles  ti- 
raient de  la  religion  leur  firent  maintenir  avec  soin  ces  super- 
stitions grossières,  que  Tignorance  des  premiers  Romains  avait 
admises.  Les  attaquer,  c'eût  été  attaquer  le  fondement  même 
de  l'autorité  du  sénat  et  la  constitution  de  la  république.  Les 
conquêtes  des  Romains ,  l'accroissement  de  leur  territoire,  les 
richesses  et  la  gloire  qui  furent  le  résultat  de  ces  institutions,  a 
la  fois  politiques  et  religieuses ,  leur  donnèrent  une  grande  et 
forte  sanction ,  un  irrésistible  ascendant  sur  tous  les  esprits  , 
même  les  plus  éclairés.  Une  si  grande  puissance ,  si  prompte- 
ment  acquise,  tenait  du  miracle  et  frappait  toutes  les  imagina- 
tions. Les  Romains  s'étaient  donc  fermement  persuadé  que 
de  l'existence  de  leur  religion  dépendait  celle  de  l'État.  Des  doutes 
pouvaient  bien  s'élever  dans  les  opinions  de  quelques-uns  sur 
la  vérité  de  cette  religion,  mais  non  sur  son  utilité.  Chercher  à 
en  abolir  la  pratique,  c'était  donc  se  montrer  à  la  fois  impie 
et  mauvais  citoyen.  Un  Romain  ne  pouvait  concevoir  la 
religion  qu'avec  des  idées  romaines ,  inculquées  chez  lui  dès 
l'enfance ,  c'est-à-dire  avec  les  obligations  que  le  destin,  auquel 
rien  ne  peut  se  soustraire,  avait  imposées  aux  dieux  mêmes,  à 
l'égard  de  R.ome ,  et  aussi  avec  le  culte  dont  R.ome  était  rede- 
vable envers  les  dieux.  Chez  les  Grecs ,  la  religion,  peu  à  peu 
dégagée  des  choses  humaines,  tendait  toujours  à  exhausser  le 
ciel,  et  à  le  séparer  par  un  plus  grand  intervalle  du  séjour  de 
l'homme;  chez  les  Romains,  au  contraire,  la  religion,  mêlée  à 
tous  les  événements  humains,  tendait  toujours  à  abaisser  le  ciel 
vers  la  terre;  et  quand  Rome  eut  tout  asservi,  ses  empereurs, 
sur  ce  piédestal  successivement  élevé  par  toutes  les  nations  vain- 
cues, se  trouvèrent  placés  si  haut,  que  l'imagination  n  eut  qu'un 
pas  à  faire  pour  les  introduire  parmi  ces  dieux  qu'on  avait  fait 
descendre  si  bas.  Ces  nouveaux  dieux,  dont  quelques-uns  fu- 
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rent  si  insensés,  si  stupides ,  et  qui  se  ravalèrent  par  leurs  viees 
au-dessous  même  de  la  bête ,  contribuèrent ,  avec  beaucoup 
d'autres  causes,  à  la  chute  de  cette  religion;  et  par  la  raison 
qu'elle  tenait  à  tout,  tout  déclina  avec  elle.  Avec  elle  le  grand 
empire  s'affaiblit ,  s'écroula  et  diparut. 

Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  malgré  les  invasions 
de  la  philosophie  et  la  corruption  des  mœurs  ,  la  puissance  de 
cette  religion  romaine  n'était  pas  encore  ébranlée  au  point  qu'Au- 
guste ne  put  y  chercher  un  appui  à  son  autorité.  C'est  ce  qui  le 
décida  à  décréter  la  solennité  des  jeux  séculaires. 

III. 

L'origine  de  ces  jeux,  comme  celle  de  toutes  les  institutions 
religieuses  étrangères  au  christianisme ,  est  obscure  ' .  Dans 
les  grandes  cérémonies  prescrites  par  la  religion  ,  les  Romains 
se  conformaient  aux  instructions  qu'ils  croyaient  avoir  reçues 
des  dieux  mêmes,  par  la  voie  des  oracles  consultés  sur  le  cé- 
rémonial qu'il  s'agissait  de  régler.  Les  oracles  et  la  sibylle  de 
Cumes  avaient  déterminé  les  rites  des  jeux  séculaires.  Cette  an- 
tique prêtresse ,  qu'Apollon  même  avait  inspirée ,  reçut  de  ce 
dieu ,  épris  de  ses  charmes ,  un  nombre  de  jours  égal  à  celui 
des  grains  de  sable  que  pouvait  contenir  sa  main  divine.  Ses 
oracles  écrits  en  vers  grecs ,  avaient  été  recueillis  avec  soin ,  et 
se  trouvaient  consignés  dans  un  volume  tombant  de  vétusté. 
Par  la  suite  et  postérieurement  à  la  célébration  des  jeux  sécu- 
laires, Auguste,  devenu  grand  pontife  après  la  mort  de  Lépide, 
fit  transcrire  le  volume  des  livres  sibyllins,  et  ordonna  que  toutes 
les  copies  qu'on  pouiTait  rassembler  seraient  remises  au  pré- 
teur de  la  ville  ,  qui  les  fit  brûler  en  sa  présence,  au  nombre  de 

'  Valérius  Antias ,  dans  Censorin ,  de  Die  natali,  c.  17,  p.  34,  édit. 
d'Havercamp.  Valère-Maxime,  II,  4,  §  5.  Zosime,  Hist,  II,  4,  5  et  6. 
Tacite,  Anu.  XI,  II.  Tacite,  sous  Domitien,  présida  à  ces  jeux  comme 
préteur  et  comme  un  des  quindécemvirs.  Pline,  Hisi.  uat.  VII,  4y,  6, 
Martial    X,  63.  Suétone,  .tufj.  31  ;  Claud  21  ;  Domit.  4. 
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plus  de  deux  mille'.  L'exemplaire  authentique  de  ces  oracles 
(selon  la  copie  d'Auguste)  fut  placé  dans  deux  coffres  d'or, 
sous  la  base  de  la  statue  d'Apollon  Palatin,  et  confié  à  la  garde 
des  quindécemvirs».  Ceux-ci  étaient  tenus,  sous  les  peines  les 
plus  sévères  ,  de  ne  révéler  à  qui  que  ce  fût  ce  que  contenaient 
ces  livres.  Il  ne  leur  était  d'ailleurs  permis  de  les  consulter  (et 
par  conséquent  de  les  faire  parler  )  que  lorsqu'  un  décret  du 
sénat  le  leur  ordonnait.  Dans  ce  cas ,  le  sénat  les  autorisait  en 
même  temps  à  divulguer  au  peuple,  s'ils  le  jugeaient  utile  et 
convenable  ,  l'oracle  qu'ils  avaient  lu  dans  ces  livres,  sur  l'ob- 
jet déterminé  par  le  décret  rendu  à  cet  effet.  Tout  doit  nous 
porter  à  croire  que  les  vers  rapportés  par  Zosime,  comme  l'o- 
racle sibyllin  relatif  aux  jeux  séculaires ,  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  furent  publiés  sous  Auguste ,  dont  on  a  peut-être  ra- 
jeuni le  langage  ^. 

D'après  cet  oracle,  la  sibylle  ordonne  de  renouveler  ces  jeux 
au  bout  de  cent  dix  ans,  qui  est  la  plus  longue  durée  de  la  vie 
humaine,  et  '^3  faire  le  premier  sacrifice  de  nuit  dans  le  Champ 
de  Mars,  sur  les  bords  du  Tibre.  Ou  y  doit  immoler  aux  Parques 
des  chèvres  et  des  agneaux;  à  la  Terre,  un  porc  et  une  truie.  Les 
prières  à  Ilithyie  ne  doivent  point  être  oubliées.  Au  grand  jour, 
il  faut  sacrifier  des  taureaux  blancs  à  Jupiter  et  des  vaches  blan- 
ches à  Junon.  Les  mêmes  sacrifices  sont  ordonnés  pour  Phe- 
bus-Apollon  ou  Apollon-Soleil.  Il  est  recommandé  aux  époux 
de  prier  Junon  avec  une  ferveur  particulière,  et  de  lui  demander 
de  favoriser  les  accouchements.  Chacun  est  sommé  d'apporter 


'Suétone,  .^ug.  .3i.  Tacite,  Jntu  VI,  12.  Dion  Cassius,  LIV,  17,  p.  7'».". 
—  '  Commission  ou  collège  de  quinze  prêtres  dont  le  chef  était  appelé 
collegii  magisler.  Suéione,  loco  cit.  Servius,  in  .Eu.  Vî,  72.  Tite-Live, 
III,  10  ;  V,  13;  X,  47;  XXI,  62.  Originairement  on  gardait  ces  coffres 
dans  les  caveaux  du  lempio  de  Jupiter  Capitolin.  Denys  d'Haiicarn.  IV, 
4  et  C2.  Pline,  Hist.  nat.  XIII,  3  ;  XXVIlf,  2.  —  ^  Zosime,  Hist.  Il,  4-,  r. 
el  (3.  Ces  vers  sibyllins  sont  transcrits  dans  Braunhard  ,  Horat.,  t.  I, 
p.  656;  dans  Milscheriich,  t.  2,  p.  646;  dans  Orelli,  t.  r,  p.  536.  Cf.  le 
scoliaste  d»;  Cru(|uius,  p.  25»,  édit.  de  I6ii. 
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une  offrande  nux  autels  des  dieux  :  et  de  toutes  ces  offrandes 
mises  en  commun ,  on  doit  donner  un  repas  aux  hommes  et 
aux  femmes  qui  ont  participé  aux  cérémonies.  Enfin  des  hymnes 
doivent  être  chantés  par  des  chœurs  séparés  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeimes  vierges ,  dont  les  pères  et  mères  sont  encore 
vivants. 


IV. 


C'est  pour  obéir  a  cette  dernière  injonction  de  l'oracle ,  que, 
sur  Tinvitation  d'Auguste,  Horace  composa  son  poème  sécu- 
laire '.  Il  a  toute  la  simplicité  et  la  pompe  harmonieuse  et  grave 
que  réclamait  la  majesté  du  sujet.  En  comparant  ce  poëme  avec 
les  instructions  données  par  la  sibylle ,  on  verra  que  le  poète 
n"a  rien  oublié  de  ce  qui  concerne  la  puissance  de  Rome ,  la 
gloire  d'Auguste  et  les  fonctions  qu'il  remplissait ,  rien  de  ce 
qui  a  trait  à  la  prospérité,  au  bonheur,  à  la  durée  et  à  la  gran- 
deur de  l'empire ,  qui  comprenait  dans  ses  limites  tous  les 
peuples  civilisés,  et  renfermait  tous  les  dieux  dans  son  Panthéon. 

La  fête  durait  trois  jours,  et  le  poëme  fut  chanté  le  troisième 
etdernier  jour  dans  le  Capitole,  selon  le  scoliaste  Acron.  C'est 
un  hymne  qui  s'adresse  à  Apollon  et  à  Diane.  Horace  com- 
mence par  annoncer  que  des  prières  à  Phébus  et  à  Diane ,  ces 
deux  paissantes  divinités  toujours  adorées,  toujours  adorables, 
vont  être  chantées  par  l'élite  des  vierges  et  des  jeunes  adoles- 
cents, selon  les  rites  sacrés  de  la  sibylle. 

Le  puissant  Soleil  qui  dispense  et  ravit  la  lumière  est  d'abord 
invoqué  :  pourra-t-il  jamais,  dans  sa  course  éternelle,  contem- 
pler rien  de  plus  grand  que  Rome? 


»  Horace,  Carm.  seculare  :  Phœbe  sylvarumque  potens  Diana.  Cf. 
Acron  et  Porphyrion ,  ad  Corm.  50c.,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  G57;  le 
Scoliaste  de  Cruquius,  p.  290,  cdit.  de  161 1  ;  Oroli.  t.  I,  p.  538  ;  Ovide, 
Trist.  II,  26.  Ovide  avait  28  ans  lorsqu'il  assista  à  ces  jeux  séculaires, 
suivant  Masson,  Ovidii  rita,  p.  92. 
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La  douce  Uithyie  est  suppliée  de  protéger  les  mères ,  de  leur 
accorder  une  postérité  nombreuse ,  et  d'être  propice  à  cette  loi 
conjugale  '  qui  doit  être  féconde  en  citoyens. 

Que  les  Parques ,  dont  les  arrêts  sont  immuables,  assurent 
l'éternité  à  l'empire  romain;  que  la  terre  fertile  en  moissons 
et  en  troupeaux  donne  à  Cérès  une  brillante  couronne  d'épis; 
que  des  eaux  salutaires  et  qu'un  air  pur  fécondent  les  germes 
de  son  sein. 

Qu'Apollon,  fondateur  de  Troie,  protecteur  d'Énée,  qu'il  a 
fait  aborder  aux  rivages  d'Étrurie ,  écoute  les  prières  des  ado- 
lescents; que  la  reine  brillante  des  nuits,  la  déesse  au  croissant 
de  feu,  exauce  les  tendres  supplications  des  jeunes  vierges. 

Que  tous  les  dieux  protègent  le  peuple  de  Piomulus;  qu'ils 
donnent  à  la  jeunesse  la  docilité  et  les  mœurs ,  à  la  vieillesse  le 
repos ,  à  tous  la  richesse ,  la  gloire  et  une  nombreuse  posté- 
rité. 

Que  l'illustre  rejeton  d'Anchise  et  de  Vénus  qui,  pour  rendre 
aux  Romains  le  ciel  propice ,  immole  en  ce  moment  deux  tau- 
reaux blancs ,  commande  à  tous  les  peuples  ;  qu'il  soit  terrible 
pour  l'ennemi  qui  résiste ,  clément  pour  l'ennemi  vaincu. 

«  Déjà  sur  terre  et  sur  mer  le  ]Mède  redoute  son  bras  puissant 
et  les  faisceaux  de  Rome;  déjà  le  Scythe  et  l'Indien,  naguère 
si  superbes,  viennent  lui  demander  ses  ordres.  Déjà  la  bonne 
Foi,  la  Paix ,  l'Honneur,  la  Pudeur  antique  et  la  Vertu,  si  long- 
temps méconnues,  ne  craignent  plus  de  se  montrer;  et  l'heu- 
reuse Abondance  apparaît  de  nouveau  avec  sa  corne  féconde.» 

Les  plus  instantes  prières  sont  encore  successivement  adres- 
sées par  les  adolescents  et  les  jeunes  vierges  à  Apollon  et  à 
Diane,  pour  qu'ils  assurent  à  Rome  et  à  l'heureuse  Italie  des 
siècles  sans  fin  de  prospérité.  Les  jeunes  vierges  supplient  sur- 
tout la  déesse  adorée  sur  le  mont  Algide  et  sur  le  mont  Aventiu 

'  Auguste  venait  de  promulguer  la  loi  sur  le  mariage ,  lex  Julia  de 
mar'itniidia  ordinibus. 

lion.  T.  II.  19 


218  HISTOIRE   D  HOBACE.  (An  de  R.  787-728. 

[Diane],  de  prêter  ime  oreille  attentive  aux  prières  des  quindé- 
cemvirs,  et  d'accueillir  les  vœux  d'une  jeunesse  pieuse. 

Puis ,  toutes  les  voix  des  jeunes  gens  et  des  vierges  s'unissent 
pour  chanter  cette  dernière  strophe  : 

«  Oui,  Jupiter  et  tous  les  dieux  nous  ont  entendus;  ils  nous 
exaucent  ;  nous  remportons  dans  nos  foyers  cet  espoir,  cette 
douce  assurance  ,  car  nous  avons  dignement  chanté  les  louanges 
d'Apollon  et  de  Diane.  » 

V. 

C'était  finir  par  un  éloge  de  soi-même,  habile  et  déguisé  ; 
mais  Horace ,  dont  un  si  beau  sujet  avait  enflammé  la  verve , 
composa  encore  pour  cette  cérémonie  une  ode  adressée  au  dieu 
des  Muses,  à  Apollon,  où  il  se  félicite  plus  ouvertement 
d'avoir  été  dans  cette  circonstance  le  digne  interprète  de  la 
piété  du  peuple  romain ,  d'avoir  été  non-seulement  le  poète . 
mais  le  chorége  ou  directeur  des  chœurs  de  cette  auguste  cé- 
rémonie. 

Cette  ode  est  la  sixième  du  li\  re  IV  ' .  Elle  n'a  point ,  en  con- 
séquence ,  été  réunie  par  Horace  à  l'hymne  des  jeux  séculaires  ; 
il  est  probable ,  cependant ,  qu'elle  fut  chantée  dans  un  des  trois 
jours  consacrés  à  ces  jeux.  Le  premier  jour,  la  fête  était  célé- 
brée au  Champ  de  Mars;  le  second,  au  Capitole  ;  le  troisième, 
sur  le  mont  Palatin,  où  se  trouvait  le  temple  d  Apollon;  et  cette 
ode  était  comme  le  prélude  de  l'hymne  plus  solennel  qui  dut 
être  chanté  en  dernier  lieu.  Horace  espérait  sans  doute  que  cet 
luTiine  serait  toujours  le  vTai  chant  séculaire,  et  qu'il  reste- 
rait attaché ,  comme  une  sorte  de  rituel  obligé ,  à  cette  fête 
religieuse.  L'ode  à  Apollon  avait  un  caractère  moins  général  et 
plus  spécial:  elle  était  moins  conforme  comme  prière  aux  in- 

'  Horace,  Carrn.  IV,  6  :  Dice ,  quem  proies  .Mobea  magna.  Jani, 
t.  417.  Mitscherlich ,  t.  2,  p.  .372.  Orelfi,  t.   i,  p.  418.  Braunhard,  t.   i. 

p    iiH. 
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jonctions  de  la  sibylle,  'plus  applicable  à  la  circonstance  ,  plus 
particulièrement  destinée  à  la  génération  présente.  Aussi  a-t-elle 
quelque  chose  de  moins  grave,  de  moins  imposant  que  l'hymne 
séculaire,  par  la  raison  même  qu'il  y  a  plus  de  chaleur  et  de  verve. 

Elle  est  adressée  à  Apollon,  et  le  poète  s'étend  longuement 
sur  les  louanges  du  dieu  protecteur  de  Troie  et  d'Énée  i  à  ce  titre, 
Apollon  était  pour  les  Romains ,  plutôt  qu'à  celui  de  dieu  des 
Muses,  l'objet  d'un  culte  chéri.  C'est  ce  que  n'ont  pas  su  discer- 
ner ceux  qui  ont  critiquécette  ode.  Horace,  en  la  terminant,  dit  : 

«  Phébus,  toi  qui  baignes  ta  chevelure  dans  les  eauxduXanthe, 
toi  qui  enseignas  à  l'Argienne  Thalie  ^  d'harmonieux  accords, 
dieu  protecteur  de  nos  cités,  soutiens  aujourd'hui  la  gloire  des 
Cluses  de  la  Daunie. 

«  De  Phébus  j'ai  reçu  le  souffle  divin  ,  j'ai  reçu  le  don  des 
Ncrs  et  ie  nom  de  poète. 

«  Vous ,  les  protégées  de  la  déesse  de  Délos ,  dont  la  flèche 
arrête  dans  leur  fuite  le  cerf  rapide  et  le  lynx,  élite  des  vierges 
romaines*,  et  vous  Jeunes  garçons  issus  des  plus  nobles  famil- 
les, observez  le  rhythme  lesbien  et  les  mouvements  de  mon 
doigt  qui  vous  dirige.  Chantez  le  fils  de  Latone ,  chantez  de 
concert  la  déesse  des  nuits,  dont  le  disque  en  s'accroissant  est 
propice  aux  moissons ,  règle  et  entraîne  dans  son  rapide  mou- 
vement les  mois  fugitifs. 

«  Nobles  vierges,  bientôt  vous  serez  épouses,  et  chacune  de 
vous  pourra  dire  :  Moi  aussi,  dans  ces  jours  brillants  des  fêtes 
séculaires ,  j'ai  fait  entendre  une  voix  qui  fut  agréée  des  dieux  , 
et  celui  qui  dictait  mes  chants  et  marquait  la  mesure  était  le 
poète  Horace.  « 

Le  mot  vates  ,  dont  Horace  se  sert  ici ,  n'est  pas  rendu  par 
le  mot  français  poète,  puisque,  outre  cette  signification,  il  avait 
aussi  celle  de  prophète.  On  comprend  alors  toute  l'énergie  et 


'  Arrjivœ  Thalut,  les  muses  de  la  fi lecc,  oppose  aux  muses  latines  ,  Dan- 
nttr  Camœna:,  est  bien  préférable  a  Argutac  Tfialia  des  dernière»  éditions. 
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la  belle  emphase  poétique  de  ce  tout  petit  vers  :  Fatis  Horati, 
qui  termine  Tode. 

C'est  là  un  des  mille  exemples  qui  prouvent  que  toute  œu\Te  de 
poésie  ou  d'éloquence,  tout  langage  figuré,  ne  peut  passer  d'une 
langue  dans  une  autre  "sans  éprouver  quelque  grave  altération. 

Les  odes  religieuses  d'Horace  sont  particulièrement  remar- 
quables, en  ce  qu'elles  rappellent  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  les  opinions  religieuses  desP«.omains.  Ainsi,  Diane  est 
nommée  ici  la  déesse  de  Délos ,  parce  qu'elle  -était  née  dans 
cette  île;  et  le  poète  en  parle  comme  d'une  divinité  tutélaire, 
parce  que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  étaient  sous 
sa  protection  jusqu'à  leur  mariage ^  La  dernière  strophe,  si 
touchante,  fait  allusion  à  cette  croyance  que  les  Romains  avaient 
empruntée  de  la  théologie  des  Grecs ,  qui  croyaient  que  les  en- 
fants qui  ne  chantaient  et  qui  ne  dansaient  point  à  l'arrivée  d'A- 
pollon, ne  se  mariaient  jamais  et  mouraient  fort  jeunes,  comme 
la  démontre  le  quatrième  hymne  de  Callimaque  en  Thonneur 
d'Apollon*. 


VL 


Nous  savons  par  Horace  et  par  d'auti'es  auteurs  encore  que 
les  vers  lyriques ,  chez  les  anciens ,  étaient  chantés  avec  accom- 
pagnement. Pline  le  Jeune,  écrivant  à  iSonius  Celer,  gendre  ^ 
de  Quintilien,  dit  :  «  Les  vers  lyriques  veulent,  non  un  lecteur, 
mais  un  chœur  de  musiciens  et  des  instruments .   » 

Aussi  le  mot  employé  par  Horace  pour  désigner  ce  que  nous 

'  Catulle,  XXXIV.  —2  Voy.  Callimaque,  Hymn.  IV,  12  ;  p.  8«  de  la  trad. 
de  Dulheil.  Dacier,  Œuvres  d'Horace^  t-  4,  p.  198.  —  ^  Pline  le  Jeune, 
Epist.  VH,  17.  J.-B.  Rousseau  a  dit  de  métue  : 

Les  vers  sont  enfants  delà  lyre- 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lir«'. 

Cf.  Quintilien,  I,  11,  IS;  I,   12,  14;  XI,  3,  66  et  89;  et  Magnin,  les  Ori- 
fjiiies  du  théâtre  moderne,  t.  I,  p.  488. 
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appelons  ses  odes,  es[-i\  car  fueti,  mot  qui  exprime  toute  espèce 
de  poëme  propre  à  être  mis  en  musique  et  à  être  chanté. 

Le  mot  ode ,  imposé  par  les  scoliastes  et  les  grammairiens 
aux  poésies  l}Tiqnes  d'Horace ,  est  à  peine  latin  :  jamais  aucun 
auteur  des  siècles  classiques  ne  s'en  est  servi ,  et  ou  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  le  poëme  sur  Philomèle  ,  d'un  cer- 
tain Juventinus,  qui  paraît  avoir  écrit  dans  le  quatrième  ou 
cinquième  siècle  '.  Il  est  probable  que  l'usage  de  ce  mot  ne  de- 
\  int  général  dans  la  langue  latine  qu'au  sixième  siècle ,  lorsque 
A  eîtius  Agorius  Basilius  JMavortius ,  chambellan  de  l'empereur 
Justin ,  avocat  de  la  ville  de  Rome  ,  qui  fut  consul  l'an  de  J.-C. 
527,  revit  les  poésies  d'Horace,  et  eu  fit  faire  des  copies  qui 
ont  servi  de  type  aux  manuscrits  les  plus  anciens  que  nous  pos- 
sédions*. 

L'usage  de  faire  chanter  les  hymnes  par  de  jeunes  vierges 
en  l'honneur  des  dieux,  afin  de  se  les  rendre  favorables,  était 
très-ancien  à  Rome.  En  52.5,  les  Romains  furent  effrayés  par 
divers  prodiges  qui  s'étaient  manifestés  et  qui  leur  faisaient 
redouter  le  courroux  céleste  ;  les  pontifes  ordonnèrent  que 
vingt-sept  jeunes  vierges,  rangées  ea  trois  bandes,neuf  àneuf, 
marcheraient  par  la  ville ,  en  chantant  un  hymne  que  le  poète 
Livius ,  qui  en  était  l'auteur ,  avait  déposé  dans  le  temple  de 
Jupiter  Stator  3. 

Ainsi ,  l'on  voit  que  les  poètes  qui  composaient  des  vers  pro- 
pres à  être  chantés  dans  les  cérémonies  publiques  ordonnées  par 
la  religion  acquéraient  un  caractère  vénérable  et  en  quelque 
sorte  sacré.  Ceci  explique  pourquoi  Horace  était  si  orgueilleux 
d'avoir  composé  l'hymne  séculaire. 


I  Albus  Ovidius  Juvenlinus ,  f/c  Philomcla,  /3  :  Et  mcrulus  imdii- 
!ans  sat  piilrhris  tinnilat  odis^  dans  les  Pot'/,  fatini  minores,  \ol.  7  , 
p.  •219  dv  IV'ilit.  de  Lemaire.  —  '^  Voy.  VHorace,  de  Bentley,  Prafalio  ad 
kcinrt-m,  et  Reland,  Fasti  consul,  p.  6aG.— ^  Tite-Live,  Hist.  XXVII,  :17.  Ce 
poêle  Liviu.s  élait  probablement  Livius  Andronicus.  Cf.  0^ii'i''li<'n  '  lustil. 
ont  t.,  X,  'J,  ^  7. 

10. 
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VII 

Auguste  croyait  bien  u'ëtie  jamais  demeuti  par  révéuemeut, 
lorsque ,  pour  se  conformer  aux  rites  prescrits  par  Toracle  de 
la  sibylle,  il  faisait  crier,  par  ses  hérauts ,  au  Forum',  dans 
toute  ritalie  et  dans  les  provinces  :  «  Venez  voir  des  jeux 
que  personne  n'a  jamais  vus  et  ne  reverra  jamais  ;  »  et  qu'il 
faisait  chanter  par  les  chœurs  réunis  des  jeunes  garçons  et  des 
jeunes  filles,  ces  paroles  d'Horace  :  «  Que  le  cercle  complet  de 
cent  dix  années  ramène  ces  chants  et  ces  jeux  célébrés  par 
tout  le  peuple .  pendant  trois  jours  de  splendeur  et  trois  nuits 
d'allégresses  »  Mais  bien  avant  cette  révolution  de  cent  dix 
ans,  l'empereur  Claude  osa  enfreindre  les  oracles  de  la  sibylle. 
'•  Il  célébra,  dit  Suétone^,  les  jeux  séculaires,  sous  prétexte 
qu'Auguste  avait  avancé  l'époque  de  leur  célébration,  et  cepen- 
dant il  est  dit  dansl"histoire  écrite  par  Claude  lui-même  qu'Au- 
guste, par  un  calcul  de  réduction  d'années  très-exact,  les 
avaient  ramenés  au  temps  préfix.  Aussi,  des  ris  accompagnèrent 
la  voix  du  crieur  public,  quand  d'une  manière  solennelle  il 
invita  le  peuple  à  des  jeux  qu'aucune  personne  n'avait  vus  et  ne 
re verrait  jamais  ;  car  il  existait  encore  des  citoyens  qui  les 
avaient  vus,  et  quelques  acteurs  qui  avaient  joué  dans  les  der- 
niers jeux  reparurent  et  figurèrent  sur  la  scène  dans  ces  nou- 
veaux jeux  séculaires.  » 

Cette  assertion  de  Suétone  peut  paraître  étrange,  mais  elle 
se  trouve  confirmée  par  Pline ^,  qui,  après  avoir  récapitulé  de 
curieux  exemples  de  longévité ,  ajoute  :  «  Ces  faits  rendent 
moins  extraordinaire  ce  qu'on  sait  de  Stéphanion,qui  le  pre- 

'  Zosinie,  lib.  II  ,  c  ô,  I,  p.  Ht.=.,  édit.  de  Heyue ,  Lipàiae,  p.  Iu.">. 
HtTodieii.  Histor.  lili.  III,  c.  26,  p.  Ii»[),  édit.  de  Schweighaeuser. 
p.  VJd  II  est  remarquable  qu'Horodien  compare  ces  jeux  à  ceux  des 
mjAleres  de  Ceres.  —  -  Horace,  Corm.  sectt!.,  v.  2I-2i.  —■  Suétonr, 
<  laud.U.  —  '  Flinc.  H(st.  >iaL  VU.  jk. 
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niiei*  joua  en  pautoniime  des  sujets  romains  ■ .  Il  dansa  aux 
jeux  séculaires  du  divin  Auguste  et  à  ceux  que  Claude  César 
fit  célébrer  ,  la  quatrième  année  de  son  consulat.  L'intervalle  , 
après  tout,  n'est  que  de  soixante- trois  ans ,  et  Stéphanion  vécut 
encore  long  temps  après.  » 

Ce  passage  de  Pline  nous  apprend  deux  faits  importants ,  re- 
lativement aux  jeux  séculaires  :  c'est  qu'Auguste  y  joignit  des 
représentations  théâtrales  qui  auparavant  n'eu  faisaient  point 
partie ,  et  que  des  pantomimes  y  furent  représentées  ;  mais  c'é- 
taient ,  sans  doute  ,  des  sujets  mystiques  et  appropriés  à  cette 
grande  solennité.  Les  danses  et  les  pantomimes  oi^i  l'acteur 
paraissait  revêtu  de  la  toge  romaine  avaient  trait  à  des  scènes 
plus  familières  et  plus  libres,  tirées  des  mœurs  romaines,  et 
de  la  nature  de  celles  dont  parle  Ovide ,  quand  il  se  plaint  a 
Auguste  d'avoir  été  exilé  pour  la  licence  de  ses  écrits ,  «^  tan- 
dis que  la  jeune  vierge,  la  matrone,  Tadoleseent,  l'hommi' 
fait,  le  grave  sénateur,  assistent  journellement  à  des  farces 
obscènes ,  où  les  oreilles  sont  souillées  de  paroles  impures , 
où  les  yeux  s'accoutument   à  braver  la  pudeur  >.  » 

Auguste,  pour  satisfaire  son  goût  et  celui  du  peuple  romain, 
encourageait  les  acteurs  et  surtout  les  pantomimes;  mais  après 
qu'il  les  eut  soustraits  par  un  édit  à  la  dépendance  des  magis- 
trats, ils  devinrent  tellement  insolents  qu'il  se  vit  obligé  de 
sévir  contre  eux.  Ainsi ,  il  exila  Pylade  pour  avoir  montré  du 
doigt  et  désigné  au  public  un  spectateur  qui  le  sifflait.  Sur  la 
plainte  d'un  préteur,  il  fit  fouetter  publiquement  Hylas ,  dis- 
ciple de  Pylade^ ,  à  l'entrée  même  de  sa  maison  ;  et  ce  fameux 
Stéphanion,  ce  \)antom'ime  (ogataire,  comme  l'appelle  Suétone, 
fut  traite  par  Auguste  avec  plus  de  sévérité  encore ,  car  il  le  lit 
battre  de  verges  sur  les  trois  théâtres  de  Rome  .  et  l'exila  en- 


'  Plino,  \  II,  »8  ;  Qui  prius  togata.s  sallarc  inslituit.  Ces  mots  uoiil 
pas  été  bien  compris  par  le  père  Hardouin ,  ni  par  les  autres  commen- 
tateurs. —  -0\ide,   Trnf.  H,  i'J7,  —  •    Macrohc,  Saturif.  II,  7. 
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suite'.  Le  crime  de  StéphanioD,  qui  probablement  n'était 
qu'un  affranchi  grec ,  était  de  s'être  fait  servir  par  une  ma- 
trone romaine ,  qui ,  pour  mieux  ressembler  à  l'esclave  dont 
elle  faisait  Toffice ,  s'était  fait  couper  les  cheveux  et  avait  re- 
vêtu l'habit  d'un  jeune  échansou. 


VIII. 


La  célébration  des  jeux  séculaires  par  Auguste  soulève  une 
bien  grande  question  ,  car  à  elle  se  rattadie  toute  la  chrono- 
logie de  l'histoire  romaine.  Or,  quand  on  cherche  à  la  résoudre, 
le  Carmen  seculare  est  une  des  principales  autorités  sur  les- 
quelles on  s'appuie.  Cette  question  n'est  donc  pas  étrangère  à 
riiistoire  des  poésies  d'Horace. 

Jamais  problème  historique  n'a  produit  un  plus  grand  nombre 
d'écrits,  et  n'a  été  agité  par  des  hommes  doués  de  plus  de 
savoir  et  de  sagacité  ;  aucune  solution  satisfaisante  n'a  cependant 
été  donnée,  et  nous  nous  serions  borné  à  l'exposition  des  incer- 
titudes ,  si  nous  n'espérions  pas  pouvoir  jeter  mi  peu  de  lumière 
sur  ce  sujet  obscur. 

Le  débat  e5t  ancien  :  un  auteur  judicieux  et  instruit,  Censo- 
rin,  qui  a  écrit  l'an  238  ^  de  notre  ère ,  en  a  rassemblé  presque 
tous   les  éléments   sans  oser  résumer  la  question  et  conclure. 

Des  assertions,  qui,  seules  ou  prises  isolément,  ne  laisse- 
raient aucun  doute ,  tant  elles  sont  graves  et  imposantes,  sont 
en  désaccord  sur  la  date  des  diverses  célébrations  des  jeux  sécu- 
laires antérieures  à  Auguste ,  et  la  difTérence  est  quelquefois  de 
plus  d'un  siècle. 

Nous  devons  dire  cependant  que  toutes  les  opinions  se  réu- 
nissent pour  n'admettre  que  quatre  célébrations  de  ces  jeux 
antérieurement  à  ceux  qui  furent  célébrés  par  Auguste  :  ceux- 

'  Suétone,  (ht.  Aufi.  15.  L'acteur  togataire  était  celui  qui  jouait  dan^ 
les  pièces  dont  le  sujet  était  romain  ,  fabntœ  tngat<p.  —  '  Censorin  ,  fJi^ 
Die  naUili,  édit.  d'Havrrrarap,  rap.  -21  ,  p.  IIT). 
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ci  étaient  doncies  cinquièmes  depuis  la  fondation  de  Pvome,  et 
nul  doute  sur  l'année  où  ils  furent  célébrés  ;  il  ne  reste  plus  à 
déterminer  que  la  date  des  quatre  autres.  Selon  les  calculs  et 
la  décision  des  quindécemvirs ,  cités  par  Censoriu  ' ,  selon  l'édit 
d'Auguste  rendu  à  ce  sujet ,  et  enfin  selon  le  poëme  d'Horace, 
les  jeux  séculaires,  d'après  les  oracles  de  la  sibylle ,  devaient 
être  célébrés  tous  les  cent  dix  ans  ;  et  ils  l'auraient  été ,  d'après 
ce  calcul  des  décemvirs  et  l'édit  d'Auguste  ,  les  premiers  en 
298  de  la  fondation  de  Rome ,  les  seconds  en  408,  les  troisiè- 
mes en  518 ,  les  quatrièmes  en  628. 

Entre  cette  quatrième  célébration  des  jeux  séculaires  et  celle 
d'Auguste ,  qui  eut  lieu  en  737  (  17  ans  av.  J.-C.  ) ,  il  y  a  en- 
core cent  dix  années  d'intervalle  comme  entre  les  célébrations 
précédentes ,  parce  que  la  quatrième  célébration  avait  eu  lieu 
avant  la  réforme  du  calendrier  par  Jules  César.  Le  l^'  janvier 
628  de  l'ancien  calendrier  correspondait  au  2  juillet  de  l'année 
127  av.  J.-C.  du  calendrier  Julien^ 

Les  vers  sibyllins ,  tels  que  Zosime  et  Pblégon  de  Tralles  les 
ont  rapportés ,  et  la  déclaration  faite  par  l'empereur  Claude , 
dans  son  histoire  3,  viennent  à  l'appui  du  calcul  des  quindé- 
cemvirs ,  de  l'édit  d'Auguste  et  du  poëme  d'Horace ,  ainsi  que 
l'opinion  même  de  Zosime,qui ,  en  parlant  de  ces  jeux  célé- 
brés sous  Septime  Sévère  ,  dit  qu'ils  avaient  lieu  tous  les  cent 
dix  ans  ^. 

Mais  Valérius  Antias,  historien  grave  du  milieu  du  sep- 
tième siècle  de  la  fondation  de  Rome ,  souvent  cité  par  les 
anciens ,  par  le  savant  Varron  et  par  Tite-Live ,  détermine  Tin- 
tervalle  des  jeux  séculaires  à  cent  ans ,  et  il  s'appuie  sur  les  li- 
vres sibyllins  5.  Verrius  Flaccus,  l'instituteur  des  petits-fils 

'  Ccnsorin,  de  Die  natali  ^  cap.  17,  p.  86,  édit.  d'Havercamp.  —  '  Cf. 
Albert ,  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  romaine  dans  l'Jrt  de  véri- 
fier les  dates  av.  J.-C,  1820,  p.  643.  —  ^  Voy.  ci-dessus,  \\b.  XII,  S  7, 
L  2,  p.  222.  —  *  Zosime,  Hisf.  II,  4,  p.  6G,  édit.  de  Bonn,  1837.  — *  Censo- 
rin,  dr  Die  natali,    17  ,  p.  8î.  Tite-Live  ,  Epitomr,  lib.  XLIX. 
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d'Auguste ,  ou  Festus,  son  abréviateur ,  disent  également  que 
les  jeux  séculaires  ont  été  ainsi  nommés  parce  que  chez  les 
Romains  cent  ans  est  la  durée  d'un  siècle  ' .  Enfin  saint  Au- 
gustin*, parlant  de  la  célébration  de  ces  jeux  durant  la  guerre 
punique ,  dit  aussi  qu'ils  avaient  été  institués  par  les  livres  de 
la  sibylle  pour  être  célébrés  tous  les  cent  ans.  Les  sco- 
liastes  d'Horace  ne  peuvent  nous  servir  à  trancher  cette  diver- 
gence d'opinions ,  et  ils  contribuent  seulement  à  augmenter 
l'incertitude  ;  car  Acron ,  dans  sa  note  sur  le  premier  vers  de 
l'hymne  séculaire  d'Horace ,  dit  que  ces  jeux  devaient  être  cé- 
lébrés tous  les  cent  dix  ans  ^ ,  c'est-à-dire  qu'il  répète  ce  qu'Ho- 
race a  dit  dans  son  poëme;  et  dans  une  note  sur  l'ode  sixième 
du  livre IV,  adressée  à  Apollon,  le  même  Acron  remarque  que 
ces  jeux  se  célébraient  tous  les  cent  ans,  opinion  qu'Horace 
lui-même  semble  favoriser  dans  cette  ode,  puisqu'on  s'adres- 
sant  aux  jeunes  vierges  il  se  sert  de  cette  expression  :  «  Lorsque 
le  siècle  eut  ramené  ces  fêtes  brillantes,  »  seculo  referente^. 
Cependant  un  scoliastc,  publié  pour  la  première  fois  par 
>L  Vanderbourg ,  dit  que  le  poëme  d'Horace  se  nomme  poème 
séculaire  parce  que  le  siècle  se  compose  décent  ans,  mais 
que  la  sibylle  avait  ajouté  dix  ans  aux  cent  ans,  et  ordonné  de 
ue  célébrer  les  jeux  que  dans  la  cent  onzième  année ,  de  peur 
que  dans  le  calcul  des  années  on  n'en  oubliât ,  et  que  par  con- 
séquent entre  les  deux  célébrations ,  l'inlcrvalle  du  siècle  ne  fOt 
pas  complet^- 

La  discordance  des  opinions  est  encore  plus  grande  relative- 
ment aux  époques  où  ces  jeux  furent  célébrés ,  qu'aux  inter- 
valles des  temps  qui  d'après  les  oracles  de  la  sibylle  devaient 
exister  entre  eux. 

'  Ideler,  Handbuch.,  t.  2,  p,  8*.  Festus,  au  mot  Seculares  ludi  . 
p.  215,  édit  de  M.  Egger.  —  ^  Saint  Augustin,  de  Civilate  Dei ,  III ,  18. 
-  '  Acron,  adHorat.  Carm.  secul.  1 ,  dans  Braunhard,  t  I  ,  p.  657.  — 
*  Acron,  ad  Horat.  Carm.  IV,  7, 1 ,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  &48.  —  *  Van- 
derbourg, Odes  d'Horace,  t   2,  p.  645. 
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Selon  Valérius  Antias ,  ces  jeux  furent  institués  après  Ve\  - 
pulsion  des  rois,  lors  de  rétablissement  des  consuls,  et  ils  ont 
été  célébrés':  les  premiers,  l'an  245  de  la  fondation  de  Rome  ; 
les  seconds,  Tan  305;  les  troisièmes,  selon  Antias  etTite-Live  , 
sous  le  consulat  de  Claudius  Pulcher  et  de  C.  Junius  Pullus , 
l'an 505  ;  les  quatrièmes,  selon  Antias,  Varron  et  Tite-T.ive  , 
en  605. 

Mais  selon  Pison  le  censeur,  Cn.  Gellius  et  Cassius  Hémina, 
historien  renommé  qui  vivait  alors ,  cette  célébration  n'eut  lieu 
que  trois  ans  plus  tard,  enG08'. 

Ajoutons  que  Zosime ,  dans  le  récit  qu'il  fait  de  l'origine  et 
de  l'institution  de  ces  jeux ,  rapporte  qu'une  grande  peste  et  des 
guerres  ayant  eu  lieu  en  352  ,  le  sénat  fit  consulter  les  oracles 
de  la  sibylle,  que  des  sacrifices  d'expiation  furent  offerts  sur  le 
sol  de  ïérente  ^  dans  le  Champ  de  Mars  et  qu'on  y  renou- 
vela les  jeux  séculaires  ;  de  sorte  que  Zosime  place  les  seconds 
jeux  séculaires,  non  en  305,  non  en  408,  mais  en  352  ^.  Enfin, 
le  scoliaste  de  Cruquius,  dans  ses  annotations  sur  notre  poète, 
reporte  à  Numa  l'institution  de  ces  jeux ,  ou  à  deux  cents  ans 
avant  la  première  institution,  selon  Valérius  Antias  \  Le  poète 
^Martial  les  considère  comme  plus  anciens  encore  .  puisqu'il  en 
attribue  la  fondation  a  Romulus  même  6. 


'  Censorin,  de  Die  niUili,  p.  86.—  ^  Censorin  ,  p.  s7.  Orelli,  Horat., 
t.  l,  p.  535.  —  3  Terentiis  éldit  le  nom  de  celle  partie  da  Champ  de  Mars 
la  plus  rapprochée  du  Tibre,  ou  l'on  a\  ail  Irouvé  enfoui  sous  terre  un  autel 
de  Pluton  et  Proserpine;  cel  autel,  on  le  deterrail  de  nouveau  pour  les 
jeux  séculaires,  et  de  nouveau  on  l'enfouissail  après  leur  célébration.  De  la 
les  jeux  séculaires  onl  été  quelquefois  appelés  jeux  térenlins  ,  comme  on 
le  verra  toul  à  l'heure,  p.  •2:33-231,  et  par  ce  vers  d'Ausone  :  Trina  teren- 
tinocelebrata  trinociia  ludo,  Idyl.  Il,  34.  Cf.  sur  l'origine  fabuleuse  de 
ces  jeux,  Zosime,  Hisf.  11,  4;  Valére-Maxime,  H,  4,  5.  —*  Zosime  dit 
l'an  35-2,  sous  le  quatrième  consulat  de  L.  Valérius-Politus,  ce  qui  est 
conforme  aux  Fastes  d'.\lmeloveen,  Fas'i  consul.,  p.  I7;  mais,  selon  noire 
manière  de  compter  et  celle  du  plus  grand  nombre  des  chronolugisles , 
c'est  l'année  353.  —  ^  Le  scoliaste  de  Cruquius  dans  Orelli,  florat.  t.  i, 
p    035.  —  *"  Martial,  IV,  i,  t.  i 
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Avant  de  pas.ser  à  roxplication  de  toutes  ces  opinions  an- 
ciennes ,  et  d'entreprendre  d'assigner  les  dates  réelles  au  mi- 
lieu de  cette  confusion  de  dates  qui  paraît  inextricable ,  il  est 
nécessaire  de  faire  quelques  observations  préliminaires. 

La  première  est  qu'aucun  peuple  ne  s'est  plus  occupé  de  son 
calendrier  que  le  peuple  romain ,  et  qu'aucun  peuple ,  cepen- 
dant, n"a  vécu  pendant  des  siècles  dans  une  plus  grande  in- 
certitude des  dates  et  des  époques ,  dans  une  plus  grande  igno- 
rance de  la  mesure  du  temps.  Cette  assertion  est  suffisamment 
prouvée  par  l'histoire  de  son  calendrier  ' ,  qui  n'est  que  celle 
des  désordres  qui  s'y  sont  introduits  jusqu'à  sa  rectification  par 
Jules  César.  Les  E.omains ,  pendant  les  premiers  siècles  de  leur 
existence ,  concentrèrent  toutes  leurs  facultés  dans  la  culture 
du  territoire  qu'ils  avaient  conquis  et  dans  le  maintien  de  leur 
indépendance,  essentiellement  liés  à  l'observation  des  lois  qu'ils 
s'étaient  données ,  de  la  religion  qui  en  était  la  base ,  et  de  la 
discipline  militaire  sans  laquelle  ils  eussent  été  promptement 
anéantis.  C'était  un  peuple  religieux ,  agriculteur  et  guerrier , 
dont  toutes  les  idées  étaient  absorbées  dans  les  agitations  des 
affaires  publiques,  dans  les  soins  et  les  occupations  de  la  vie 
domestique.  Cependant,  chez  un  tel  peuple,  une  exacte  dis- 
tribution du  temps,  un  calendrier  bien  réglé,  était  d'une  in- 
dispensable nécessité  ;  c'était  comme  un  élément  nécessaire  de 
sa  constitution  civile ,  politique  et  religieuse.  11  déterminait  les 
jours  où  il  fallait  honorer  les  dieux ,  les  jours  oii  l'on  pouvait 
assembler  les  comices ,  où  Ton  pouvait  vaquer  à  ses  affaires  , 
plaider  et  juger ,  les  jours  où  c'eût  été  offenser  quelque  divi- 
nité et  s'exposer  à  de  grands  malheurs,  que  de  faire  une  élec- 
tion, de  rendre  un  décret ,  ou  de  livrer  une  bataille.  C'est  pré- 
cisément parce  que  le  calendrier  chez  les  Romains  se  mêlait  à 
leur  politique  et  en  était  une  des  bases ,  qu'il  éprouva  de  si 

'  Cf.  Ideler,  Handluch  dcr  CJiroiwIoQie,  t.  I,  p.  1-J74  -,  et  Albert  ,./r/ 
de  vcrijlerlcs  dates  av.  J.-C,  p.  387-402. 
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j-i'aiids  dérangeniLMits,  et  que,  tant  que  la  lutte  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  subsista ,  il  ne  put  se  régler.  Les  pontifes 
ou  les  chefs  de  la  religion,  tous  pris  dans  le  sénat  ou  dans  la 
(lasse  des  patriciens,  avaient  seuls  le  droit  d'intervenir  dans 
<i'tte  régularisation,  et  ils  en  usèrent  comme  d'un  moyen  pour 
Louverner  le  peuple ,  ou  du  moins  pour  mettre  une  barrière  de 
plus  à  ses  envahissements. 

De  même  que  toutes  les  nations  ,  dans  la  première  période 
(ie  la  civilisation,  les  Romains  adoptèrent  le  moyen  le  plus 
lacile  de  partager  le  temps  :  ils  le  réglèrent  d'après  les  phases 
(le  la  lune.  Mais  lorsqu'ils  eurent  appris  des  peuples  plus  in- 
struits le  moyen  de  ramener  l'année  lunaire  à  l'année  solaire, 
qui  seule  donne  exactement  l'ordre  des  saisons,  ils  ne  su- 
1  .'Ut  pas  faire  à  propos  les  intercalations nécessaires ,  ou  quand 
i!s  le  surent ,  la  politique  enseigna  aux  pontifes  chargés  du  ca- 
li-ndrier  à  ne  point  faire  usage  de  leur  savoir ,  ou  à  s'en 
servir  de  manière  à  nuire  au  perfectionnement  de  cette  partie 
de  la  science  astronomique  qui  sert  à  régler  le  temps.  Ils  in- 
tercalaient à  faux,  et  se  dispensaient  d'intercaler  lorsqu'il  eût 
fallu  le  faire'. 

De  là  il  résulta  une  confusion  telle ,  que  les  mois  ,  les  sai- 
sons, les  années,  se  trouvèrent  déplacés.  Le  consulat,  cette 
magistrature  annuelle ,  semblait  offrir  un  grand  secours  pour 
les  calculs  du  temps  ;  mais  jamais  l'année  consulaire  ne  put 
correspondre  avec  l'année  civile ,  parce  que  les  consuls  en- 
traient en  charge  lorsque  l'année  était  commencée ,  et  que  la 
mort  ou  l'abdication  abrégeait  le  temps  de  la  durée  d'un  con- 
sulat. Cependant  on  se  servit  de  ce  moyen  pour  donner  date 
aux  événements  dont  on  voulait  garder  le  souvenir  :  on  ne  sa- 
vait en  quelle  année  de  la  fondation  de  Rome  on  était  ne,  mais 
on  pouvait  dire  sous  quel  consulat  ;  on  inscrivait  les  noms  des 

■'  Censorin,  de  Die  nalali,  20.  Ideler,  Handhuch  dcr  CJironolngie^ 
t.  2,  p.  97. 

20 


230  HISTOIRE   D  HORACE.  An  de  R.  737  Tas 

consuls  sur  les  tombeaux  et  sur  les  monuments  dont  on  vou- 
lait perpétuer  les  dates ,  sur  les  amphores  qu'on  avait  remplies 
de  vin  ;  on  disait  sous  quel  consul  on  avait  déposé  la  robe  pré- 
texte et  revêtu  la  toge,  plaidé  pour  la  première  fois  au  barreau, 
rommandé  une  cohorte  ou  une  légion,  exercé  une  charge  ou 
une  dignité  quelconque.  Mais  malheureusement  on  ne  s'avisa 
que  tard ,  et  dans  le  septième  siècle  seulement ,  de  décider  que 
chaque  consulat  daterait  du  premier  jour  de  Tannée  où  celui 
qui  en  était  revêtu  était  entré  en  charge  ' ,  ce  qui  aurait  fait 
cesser  la  discordance  des  années  consulaires  et  des  années  ci- 
viles,  encore  augmentée  par  les  interrègnes.  Car  il  y  eut  des 
temps  oli  l'élection  des  consuls  causa  des  troubles  et  des  dis- 
sensions et  ne  put  se  faire,  des  temps  où  l'on  créa  des  dictateurs 
qui  n'exercèrent  leur  autorité  que  pendant  un  temps  indé- 
terminé. 

Par  toutes  ces  raisons,  la  série  des  consulats  devint  un  moyen 
insuffisant  et  fautif,  pour  régler  les  années  et  les  dates  des 
événements. 

La  liste  des  censeurs ,  que  leurs  fonctions  obligeaient  à  faire 
un  cens  ou  dénombrement  du  peuple  tous  les  cinq  ans,  aurait 
pu  fournir  aussi  des  époques  certaines  à  la  chronologie  ;  mais 
l'incertitude  qui  régnait  sur  la  durée  des  années ,  s'étendait 
sur  les  époques  de  leurs  opérations  qui  ne  purent  jamais  se 
faire  à  des  intervalles  de  temps  réglés  ;  la  négligence  ajouta  en- 
core à  cette  cause  de  désordre.  Il  y  eut  des  cens  au  bout  de 
quatre  ans,  de  six  ans,  de  sept  ans';  quelquefois  ils  furent  plus 
longtemps  interrompus.  Il  veut  aussi  des  interrègnes  dans  la 
nomination  des  censeurs,  comme  dans  celle  des  consuls. 

Toutes  ces  causes  jetèrent  la  plus  grande  confusion  dans 
les  dates  de  l'histoire  romaine,  pendant  la  durée  entière  du  gou- 

'  Cf.  Ideler,  Handbuch  der  Chronologie,  t.  2.  p.  lOI.  Albert,  Art  de 
vérifier  les  dates  av.  J.-(\  p.  3f)î).  —  'Cf.  Ideler,  Ilandbuch,  l.  2, 
p.  81.  Cicéron,  de  Oratore,  IH,  22,  24,  32.  Craler,  Inscript.  CCXIV  , 
CCXCI.  Censorin  ,  de  ÏJie  nu  tait,  2o, 
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vernement  républicain ,  et  rendirent  tout  calcul  rigoureux  de 
chronologie  impossible,  jusqu'à  la  réforme  du  calendi'ier  par 
Jules  César.  Ce  grand  homme ,  en  qualité  de  dictateur ,  s'at- 
tribua heureusement  le  droit  qui  n'appartenait  qu'aux  pontifes, 
de  régler  la  mesure  du  temps,  et  au  moyen  des  habiles  as- 
tronomes dont  il  s'entoura ,  il  empêcha  toute  confusion  pour 
l'avenir.  Auguste  suivit  son  exemple ,  et  perfectionna  son  ou- 
vrage ;  c'est  le  calendrier  de  Jules  César  et  d'Auguste  rectifié 
par  le  pape  Grégoire  ,  qui  règle  encore  aujourd'hui  toutes  les 
nations  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé'. 

Aussi  doit-on  se  garder  de  croire  qu'Auguste  ait  pu  avoir 
la  pensée  d'abuser  de  ce  droit  de  régler  le  calendrier ,  pour 
la  célébration  des  jeux  séculaires.  Il  avait  trop  à  cœur  de  re- 
médier à  la  confusion  où  les  pontifes  avaient  jeté  les  calculs 
des  temps  et  des  dates ,  pour  imiter  leur  exemple ,  et  il  n'avait 
aucun  besoin  d'abuser  le  peuple  sur  ce  point  pour  le  maintien 
de  son  autorité.  Les  calculs  des  quindécemvirs  pour  l'époque 
de  ces  jeux  séculaires  peuvent  reposer  sur  une  base  inexacte , 
ils  peuvent  être  fautifs;  mais  ils  sont  sincères.  Les  calculs  des 
historiens  le  sont  aussi,  et  s'il  en  était  autrement,  notre  dis- 
cussion serait  inutile. 

Dans  l'incertitude  et  l'ignorance  où  les  Romains  ont  pen- 
dant si  long  temps  vécu  sur  les  événements  de  leur  histoire  et 
sur  les  époques  qu'il  faut  leur  assigner,  il  est  une  cause  de 
confusion  et  d'erreur  plus  forte  et  plus  grande  encore  dans 
ses  résultats,  que  toutes  celles  que  nous  venons  de  signaler  ; 
c'est  la  différence  de  valeur  ou  de  signification  attachée  au  mot 
qui  servait  à  désigner  la  plus  grande  des  unités  par  lesquelles 
on  exprimait  une  longue  période  de  temps,  le  siècle. 

Écoutons  sur  ce  sujet  Censorin.  Selon  cet  auteur,  un  siècle 
est  le  plus  long  intervalle  de  la  vie  humaine,  ou  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  la  naissance  et  la  mort  de  l'homme 

'  A  l'exception  de  la  Russie  et  de  la  Grèce,  qui  ont  refusé  d'adopter  la 
r«*for me  grégorienne  de  15«2. 
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qui  vit  le  plus  longtemps'.  Cette définitiou  du  siècle  est  aussi 
conforme  à  celle  que  donne  le  savant  Varron'.  Mais,  à  ce 
sujet,  Censorin  distingue  deux  sortes  de  siècles,  les  naturels  et 
les  civils,  et  parmi  les  naturels  il  remarque  qu'il  y  a  les  fabu- 
leux et  les  réels.  Les  siècles  fabuleux  sont  ceux  qui  résultent 
d'une  longévité  évidemment  exagérée  par  les  historiens  ou  par 
la  fable,  tels  que  ceux  des  rois  d'Arcadie,  dont  quelques-uns, 
selon  Epbore,  ont  vécu  trois  cents  ans.  Censorin  semble  met- 
tre aussi  dans  la  même  classe  l'exemple  de  la  longévité  d'Ar- 
ganthonius .  roi  de  Tartesse,  qui ,  selon  Hérodote,  vécut  cent 
cinquante  ans  ^  ;  l'assertion  d'Épigène,  qui  parle  d'une  vie  de 
cent  douze  ans,  et  celle  de  Bérose,  de  cent  seize  ans.  Censorin 
cite  comme  un  exemple  de  siècles  naturels  ceux  qu'avaient 
adoptés  les  Étrusques.  Lorsqu'ils  fondaient  une  ville,  on  enre- 
gistrait tous  les  enfants  nés  le  jour  de  la  fondation ,  et  la  durée 
de  la  vie  du  dernier  survivant  de  ces  enfants  établissait  la  du- 
rée du  premier  siècle.  Le  second  siècle  était  formé  par  la  durée 
de  la  vie  du  dernier  des  enfants  survivants,  nés  le  jour  du  décès 
de  celui  qui  avait  servi  à  donner  la  durée  du  premier  siècle.  La 
durée  de  tous  les  siècles  s'établissait  successivement  par  les 
mêmes  moyens  qui  avaient  servi  à  déterminer  les  durées  des 
premiers  et  des  seconds  siècles. 

Ainsi  les  siècles  naturels  sont  nécessairement  inégaux.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  siècles  civils,  qui  sont  formés  par  un  nombre 
d'années  fixes  et  déterminées ,  nombre  qui  est  supposé  le  plus 
long  terme  de  la  vie  humaine.  Censorin  cite  à  ce  sujet  ce  qui 
a  été  dit  par  Yarron  sur  la  célébration  des  jeux  séculaires  dans 
son  lin'e  sur  l'origine  des  jeux  scéniques^  :  «  Comme  plusieurs 

'  Censorin  ,  de  Die  natali,  17.  —  •  Varron  ,  de  Lingua  latina  ,  VI.  il, 
p.  55,  édit.  de  M.  Egger.— ^  Censorin  se  trompe  :  Hérodote,  lib.  I,  c.  lôf, 
dit  seulement  cent  vingt  ans.  Le  savant  Larcher  n'a  pas  fait  attention  a 
ce  passage  de  Censorin.  Voy,  sa  trad.  d'Hérodote,  t.  I,  p.  13 1  ,  et  la 
note  386,  p.  461.  —  '  Varron,  de  Scenicis  orir/inibiix,  dans  Censorin,  de 
Die  natali,  17.  Feslus,  au  mot  Terenlum,  p.  'iil  ,  edit  de  M-  Hgger. 
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prodiges,  dit  Varrou ,  s'étaient  manifestés ,  que  la  tour  et  le 
mur  qui  se  trouvaient  près  de  la  porte  Colline  et  de  la  porte 
l^squiline  avouent  été  frappés  de  la  foudre,  les  décemvirs  '  fu- 
rent chargés  de  consulter  les  livres  sibyllins,  et  ils  rapportè- 
rent qu'il  fallait  célébrer  les  jeux  térentins  dans  le  Champ  de 
iMars;  qu'on  devait  y  sacrifier  une  victime  noire  à  Dis  (Pluton) 
et  à  Proserpinc;  puis  renouveler  ensuite  la  célébration  de  ces 
jeux  tous  les  cent  ans.  » 

On  voit  par  ce  passage  que  Varron  avait  puisé  ses  notions 
sur  l'origine  des  jeux  séculaires  dans  la  même  chronique  qu'a- 
vaient suivie  Valérius  Antias  et  Valère-Maxime.  Ce  dernier  a 
raconté  fort  au  long  comment,  au  temps  de  Valérius  Publicola 
ou  de  l'établissement  des  consuls,  un  nommé  Valésius,  dans 
une  violente  épidémie,  recouvra  ,  ainsi  que  toute  sa  famille,  la 
santé  en  buvant  de  Teau  chauffée  près  du  Tibre  dans  un  champ, 
nommé  Térente,  où  se  trouva  enfoui  un  autel  dédié  à  Pluton 
et  à  Proserpinc  \  On  sait  que  c'est  à  cause  de  ce  récit  que  les 
jeux  séculaires  furent  nommés  je «j:  /cVe^i/m^;  et  Censorin, 
après  le  passage  de  Varron,  cite  aussitôt  celui  du  livre  trente- 
sixième  de  Tite-Live,  que  nous  n'avons  plus,  et  où  il  était  dit  : 
«  César  (  Auguste  )  fit  célébrer  avec  beaucoup  de  pompe  les 
jeux  séculaires ,  comme  c'est  la  coutume  de  le  faire  tous  les 
cent  ans.  » 

A  ces  témoignages  Censorin  oppose,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les 
édits  d'Auguste,  les  vers  d'Horace  et  les  livres  des  quindécem- 
virs  ;  il  remarque  que  ces  deux  opinions  ne  peuvent  s'accorder, 
et  que  les  anciens  Fvomaias,  à  l'imitation  des  Étrusques,  dont 
le  premier  siècle  fut  de  cent  ans,  ont  toujours  considéré  leur 
siècle  civil  comme  égal  à  ce  nombre  d'années^. 

Deux  observations  importantes  nous  restent  à  faire  :  c'est 

'  Il  n'y  avait  alors  que  dix  pièU'es  gardiens  des  livres  sibyllins;  ils 
furent,  parla  suite,  portés  jusqu'à  quinze,  et  appelés  Quindeciniviri. 
—  ''  Valère-Maxime,  II,  4.  Zosjnie,  JJist.  H,  f,  6.  —  •>  Ceusoiiu,  17. 
Pf)inp.  Festus,  p.  21%  v[  jil  ,  niit.  de  M.  Kgger. 
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que  Suetoiie  nous  apprend  qu'on  avait  négligé  la  célebraliou 
des  jeux  séculaires,  et  qu'il  met  ces  fêtes  au  nombre  de  celles 
qui  ont  été  remises  en  honneur  par  Auguste  ' . 

Ceci  est  confirmé  par  l'historien  Zosime%  qui,  après  avoir  parle 
de  ces  cérémonies  expiatoires  qu'on  avait  négligées,  semble  at- 
tribuer à  Auguste  seul  l'institution  des  jeux.  Acron  ^  nous  dit 
aussi  que  les  cérémonies  religieuses  prescrites  par  la  sibylle 
avaient  deux  buts  différents ,  la  commémoration  du  siècle  et  les 
expiations  nécessaires  pour  faire  cesser  des  épidémies  contagieu- 
ses, ou  détourner  des  Romains  les  malheurs  qui  les  menaçaient. 
Ce  que  d'antiques  traditions  rapportaient  sur  l'origine  de  ces 
ieux,  et  ce  que  Zosime  nous  dit  sur  les  causes  des  cérémonies 
expiatoires  qui  furent  ordonnées  par  le  sénat  en  352  et  renou- 
velées,  dit-il ,  toutes  les  fois  que  de  semblables  cas  se  présen- 
taient,  confirment  l'observation  du  scoliaste  Acron. 

De  tous  ces  textes  il  résulte  que  ces  cérémonies  eurent  lieu 
à  des  époques  de  calamité  ,  qu'elles  furent  plus  fréquentes  et 
plus  rapprochées  que  ne  l'exigeait  la  commémoration  du  siècle  , 
et  qu'on  faisait  les  mêmes  prières  et  les  mêmes  sacrifices  dans 
les  deux  cas  4.  Ainsi,  tous  les  jeux  séculaires  étaient  des  jeux 
térentins,  mais  tous  les  jeux  térenti-ns  n'étaient  pas  des  jeux 
séculaires.  Il  résulte  aussi  des  textes  de  .Suétone  et  de  Zosime^ 
que  jamais  les  jeux  séculaires  n'avaient  été  célébrés  avec  cette 
solennité  et  cette  pompe  qu'Auguste  crut  devoir  y  mettre. 

Tout  ce  que  nous  ont  dit  les  anciens  sur  les  jeux  séculaires 
se  trouvant  éclairci,  il  s'agit  actuellement  d'expliquer  leurs 
contradictions  et  d'examiner  si,  dans  ces  assertions  contraires, 
il  en  est  qui  méritent  d'être  préférées  comme  plus  conformes 
a  la  vérité. 


'Suétone,  Oct,  Jvg.,  31;  Claud.  2l.  —  -Zosime,  Hisl.W,'i.— 
^  Acron,  ad  Horat.  Carm.  seculare,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  G57. —  '  Sué- 
tone, Oct.  Aug.  3r.  Zosime,  Hist.  IF,  3.  Cf.  Simson  ,  Chroniron,  A. 
M.  nior,.  p.  r,89:  S-  M.  ni.^o,  p.  6I«.,  édit.  de  Wesseling.  Stace,  Sifv.  I, 
4,  i«.    Martial.  IV.  i. 
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La  première  questiou  qui  se  présente  ici,  et  qui  doit  être  ré- 
solue avant  de  passer  outre  ,  parce  qu'elle  domine  toutes  les 
autres,  est  de  savoir  si  Toraele  de  la  sibylle  prescrivait  de  cé- 
lein'cr  ces  jeux  tous  les  cent  ans ,  comme  le  disent  Valérius 
Antias ,  Yarron  et  Tite-Live ,  ou  tous  les  cent  dix  ans,  comme 
raffirment  les  livres  des  quiudécemvirs ,  Tédit  d'Auguste,  le 
poëte  Horace  et  son  scoliaste  '. 

Je  réponds  que  l'oracle  de  la  sibylle  prescrivait  de  célébrer 
les  jeux  séculaires  au  bout  du  siècle  dont  ils  consacraient  le 
terme  commémoratif ,  c'est-à-dire  au  bout  des  cent  années  de 
la  nature  de  celles  dont  ces  jeux  étaient  la  commémoration, 
et  cette  année  était  une  année  embollsmique  ^ ,  ou  une 
année  de  384  jours,  dont  le  siècle  ou  les  100  ans  donnent 
38,400  jours,  qui  se  rapprochent  du  siècle  de  110  ans  de 
Tannée  lunaire  composée  de  3Ô4  jours  qui,  multipliés  par  110, 
donnent 38, 940  jours.  Or,  le  scoliaste  de  Yanderbourg  nous 
apprend  que  c'était  dans  le  cours  de  la  cent  onzième  année ,  et 
après  l'expiration  complète  des  cent  dix  ans,  que,  selon  les  or- 
vacles  de  la  sibylle,  les  jeux  devaient  être  célébrés.  Sous  ce 
rapport,  le  siècle  des  années  lunaires  et  le  siècle  des  années 
cmbolismiques  se  trouvaient  donc ,  quant  à  la  célébration  des 
jeux,  à  peu  près  égaux. 

On  sait  que,  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  la  fondation  de 
Rome,  les  Romains,  fatigués  de  l'arbitraire  des  jugements  que 
vendaient  les  consuls  et  les  sénateurs ,  et  voulant  avoir  des  lois 

'  Vanderhourg,  l.  2,  p.  515,  cite  cette  glose  qui  nous  parait  assez  impor- 
tante pour  être  transcrite  en  entier.  «  Hic  secund\is  liber  epodos  iiUilu- 
latur  Seculare  rarmcn.  Seculum  vocabant  centum  annos,  quia  tum  cursus 
pianelarum  inmullis  conveniunt;  quo  spatio  linito  et  decem  annis  super- 
addilis,  piopter  singulos  denarios,  ne  in  ilii?  nuraerandis  aliquot  annos 
(•blili  essent,  insequet)fi  anno,  scilicel  in  cenlesimo  undecinoo  anno  Ro- 
mani summain  solemnilalem  celebrabant,  et  iioc  ex  prieceplissibylla*.  » 
(elle  glose  nous  apprend  en  outre  que,  dan>  les  manuscrits  d'Horace,  !«» 
<  (irmen  serularc  était  placé  à  la  iin  du  recueil  des  odes  et  après  le* 
apodes.—   '  Ou  inlerralaire,  r7n^n^<;?/if   ^ig||ifianl  mhrcalalton. 
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fixes ,  décidèrent ,  d'après  la  proposition  d'un  tribun  nommé 
C.  Térentillus  Arsa,  qu'il  serait  envoyé  des  députés  en  Grèce 
et  à  Athènes  pour  étudier  les  lois  de  chaque  pays ,  et  pour 
rapporter  celles  qui  conNieudraieut  le  mieux  à  l'état  présent  de 
la  république.  Personne  n'ignore  que  le  résultat  de  cette  me- 
sure fut  la  création  des  déceravirs.qui  promulguèrent  la  loi  des 
Douze  Tables,  et  qu'un  nouveau  calendrier  fut  substitué  à  celui 
que  Numa  avait  établi'.  L'époque  du  retour  des  députés  en- 
voyés à  Athènes ,  placée  par  la  chronologie  varronienne  à 
l'an  300  de  Rome ,  fut  fixée  par  la  chronologie  plus  parfaite  et 
plus  savante  du  calendrier  Julien  à  Tan  298,  et  cette  année, 
M.  Yalérius  Alaximus  se  trouvait  consul. 

Les  trois  députés  romains ,  tous  trois  hommes  consulaires, 
Postumius ,  Sulpicius ,  ]\Ianiius ,  sans  contredit  les  plus  éclairés, 
les  plus  instruits  que  l'on  pût  trouver  dans  Rome ,  avaient  ren- 
contré à  Athènes  l'astronome  AIéton,qui  vivait  alors.  Il  venait 
de  découmr  son  fameux  cycle  d'or  ,  et  c'est  au  moyen  de  cette 
découverte  qu'il  montra  aux  députés  romains  que.  pour  as- 
sujétir  leur  année  lunaire  à  l'année  vraie  ou  solaire,  il  ne  fallait 
qu'ajouter  une  treizième  lunaison  ou  mi  treizième  mois  lunaire 
à  leur  année,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  ou  bienfaireune  année 
de  384 jours;  les  syzygies  se  reproduisant  périodiquement  aux 
mêmes  époques  de  l'année  après  chaque  révolution  de  dix-neuf 
ans.  Méton  montra  ensuite  aux  députés  comment,  par  une  inter- 
calation  de  jours  faite  à  chaque  mois,  ils  pourraient  convertir 
leur  calendrier  lunaire  en  calendrier  solaire.  C'est  le  retour  pério- 
dique de  cette  grande  année  de  laquelle  datait  l'introduction  du 
nouveau  calendrier,  dont  la  commémoration  fut  ordonnée  par 
les  oracles  de  la  sibylle.  Ces  oracles  ne  manquèrent  pas  aux  dé- 
putés et  aux  décemvirs  pour  donner  une  plus  grande  sanction  à 
une  innovation  si    considérable  et  pour  en  assurer  l'exécution. 

'Cf.  Dt-nvs  f^Halicarn;l^^p,  X,  p  oTS-GSO.  Tile-Live,  III,  9  el  31. 
lilelcr,  Ihimïbmh  ,  I.  2,  p  :.C-r,fi. 
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Dans  le  même  temps ,  Ïite-Li\  e  parle  d'uue  peste  horrible  qui 
eut  lien  à  Rome'.  Il  y  eut  donc  alors  des  cérémouies  expiatio- 
res  qui  concoururent  avec  l'exécution  de  la  loi  qu'avait  fait  rendre 
le  tribun  Térentilkis;  mais  comme  le  souvenir  des  décemvirs 
était  odieux ,  il  fallut  Técarter.  Alors  surgit  Thistoire  merveil- 
leuse de  Valésius  et  du  champ  de  Téreute.  Le  nom  du  tribun' 
provocateur  de  la  loi  salutaire  avait  servi  à  construire  cette 
fable.  Le  nom  du  consul,  M.  Valérius  Maximus,  servit  à  la 
reporter  à  l'époque  de  l'origine  même  du  consulat,  sous  P.  Va- 
lérius Publicola  2. 

Les  oracles  de  la  sibylle, dont  il  existait  un  grand  nombre  de 
copies  avant  qu'Auguste  ne  les  eût  détruites  ,  désignaient 
sans  doute  d'une  manière  obscure  ou  par  un  terme  trop  scien- 
tillque  les  espèces  d'années  qui  devaient  composer  le  siècle. 
Valérius  x\ntias ,  Varron  et  Tite-Live  qui  les  ont  compulsées , 
ayant  adopté  la  légende  populaire  sur  l'origine  de  ces  jeux , 
crurent  qu'il  s'agissait  d'un  siècle  ordinaire ,  d'un  siècle  com- 
posé d'années  telles  qu'elles  étaient  réglées  de  leur  temps. 

Les  quindécemvirs  d'Auguste,  plus  instruits  sur  le  véritable 
but  et  la  véritable  origine  des  jeux  séculaires ,  traduisirent  et 
expliquèrent  clairement  le  sens  des  cent  années  semblables  à 
celles  qu'exigeaient  les  oracles  de  la  sibylle  ,  et  sachant  que  ces 
cent  années  embolismiques  correspondaient  à  cent  dix  années 
de  leur  temps ,  ils  firent  le  siècle  sibijUin  de  cent  dix  ans. 

Actuellement,  examinons  comment  Valérius  Antias  et  les 
quindécemvirs  ont  opéré  chacun  dans  leur  opinon. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  canons  chronologiques  que 
nous  avons  rapportés ,  pour  être  convaincu  que  les  chiffres 
qu'ils  reproduisent  ne  sont  pas  ceux  que  leurs  auteurs  ont  pu 


'Tite-Live,  III,  32.  —  ^  Cf.  Almeloveen,  Fasli  consul.,  p.  I  et  7.  Il 
faut  toujours,  d'après  la  manière  de  compter  qui  est  la  bonne,  avancer 
ces  Fastes  d'une  année.  Ainsi  le  consulat  de  M.  Valérius  Maximus,  (|ui 
est  en  297,  doit  (Mre   reporté  en  298. 
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trouvt-r  dans  les  niouunients  qu'ils  out  consulles,  mais  qu'ils 
ont  été  déduits  par  uu  calcul  dannées  proleptiques ,  c'est-à-dire 
d'aunées  eu  usage  au  temps  de  ceux  qui  les  supputaient ,  et 
inusitées  aux  époques  auxquelles  ils  en  faisaient  l'application. 
Ku  effet ,  pour  les  premières  époques  de  cette  histoire ,  les 
Romains  ne  connaissaient  que  des  années  lunaires  qui  eussent 
donné  des  chiffres  inégaux,  irréguliers.  Or,  dans  la  liste  des 
nmiées  de  Valérius  Antias,  tous  les  chiffres  se  terminent  par  .3 
ou  par  un  lustre  complet.  De  même  la  liste  des  quindécemvirs, 
toute  terminée  par  8,  est  partagée  par  des  intervalles  exacts  de 
cent  dix  ans. 

Puisque  Suétone  et  Zosiiue  nous  apprennent  que  la  célébra- 
tion de  ces  jeux  avait  été  négligée,  et  que  l'empereur  Claude 
avait  consigné  dans  son  histoire  qu'Auguste  avait  su  donner, 
par  un  calcul  très  exact ,  l'époque  de  leur  célébration ,  il  est 
évident  que  le  canon  chronologique  des  quindécemvirs  ne  doit 
pas  être  en  tout  conforme  à  la  vérité  ;  car  si  on  le  supposait 
vrai ,  les  jeux  séculaires  n'auraient  jamais  été  négligés ,  et  ils 
auraient  été  célébrés  très-exactement  et  sans  aucune  erreur 
depuis  les  époques  les  plus  reculées;  ce  qui,  vu  le  désordre  et 
l'ignorance  oii  vivaient  les  Romains  relativement  aux  calculs 
du  temps,  n'eût  pu  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  ou  par  une 
révélation  spéciale  de  la  sibylle. 

Les  chiffres  de  Valérius  Antias ,  quoique  offrant  une  appa- 
rence d'irrégularité  qui  semble  devoir  mieux  s'accorder  avec  la 
possibilité  de  faits  réels  ,  sont  sujets  à  la  même  objection.  Les 
deux  derniers  offrent  un  intervalle  de  cent  ans  juste  ,  et  le  se- 
cond et  le  troisième  marquent  un  espace  de  deux  cents  ans 
comptés  très-exactement  ;  enfin  tous ,  excepté  le  premier ,  ont 
cette  particularité  qu'ils  présentent  des  siècles  complets  comptés 
depuis  la  fondation  de  Rome ,  auxquels  un  lustre  complet  se 
trouve  ajouté.  Si  Valérius  Antias  avait  donné  les  chiffres  qui 
résultaient  des  anciennes  énumerations  d'époques ,  ils  n'eussent 
fiojnt  re[)roduit  des  nombres  aussi  réguliors. 
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Examinons  donc  dans  chacun  de  ces  deu.x  canons  cJu'ouo- 
logiques  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre  de  certain  ou  de  pro- 
l)able ,  en  les  comparant  entre  eux. 

Valérius  Antias ,  s'appuyant  sur  la  légende  vulgaire  ,  fait  re- 
monter la  première  célt''l)ration  des  jeux  séculaires  à  l'an  240  • , 
lors  de  la  création  des  consuls  ;  mais  nous  en  savons  assez  sur 
l'incertitude  de  l'histoire  des  trois  premiers  siècles  de  Rome 
et  sur  la  nature  des  documents  qui  existaient  au  temps  de  Va- 
lérius Antias ,  pour  affirmer  qu'il  aurait  pu  avec  autant  de 
probabilité  attribuer ,  comme  quelques-uns  l'ont  fait ,  l'insti- 
tution des  jeux  séculaires  à  Numa  ou  à  Romulus,  Par  là ,  lui 
et  ceux  qui  ont  adopté  son  système  auraient  évité  le  désagré- 
ment de  le  voir  démenti  dès  son  début  ;  car  entre  la  première 
céléi)ration  de  ces  jeux  et  la  seconde ,  il  n'y  a  pas  eu  cent  ans 
d'intervalle ,  selon  eux ,  mais  seulement  soixante  ans  ;  ce  qui 
est  contraire  à  l'interprétation  qu'on  donnait  à  l'oracle  de  la 
sibylle.  Cette  contradiction  provient  de  ce  quaprès  avoir  eu  le 
tort  de  faire  remonter  ces  jeux  en  245,  Valérius  Antias,  avant 
les  cent  ans  écoulés,  rencontrait  un  fait  éclatant,  célè-bre , 
bien  constaté,  qui  l'empêchait  de  faire  l'application  de  son 
interprétation  à  l'oracle  de  la  sil)ylle.  Ce  fait  était  l'institution 
même  de  ces  cérémonies  populaires  coïncidant  avec  les  envoyés 
romains  à  Atliènes ,  avec  la  création  des  décemvirs ,  la  pro- 
mulgation de  la  loi  des  Douze  Tables  et  du  nouveau  calendrier, 
enfin  avec  la  peste  et  la  famine  qui  eurent  lieu  à  cette  même 
époque.  Ainsi  ce  que  Valénus  nomme  la  seconde  célébration 
des  jeux  en  305 ,  était  la  première. 

Les  quindécemvirs  n'ont  point  de  chiffre  qui  corresponde  a 
celui  de  245  de  Valérius  Antias ,  parce  qu'ils  ont  considéré  la 
fable  populaire  sur  laquelle  on  cherchait  à  l'appuyer,  comme 
indigne  de  leur  attention ,  et  que,  soit  dans  les  annales  des 
pontifes,  soit  dans  d'autres  docuFiients,  ils  avaient  des  rensei- 

'  Val«Ti(is  Aiilias,  dans  Censorin.  de  Pic  na/uli ,   17. 
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gneiiientsqiii  les  autorisaient  à  placer  Torigine  des  jeux  séculaires 
à  l'an  298.  Ce  chiffre  forme  un  synchronisme  avec  celui  de  305 
de  Valérius  Autias ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  identique.  En  effet , 
sous  Auguste,  on  mettait  une  grande  attention  aux  calculs 
chronologiques,  ainsi  que  le  prouvent  les  fastes  consulaires  ou 
marbres  capitolins  ,  qui  sont  certainement  de  cette  époque '. 
On  opérait  avec  un  calendrier  perfectionné ,  tandis  que  Valé- 
rius Antias  et  Varron  n'avaient  pour  leurs  calculs  en  années 
proleptiques  du  calendrier  consulaire  qu'une  unité  fautive  qui, 
répétée  un  grand  nombre  de  fois,  produisait  de  graves  erreurs. 
On  ne  doit  donc  pas  considérer  comme  une  différence  réelle 
celle  de  sept  années  qui  se  trouve  entre  la  date  de  Valérius 
Antias  et  celle  des  quindécemvirs.  Ces  deux  dates  appartien- 
nent nécessairement  au  même  événement,  à  l'institution  des 
cérémonies  séculaires.  Une  fois  ce  point  de  départ  trouvé ,  les 
quindécemvirs  y  ont  coordonné  les  dates  suivant  l'oracle  de  la 
sibylle.  Ils  ont  agi  ainsi  parce  qu'ils  ont  pensé  que  le  défaut 
de  monuments  historiques  ou  leur  silence  n'était  point  un  motif 
pour  supposer  que  les  jeux  n'eussent  pas  été  célébrés.  Si  Va- 
lérius Antias  avait  opéré  comme  eux ,  la  seconde  célébration 
des  jeux  séculaires,  qu'il  donne  à  tort  comme  la  troisième,  eût 
été  placée  par  lui  en  403,  ce  qui  eût  formé  un  synchronisme 
encore  plus  exact  avec  la  chronologie  des  quindécemvirs  qui 
la  mettent  en  408 ,  parce  que,  en  cette  amiée  408  ,  il  y  eut  pro- 
bablement, comme  précédemment  en  3-52.  des  prières  et 
des  sacrifices  expiatoires,  au  Champs  de  Mars,  selon  le  rite 
térentin. 

Valérius  Antias  ne  trouvant  aucun  document  qui  lui  indiquât 
la  célébration  des  jeux  séculaires,  n'a  aucune  date  qui  corres- 
ponde à  celle  de  408,  et  met  juste  deux  cents  ans  d'intervalle 
entre  la  seconde  célébration, qui  est  en  réalité  la  première,  et  la 
troisième  céU'bration,qui  est  aussi  pour  les  quindécemvirs  la 

'  Cf.  Victor  Le  Clerc,  Sur  hx  .-innalcs  des  pontifes  ,  p.  liuef  141. 
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troisième.  Mais  en  raison  de  la  différence  des  systèmes,  Valérius 
Antias  indique  cette  célébration  en  505,  tandis  qirelle  eut 
lieu,  selon  les  quindécemvirs,  en  518. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  Thistoire  romaine  qui  puisse 
donner  lieu  de  soupçonner  que  les  jeux  séculaires  aient  été  cé- 
lébrés en  505,  comme  le  veut  Yalérius  Antias,  tandis  qu'au 
contraire  nous  avons  une  preuve  qu'ils  le  furent  en  518  ;  et  c'est 
probablement  la  première  fois  qu'ils  furent  célébrés  avec  beau- 
coup de  pompe.  Eutrope  nous  dit  que  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
fit  présent  au  peuple  romain  de  deux  cent  mille  boisseaux  de 
blé,  et  qu'il  vint  à  Rome  pour  y  voir  les  jeux  sous  le  consulat 
de  L.  Cornélius  Lentulus  et  de  Q.  Fulvius  Flaccus.  Or,  d'après 
les  fastes  consulaires  des  marbres  capitolins,  ce  consulat  com- 
prend les  derniers  mois  de  l'année  517,  et  les  premiers  de 
l'année  518,  selon  le  calendrier  Julien.  Il  ne  saurait  exister  une 
preuve  plus  évidente  de  l'exactitude  des  calculs  des  quindécem- 
virs, et  une  démonstration  plus  complète  que  ces  jeux  où  assista 
Hiéron  étaient  les  jeux  séculaires  ^ 

Valérius  Antias,  toujours  conséquent  à  son  système,  place 
enG05la  quatrième  et  dernière  célébration  des  jeux  séculaires; 
mais  ici  son  calcul  est  démenti  par  un  témoin  oculaire,  Cassius 
Hémina,  qui  atteste  que  ces  jeux  avaient  eu  lieu  trois  ans  plus 
tard  ,  c'est-à-dire  en  608;  et  à  son  témoignage  se  rallient  Pison 
le  censeur  et  Cn.  Gellius.  Par  ce  fait  seul  il  est  démontré  que 
tous  les  calculs  de  Valérius  Antias  étaient  faux  ;  que  les  années 
de  célébration,  soit  que  l'intervalle  fût  de  100  ou  110  ans,  de- 
vaient tomber  non  à  la  fin  d'un  lustre,  mais  à  la  troisième  an- 
née d'un  lustre,  c'est-à-dire  que  toutes  les  dates  devaient  se 
terminer  par  un  8,  connne  dans  le  canon  chronologique  des 
quindécemvirs,  et  non  par  un  5,  comme  dans  celui  de  Valé- 
rius Antias;  ce  qui  tend  à  démontrer  que  la  date  de  298  as- 

'  Eulrope,  Breviarium  li/'st.  rom.,  III,  l  et  2  :  Dncevln  rnillia  modio- 
non  Iritui  populo  dono  exhibuit. 
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signée  par  les  qiiindëcemvirs  à  rinstitution  primitive  des  jeux 
séculaires  est  exacte. 

Mais  pour  cette  quatrième  célébration,  il  n'y  a  pas  de  s\-nchro- 
iiisme.  On  ne  peut  en  établir  un  en  supposant  ime  erreur  de 
calcul  de  mois  et  d'années  :  la  différence  estti'op  grande  ;  d'ail- 
leurs il  y  a  juste  lïntervalle  d'un  cycle  lunaire  entier,  ou  div- 
neuf  ans  entre  les  jeux  auxquels  assista  Cassius  Hémiiia,  et 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  le  canon  chronologique  des 
quindécemvirs,  entre  la  fin  de  Tannée  608  et  le  commence- 
ment de  l'année  628  %  eu  supposant  que  ces  jeux  aient  été  cé- 
lébrés dans  l'année  qui  suivit  le  cycle  accompli.  Xous  sommes 
arrivé  à  une  époque  oii  les  monuments  historiques  se  multi- 
plient et  deviennent  plus  certains;  les  deux  dates  sont  donc 
exactes,  mais  elles  s'appliquent  à  des  faits  différents.  >'ous  pen- 
sons que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  concerne  les  jeux  séculaires 
proprement  dits;  car  ce  qu'avance  Suétone,  qu'Auguste  rétablit 
les  antiques  cérémonies  qui  s'étaient  abolies  peu  à  peu,  entre  au- 
tres les  jeux  séculaires,  n'aurait  absolument  aucun  sens  si  la 
dernière  célébration  avait  réellement  eu  lieu  a  l'époque  prescrite, 
selon  les  rites  et  la  pompe  obligés  des  vrais  jeux  séculaires  ^ 
La  date  de  608,  donnée  par  Cassius  Hémina ,  correspond  à 
celle  des  gi'ands  succès  des  Romains  en  Grèce,  à  la  prise  de  Car- 
thage  par  Scipion  tmilien  ,  aux  victoires  de  Métellus  eu  Macé- 
doine, et  aux  triomphes  de  ces  deux  généraux  dans  la  même  année. 
Les  pompes  et  les  jeux  qui  eurent  lieu  en  cette  occasion  ne  fu- 
rent pas  considérés  par   les   quindécemvirs  comme  ayant  le 
caractère  religieux  des  jeux  séculaires. 

La  date  de  628  qu'ils  ont  assignée  à  ces  jeux  correspond  au 
contraire  a  une  année  de  prodiges  3,  pleine  de  sinistres  :  l'Etna 
fit  irruption;  la  foudre  tomba  dans  la  ville  de  Rome:  la  terre 

'  Voy.  ei-dessus ,  p.  225-226.  —*  Suétone,  Oct.  Aug.,  31.  —  ^  Julius 
Obsequens,  Prodiq.  libell..  8f».  Orosp,  Jlist.  V,  !0,  p.  311,  pdit.  d'Ha- 
>erramp. 


Age  d'Hor.   48-49.)  LIVBE   DOUZIEME.  243 

trembla;  les  poissous  furent  jetés  sur  le  rivage.  Il  est  probable 
que  des  sacrifices  expiatoires  et  des  prières  eurent  lieu  à  cette 
époque,  selon  les  cérémonies  prescrites  par  les  dévotions  féren- 
tines;  ce  qui  autorisa  les  (|uindécemvirs  à  placer  au  temps 
prescrit  des  jeu.v  séculaires.  Tout  tend  à  démontrer  que  leur  tra- 
vail était  exact  ;  et  il  est  au  contraire  prouvé  que  celui  de  Va- 
lérius  Antias  et  de  tous  les  historiens  qui  Tout  suivi  était  eu 
tout  point  fautif.  Le  témoignage  de  l'empereur  Claude,  dans 
son  histoire,  vient  à  l'appui  du  résultat  de  notre  examen. 

Indépendamment  du  but  principal  de  l'institution  des  jeux 
séculaires,  qui  était  la  commémoration  d'une  ère  chronolo- 
gique et  la  régularité  des  calculs  dans  la  mesure  des  temps,  il 
y  avait  encore  un  autre  motif  puissant  pour  la  sibylle,  ou  pour 
ceux  qui  l'ont  fait  parler,  à  étendre  le  siècle  à  vingt-deux  lustres 
au  lieu  de  vingt,  à  cent  dix  ans  au  lieu  de  cent  ans  ;  c'est  que 
l'idée  de  siècle  emportant  celle  du  plus  long  intervalle  de  la  vie 
humaine  ,  l'oracle  ne  pouvait  le  restreindre  plus  qu'il  n'était 
réellement.  Les  oracles  s'arrangeaient  toujours  de  manière  à 
n'être  pas  démentis  par  l'événement  ;  or,  c'est  ce  qui  serait 
arrivé  si,  en  vertu  de  l'oracle,  après  avoir  fait  proclamer 
partout  ces  paroles  consacrées  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies :  «  Venez  voir  des  jeux  que  nul  mortel  vivant  n'a  jamais 
vus,  que  nul  mortel  vivant  ne  revewa  jamais ,  »  on  eût  recom- 
mencé à  célébrer  ces  jeux  au  bout  de  cent  ans. 

En  évaluant  la  population  de  l'empire  romain  à  quatre  fois 
celle  de  la  France,  et  en  ne  portant  celle-ci  qu'à  28,763,192  in- 
dividus, afin  d'assujettir  nos  calculs  à  la  loi  de  mortalité  donnée 
par  les  tables  de  Duvillard  ',il  en  résulterait  que,  cent  ans  après 

'  Duvillard,  Loi  delà  mortalité  en  France  ^  dans  l'Annuaire  de  1839. 
La  loi  de  mortalité  ùonuéa  par  Milne,  pour  la  seule  ville  de  Carlisie, 
p.  182,  pour  10,000  habitants  seulement,  offre  trois  individus  de  cent  trois 
ans  et  un  de  cent  quatre.  Denionferrand  ,  Essai  sur  les  lois  de  ha  popu- 
lation et  de  la  mortalité  en  France,  p.  49,  donne  pour  le  plus  long  terme 
'!(>  la  vie  humaine  en  France,  cent  cinq  ans. 
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la  célébration  des  jeux  séculaires,  soixante-quatre  individus, 
âgés  de  cent  cinq  ans,  auraient  pu,  à  l'âge  de  cinq  ans,  avoir 
assisté  à  la  célébration  des  jeux  précédents,  si  une  nouvelle  cé- 
lébration avait  eu  lieu  après  cent  ans  révolus;  trente-deux  in- 
dividus, âgés  de  cent  six  ans,  auraient  pu,  à  l'âge  de  six  ans, 
avoir  été  aussi  spectateurs  de  ces  mêmes  jeux  ;  seize,  âgés  de 
cent  sept  ans,  se  seraient  parfaitement  ressouvenus  qu'à  l'âge 
de  sept  ans  ils  avaient  vu  ces  jeux  ou  avaient  pu  les  voir  ;  huit, 
âgés  de  cent  huit  ans,  se  seraient  trouvés  dans  le  même  cas  ;  et 
quatre  enfin,  âgés  de  cent  neuf  ans,  se  seraient  rappelé  qu'à  l'é- 
poque de  cette  précédente  célébration  ils  avaient  atteint  l'âge  de 
neuf  ans,  et  avaient  pu  figurer  dans  les  danses  et  dans  les  chœurs. 
Ainsi,  un  total  de  cent  vingt-quatre  centenaires  aurait  démenti 
les  oracles  de  la  sibylle  ;  mais  sur  ces  cent  viQgt-quatre,pas  un 
seul,  selon  les  mêmesbases  de  calcul,  n'eût  été  vivant  si  on  n'avait 
célébré  lesjeux  qu'après  cent  dix  ans  révolus,  ce  qui  démontre 
que  l'interprétation  donnée  au  mot  siècle  par  la  sibylle  était 
exacte  et  qu'elle  exprimait  très-rigoureusement  la  plus  longue 
durée  de  la  vie  humaine.  Par  là  se  trouve  aussi  prouvée  cette  im- 
portante vérité,  que  dans  notre  espèce  la  loi  de  mortalité , 
en  son  point  principal,  n'a  pas  varié  depuis  deux  mille   ans. 

Après  Auguste,  l'empereur  Claude  célébra  lesjeux  séculaires 
l'an  800  ;  c'était  la  sixième  fois,  selon  le  calcul  des  quindé- 
cemvirs'.  Claude  ne  suivait  ni  le  système  de  ceux-ci,  ni  celui 
de  Valérius  Antias  et  des  autres  historiens,  mais  il  se  confor- 
mait à  l'opinion  dont  ^lartial  a  fait  mention,  qui  attribuait 
l'institution  de  ces  jeux  à  Romulus,  et  il  en  faisait  une  commé- 
moration de  la  fondation  de  Rome,  renouvelée  tous  les  cent 
ans.  C'est  pourquoi  Claude  disait  qu'Auguste  en  avait  anticipé 
la  célébration  ^ 

Domitien,  au  contraire,  prétendit  que  Claude  avait  eu  tort 
de  ne  pas  respecter  l'édit  d'Auguste,  et,  considérant  la  célé- 

'  Onsoriu,  de  Die  nnlali ,  17.  —  '•'  Suétone,  Cland.  3J, 
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bration  faite  par  celui-ci  comme  la  deraière,  il  eu  ordonna  une 
nouvelle  en  841  \  Mais  cette  époque  ne  s'accordait  avec  aucun 
système  :  il  n  y  avait  que  cent  quatre  ans  d'intervalle  entre  les 
jeux  d'Auguste  et  les  siens,  et  non  pas  cent  dix.  Tacite,  le 
grand  historien,  dirigea  comme  préteur  et  comme  quindé- 
cemvir  cette  célébration,  qui  fut  la  septième  \ 

Sous  Septime  Sévère  et  Marc-Aurèle  Antonin,  on  revint  à 
la  définition  de  la  sibylle,  relativement  au  mot  siècle  ;  et,  con- 
sidérant toutes  les  célébrations  des  jeux  séculaires  faites  depuis 
Auguste,  comme  contraires  au  véritable  rite,  on  les  rétablit  à 
l'époque  prescrite  par  le  calcul  des  quindécemvirs,  en  les  faisant 
célébrer  en  l'an  9-37  :  c'était  juste  deux  cent  vingt  ans  ou  deux 
siècles  sibyllins  après  ceux  d'Auguste^  Hérodien  l'historien  st* 
trouvait  à  ces  jeux,  et  dit  :  «  Nous  vîmes  célébrer,  du  temps 
de  Septime  Sévère,  des  jeux  de  différentes  espèces  sur  tous  les 
théâtres,  des  supplications  et  des  veilles  semblables  aux  mystères 
de  Cérès.  Ou  appelle  ces  jeux  séculaires  parce  qu'on  ne  les  cé- 
lèbre qu'une  fois  dans  un  siècle.  On  publie  alors  dans  Rome  et 
dans  toute  l'Italie  qu'on  vienne  voir  une  fête  qu'on  n'a  jamais 
\  ue,  et  qu'on  ne  reverra  jamais  ;  on  fait  ainsi  entendre  que  la 
vie  des  hommes  est  trop  courte  pour  célébrer  deux  fois  des  so- 
lennités aussi  éloignées.  » 

A  Septime  Sévère  se  termine  la  liste  des  jeux  séculaires  célé- 
brés avant  Censorin  ^. 


'  Suétone,  DomitianusA-  — •  Censorin,  de  Die  natali,  17.  Tacite,  Jnn. 
XI,  6.  Juste-Lipse,  Taciti  vitOyip.  60.  Un  auteur  moderne,  M.  Magnin  [Éludes 
sur  les  origines  du  théâtre  antique ,  X.  I,  p,  273)  fait  diriger  les  jeux 
séculaires  de  Claude  par  Tacite  :  cet  historien  était  à  peine  né  à  cette 
époque.  -  3  Censorin,  rfe  Die  natali,  17.  Hérodien,  lit,  2(5,  et  p.  r;i2 
delà  Irad.  de  l'abbé  Mongault.  —  Ulrévier,  Hisf.  drs  emp.  rom.,[..  G, 
p.  228,  place  des  jeux  séculaires  en  147  de  J.-C,  ou  S99  de  Rome,  sous  les 
consulats  d'Annius  Largus  et  de  Paealus  Messalinus;  il  en  reparie  encore, 
t.  7,  p.  191  :  c'est  une  erreur.  Censorin  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
mention,  elles  F«7.s7<'sco/j.<î«;rt//w  n'en  disent  rien.  Cf.  Rel.tiul,  Fusli  cott' 
.^ulnrrs,  p.  ;j. 
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Apres  la  septième  ou  après  la  huitième  célébration  de  ces  jeux, 
l'empereur  Philippe  revint  encore  à  la  pensée  de  Claude  et  à 
ropinion  de  ceux  qui  ne  voulaient  voir  dans  ces  solennités 
quune  commémoration  de  la  fondation  de  Pvome,  et  il  ordonna 
une  neuvième  célébration, qui  eut  lieu  en  Tan  1000  de  cette  fon- 
dation' ;  elle  fut  la  dernière. 

Le  christianisme  commençait  à  expulser  les  dieux  du  paga- 
nisme, et  la  foi  aux  oracles  de  la  sibylle  et  au  Jupiter  duCapi- 
tole  s'effaçait  devant  l'Évangile  et  la  croix. 

Zosime  considérait  comme  non  avenue  la  célébration  des 
jeux  séculaires  par  Philippe ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu 
au  temps  prescrit:  et  il  calcule  que  ,  depuis  l'époque  où  ils  ont 
été  célébrés  sous  Septime  Sévère  jusqu'à  la  fin  du  troisième 
consulat  de  Constantin,  il  s'était  écoulé  cent  dix  ans ,  c'est-à- 
dire  un  siècle  sibyllin-,  ce  calcul  était  exact,  et  portait  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires  en  1067.  Mais  Constantin,  qui  déjà 
inclinait  pour  le  christianisme,  ne  fit  pas  célébrer  ces  jeux  en 
1067,  époque  de  son  troisième  consulat,  comme  il  aurait  dû  le 
faire  s'il  avait  encore  eu  confiance  aux  dieux  de  l'Olympe.  Zo- 
sime déplore  comme  un  grand  malheur  ce  mépris  de  l'ancien 
culte*. 

Claudien ,  le  dernier  poète  du  paganisme,  regardait,  ainsi  que 
Zosime,  la  célébration  de5  jeux  séculaires  par  l'empereur  Phi- 
lippe, en  l'an  1000,  comme  indûment  faite.  Mais,moins  instruit 
que  Zosime  sur  les  oracles  de  la  sibylle  et  les  cérémonies  du 
culte,  il  faisait  le  siècle  de  cent  ans,  et  plaçait  conséquemment 
en  l'an  10-57  Tannée  où  Constantin  aurait  du  célébrer  ces  jeux. 
Aussi,  dans  son  poème  sur  le  sixième  consulat  d'Honorius,  en 
l'an  1157,  où  il  engage  l'empereur  à  honorer  Rome  de  sa  pré- 
sence, il  n'oublie  pas  de  lui  rappeler  «  que  déjà  cent  fois  l'été 

'  Jul.  Capitolin,  Gordianus  Tcrtiits ,  dans  VHist.  Jugiiste ,  c.  33,  ou 
p  2y3  de  ledit,  de  1774.  —  -Zosime,  Hist.  H,  7.  Reland,  Fasti  con- 
sulares^  p.  291.  Beugnot ,  Histoire  delà  destruction  du  paganisme  en 
Occident ,  t.  î ,  p.  7i. 
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a  sous  la  faux  tranciiaiile  abattu  les  moissons  dorées  du  Gargare  ; 
que  déjà  le  cercle  des  années,  cent  fois  renouvelé  sous  un  nou- 
veau consul,  a  ramené  les  jeux  que  ne  doit  pas  voir  deux  fois 
l'œil  d'un  mortel'.  ^>  Ces  vers  de  Claudien  sont  comme  les  der- 
niers échos  du  bruit  que  firent  dans  l'univers  les  jeux  séculaires. 
Quelques  auteurs  en  ont  inféré  que  ces  jeux  avaient  été  célébrés 
sous  Honorius  ;  ils  se  sont  trompés,  et  ils  n'ont  pas  fait  assez  d'at- 
tention aux  changements  que  le  christianisme  avait  introduits 
dans  les  croyances  et  dans  les  mœurs  ^  Si  la  religion  de  Clau- 
dien était  encore  la  même  que  celle  d'Horace,  ceux  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  l'empire  en  Occident  et  à  l'éducation 
du  jeune  empereur,  n'avaient  pas  la  même  religion  qu'Auguste  ; 
et  lorsque  Honorius  entra  dans  Rome,  déjà  les  sacrifices  étaient 
prohibés  par  un  édit^. 

Cet  examen  critique  des  époques  ou  furent  célébrés  les  jeux 
séculaires  nous  démontre  qu'excepte  Domitien,  qui  déclara 
vouloir  s'astreindre  au  système  d'Auguste,  tous  les  empereurs 
qui  ont  fait  célébrer  ces  jeux,  se  sont  conformés ,  pour  le  retour 
de  Tannée  de  leur  célébration,  à  l'époque  présumée  de  leur 
institution,  et  n'ont  point  agi  d'une  manière  arbitraire.  Depuis 
la  publication  des  commentaires  des  quindécemvirs,  sous  Au- 
guste, depuis  redit  de  cet  empereur  et  le  poème  séculaire 
d'Horace,  il  n'y  a  pas  eu,  dans  le  cours  de  plus  de  quatre  cents 
ans,  un  seul  poète,  un  seul  historien,  un  seul  empereur,  qui  ait 
adopté  l'opinion  de  ValériusAnlias,  de  Varronet  de  Tite-Live, 
sur  l'époque  de  l'institution  de  ces  jeux.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  eu  à  parler  de  leur  célébration  ou  à  la  prescrire,  lors  même 
qu'ils  s'écartaient  de  l'édit  d'Auguste,  n'a  cru  devoir  se  ratta- 

'  Claudien,  de  VI  Consnlatu  Honorii,  2.SG-39I.  Sur  les  diverses  inscrip- 
tions relatives  aux  jeux  séculaires,  cf.  Onuphre  Panvinio,  de  Ludis  secu' 
/ar/7;«s,  dansle  Thésaurus  anliquU.^éÀW.  à%\^n\sc,  1735,  p.  1067-1082, 
—  '  Le  Beau,  Hist.  du  Bas-Empire,  iiv.  XXVII ,  t.  5,  p..  232,  édil.  de 
Saint-Martin.  —  ^  Beugnot,  Histoire  de  la  destrwtion  du  pnganismi',  Iiv. 
'l\,  :,  I.  t  2,  p.  în. 
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cher  à  une  seule  des  dates  données  par  ces  anciens  historiens, 
tant  leur  inexactitude  était  démontrée.  Ceux  qui,  comme  ces  his- 
toriens, bornaient  la  signification  du  mot  siècle  à  un  intervalle 
de  cent  ans,  aimaient  mieux  se  rallier  à  un  cycle  commençant 
avec  la  fondation  de  Ptome,  ou,  comme  Auguste,  avec  la  promul- 
gation du  calendrier  décemvira!,  que  de  partir  de  l'époque  de  la 
création  des  consuls,qu'on  savait  n'être  pas  celle  de  l'institution 
de  ces  jeux.  Eufinles  plus  instruits,  tels  que  Septime  Sévère  et  Zo- 
sime,  l'auteur  quinous  donne  le  plus  de  détails  sur  les  cérémo- 
nies attachées  à  la  célébration  decesjeux,  se  sont  conformés  aux 
mémoires  des  quindécemvirs,  à  l'édit  d'Auguste  et  au  poëme 
d'Horace  ;  ils  ont  adopté  le  siècle  sibyllin  de  cent  dix  ans,  et 
ont  daté  de  Tan  298  de  la  fondation  de  Rome  la  première  cé- 
lébration de  ces  jeux  :  c'est  donc  cette  date  qu'on  doit  considérer 
comme  la  véritable. 


IX. 


Après  la  célébration  des  jeux  séculaires  nous  apercevons  un 
commerce  plus  fréquent,  une  sorte  de  familiarité ,  s'établir 
entre  Horace  et  Auguste.  C'est  ici  le  lieu  de  se  rendre  compte 
de  toutes  les  causes  qui  rapprochèrent  successivement  l'un  de 
l'autre  le  fils  de  l'affranchi,  le  partisan  de  la  liberté,  le  compa- 
gnon d'armes  de  Brutus,  de  l'héritier  du  nom  et  de  la  fortune  de 
César,  du  tout-puissant  empereur,  du  maître  du  monde. 

Nous  avons  vu  Horace,  après  la  chute  de  son  parti,  employer 
sa  muse  jeune  et  brillante  à  célébrer  ses  amours,  à  se  venger  de 
ses  maîtresses  infidèles  ou  perfides ,  à  repousser  les  attaques 
des  envieux  de  son  talent,  à  faire  l'éloge  des  héros  morts  pour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  à  réveiller  dans  les  âmes  le  pa- 
triotisme qui  s'éteignait.  Dans  son  audace,  il  ne  craignait  pas 
de  manifester  en  toute  occasion  sa  haine  contre  la  tyrannie,  et 
il  lançait  contre  ceux  qui  ro\''rcai<'nt,  contre  leurs  amis  ou  leur?» 
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adhérents,  de  violentes  iavcctives  ou  d'amers  sarcasmes*  :  Mé- 
cène et  Agrippa  eux-mêmes  ne  furent  pas  exempts  des  atteintes 
de  son  esprit  satirique  et  mordant  *. 

Bientôt  l'amitié  qu'il  conçut  pour  Mécène,  la  reconnaissanco 
due  à  ses  bienfaits,  les  attraits  séducteurs  de  sa  société  et  de 
sa  conversation,  donnèrent  une  autre  direction  au  taleut  du 
poète  de  Vénusie,  et  lui  inspirèrent  d'autres  sentiments.  La  con- 
duite d'Antoine,  si  honteuse  et  si  dégradante  pour  le  peuple  ro- 
main, fit  désirer  sincèrement  à  Horace  que  ceux  qui  lui  étaient 
opposés  parvinssent  à  anéantir  ce  pouvoir  oppresseur.  Il  s'at- 
tacha donc  à  la  cause  que  servait  Mécène  ;  il  loua  en  lui  l'homme . 
d'État  avec  franchise,  et  l'homme  aimable  et  bon  avec  effusion 
de  cœur.  Agrippa  concourut  avec  Mécène  au  même  but,  et  eut 
part  aussi  aux  louanges  de  notre  poète.  Mais  Agrippa,  homme 
d'exécution,  estimait  beaucoup  ceux  qui  possédaient  les  ta- 
lents du  guerrier  et  de  l'ingénieur,  ou  le  savoir  du  mathéma- 
ticien et  de  l'astronome;  il  faisait  aussi  cas  des  grands  artistes 
en  tout  genre,  architectes,  sculpteurs  et  peintres,  parce  que 
tous  ces  hommes  lui  étaient  utiles  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, pour  l'agrandissement  et  la  gloire  de  l'embellissement 
de  Pvome.  Quant  aux  philosophes,  aux  orateurs,  aux  poètes, 
il  appréciait  fort  peu  leur  genre  de  mérite  :  il  n'en  avait  pas 
besoin^. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  IMécène  ni  d'Auguste  »  ;  tous  deux 
versés  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  aimaient  les  jouis- 
sances de  l'esprit,  accueillaient  et  recherchaient  les  poètes  et 
ambitionnaient  leurs  louanges.  Agrippa  les  obtenait  par  ses  ac- 

•  '  Voy.  ci-dessus,  liv.  II,  §  15,  t.  I,  p.  78;liv.  III,  §  I8  et;  21.  t.  i  , 
p.  154  et  160.  —  ^  Voy.  ci-dessus ,  liv.  III,  §  i  et  2 ,  l.  I,  p.  1 14  et  1 15. 
—  ^Suélone,  Ocl.  Aug.  l6.VelleiusPaterculus.il,  79.  Tacite,  ^h«.  XII, 
21  ;  d,;  Mor.  Gcrm.,  28.  Virsile,  Georr/.,  II,  161.  Ovide,  de  Art.  Am., 
m  ,  392.  Pline,  liist.  nat.  XXXV,  9;  XXXVI,  15.  Le  Blond,  Mémoire 
sur  la  vie  ci  tes  médailles  d' Agrippa,   p.  37-68.  —  '  Sut'lone,  Oct.  Auif., 

m. 
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tious,  par  la  lorce  et  la  grandeur  de  son  génie.  En  le  louant, 
ainsi  que  ^lécène,  Horace  obéissait  à  cette  impulsion  patrio- 
tique à  laquelle  il  avait  cédé  dans  sa  jeunesse  et  qui  ranimait  eu- 
Gore.  En  effet,  Agrippa  et  Mécène,  dans  les  fonctions  de  consul, 
d'édile,  de  préteur,  ou  de  préfet  de  Pvome,  exerçaient  des  ma- 
gistratures légales,  et  se  recommandaient  a  tous  les  citoyens 
par  l'équité  de  leur  administration  et  par  les  services  qu'ils  ren- 
daient à  la  chose  publique.  Horace  pouvait  les  louer  sans 
regrets ,  sans  remords,  avec  une  complète  sécurité  de  conscience  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  d'Octave,  ambitieux,  insinuant, 
hypocrite,  dont  les  spoliations  et  les  rigueurs  après  la  défaite 
de  Brutus,  et  même  après  celle  d'Antoine,  firent  redouter  les 
cruautés  du  triuuivir ,  auxquelles  il  avait  pris  une  si  horrible 
part  '.  Maigre  son  esprit,  ses  grâces,  les  agréments  de  son  com- 
merce, son  goût  éclairé  pour  la  poésie,  Horace  paraît  avoir 
éprouvé  d'abord  pour  lui  plus  de  répugnance  que  de  penchant. 
Tant  que  subsista  la  lutte  entre  Antoine  et  Octave,  ou  que  l'issue 
en  fut  incertaine,  notre  poète  ne  se  sépara  pas  de  la  cause  de 
la  liberté  :  il  lit  encore  entendre  de  temps  à  autre  de  mâles  ac- 
cents, il  manifesta  des  désirs  d'indépendance  républicaine.  Mais 
lorsque  Auguste  eut  habilement  triomphé  de  tous  les  obstacles; 
lorsque,  surtout,  [)ar  une  fermeté  courageuse  digne  du  grand 
Jules,  il  eut  imposé  à  ses  légions  une  crainte  salutaire  et  les 
eut  forcées,  par  sa  résistance,  à  se  contenter  des  recompenses 
quil  leur  avait  données;  lorsqu'il  eut,  par  la  sage  institution 
d'un  trésor  militaire ,  préveau  le  retour  des  usurpations  d'une 
avide  soldatesque  :  après  tant  de  rivalités  éteintes,  tant  de  sages 
lois  promulguées,  tant  de  cahne  dans  tout  l'empire,  après  des 
jours  si  glorieux  et  si  prospères',  Horace  ne  put  refuser  son 
admiration  à  l'auteur  de  si  grands  bienfaits.  L'ami  de  Pollion 
devint  le  panégyriste  d'Auguste,  et  parut  à  sa  cour. 

Mais  Auguste  se   connaissait  eu  louanges  :  il  refusait  l'of- 

•  Suétone,  OcL  Atiq.,  27-      '  Su'  lonp  ,  Oct.  Aug.,  20-ô7. 


Aj;f  d'Hor.   48-49.  LIVRE    DOUZIÈME.  2-')  I 

Iraade  d'un  encens  grossier  ;  il  avait  ordonne  auv  magistrats 
d'empêcher  que  les  rhéteurs  ne  prissent  pour  sujet  de  leurs 
compositions  banales  le  récit  de  ses  actions'.  Il  fut  singuliè- 
rement flatté  des  odes  qu'Horace  écrivit  à  la  gloire  de  son  rè- 
gne; mais  il  s'apercevait  bien  que  les  éloges  du  poète  ne  s'a- 
dressaient qu'a  l'empereur ,  au  prince  du  sénat ,  au  tribun 
perpétuel,  et  qu'ils  n'avaient  pas  ce  caractère  de  cordialité  des 
pièces  plus  familières,  soit  odes,  soit  satires,  soit  épîtres,  com- 
posées pour  Mécène,  pour  Pollion,  ou  pour  quelques  autr;'s 
amis.  Celles-ci  étaient  plus  particulièrement  du  goût  d'Auguste , 
dont  l'esprit  fin,  railleur,  se  plaisait  dans  les  bons  mots,  dans 
les  phrases  à  double  entente  ^  dans  les  joyeusetés  spirituelles. 


Après  la  mort  de  Virgile  ,  Auguste  souhaita  plus  vivement 
de  posséder  Horace  dans  sa  société  intime  ;  il  voulut  l'attacher 
a  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire ,  et  il  chargea  Mécène 
de  lui  en  faire  la  proposition.  Suétone  nous  a  conservé  un  frag- 
ment de  la  lettre  qu'il  écrivit  a  ce  dernier  dans  cette  occasion  ^: 

<'  Jusqu'ici  je  n'ai  eu  besoin  de  personne  pour  les  lettres 
que  j'écrivais  à  mes  amis,  mais  actuellement  que  je  suis  accable 
d'affaires  et  infirme,  je  de.sire  vous  enlever  notre  Horace  ;  qu'il 
vienne  échanger  votre  table  parasitiqup.  contre  mie  table  sim- 
plement royale  :  il  nous  aidera  à  écrire  nos  lettres.  » 

.l'ai  dû  employer  l'adjectif  dont  Auguste  s'est  servi  pour  ca- 
ractériser sa  manière  de  vivre  ,  en  opposition  avec  celle  de 
Mécène ,  parce  que  de  la  double  signification  attachée  au  mot 
parasitiqne  résulte  la  plaisanterie  qu'Auguste  fait  ici ,  et 
qu'aucim  traducteur  ou  commentateur  n'a  comprise  ;  l'exj)!!- 


'  Sut-tone,  Oc/,  ^uf/.  so.    —  ''  SutHone.  0,t.  Aug.  hr)-99.  —  '  Sdélone 
Hor.itii  viin.  édit.  de  Rirhter. 
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rntion  que  nous  allons  en  donner  fera  connaître  la  pensée 
d'Auguste,  si  singulièrement  travestie  '. 

Les  commentateurs  et  les  traducteurs  ont  cru  qu'Auguste 
voulait  dire  qu'Horace  n'était  que  parasite  à  la  table  de  Mécène , 
puisqu'il  ne  remplissait  aucune  fonction  auprès  de  lui ,  et  qu'il 
valait  mieux  qu'il  vînt  s'asseoir  à  la  table  royale  d'Auguste , 
où  il  cesserait  d'être  parasite ,  puisqu'il  aurait  un  rang  et  un 
emploi 

Ainsi  développée ,  la  phrase  a  paru  avec  raison  à  quelques 
hommes  de  goût  si  grossière  et  si  maladroite  que  ,  plutôt  que 
de  l'attribuer  à  Auguste ,  ils  ont  mieux  aimé  soutenir  que  la 
vie  d'Horace  qui  la  renferme  n'était  pas  de  Suétone  et  ne 
méritait  point  de  confiance.  ^lais  le  style ,  les  renseignements 
originaux  que  renferme  cette  vie  ,  les  témoignages  d'Isidore 
et  de  Porphyrion  et  de  tous  les  manuscrits  ,  prouvent  qu'elle 
est  bien  réellement  de  Suétone  ;  et  si  elle  a  subi  des  suppressions 
et  des  interpolations ,  ce  n'est  pas  dans  ces  fragments  de  lettres 
d'Aususte  qui  y  sont  cités  textuellement.  On  sait  que  des  re- 
cueils de  lettres  d'Auguste  existaient  du  temps  de  Suétone , 
de  Sénèque,  de  Quintilien ,  d'Aulu-Gelleet  même  de  Maerobe. 
Tous  ces  auteurs  en  ont  rapporté  des  passages  '. 

On  doit  donc  chercher  à  la  phrase  d'Auguste  un  sons  qui 
répugne  moins  à  son  caractère  connu ,  que  celui  qu'on  lui 
donne ,  el  qui  soit  plus  conforme  à  la  nature  des  relations  qui 
avaient  eu  lieu  entre  lui,  Mécène  et  Horace. 

Ce  sens  se  présente  tout  naturellement,  et  il  suffit  pour  le 
saisir  de  s'attacher  à  l'expression  littérale ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  notre  traduction.  On  sait  que  c'était  l'usage  à 

'  Cf.  les  commentaires  de  tous  les  auteurs,  recueillis  dans  redit, 
de  Richlcr,  Siietoniaua  Horatii  vila,  p.  22-27.  Braunliard,  Horalius, 
t.  I,  p.  I.'î-lfi.  Vanderbourg,  Horace,  t.  I,  p.  27.  Darier,  Œuvres  d'Horace, 
t.  1,  p.  85.  — »Suétone,  Oct.  Aug.  40,  50,  71,  76,.se;  Tiber.,  21-22;  Claud, 
4  ;  Caliijul.  8.  Quintilien,  Orat.  insl.  I,  fi.  Aulu-Gelle,  XV,  7.  Wacrobe, 
I ,  Snturn.  2i.  Fattrioius,  Atiq.  Fragment.,  p.  143-164. 


Age  d'Hor.  48-49.)  LIVRE   DOUZIEME.  25C 

Rome ,  chez  les  personnages  riches  et  puissants ,  d'avoir  à  leur 
table  des  parasites  complaisants  et  bouffons  pour  les  divertir, 
eux  et  leurs  convives ,  pendant  le  repas  ,  quand  la  chanteuse 
ou  la  joueuse  d'instruments  ne  se  faisait  point  entendre ,  ou 
que  la  pantomime  ne  se  jouait  pas.  Ce  goût  des  parasites  était 
l'indice  d'un  penchant  au  luxe  et  à  la  magnificence ,  et  aussi  d'une 
vie  molle  et  blasée  par  le  luxe.  C'est  ainsi  qu'était  Mécène  ;  il 
ne  s'en  cachait  pas  :  on  connaissait  ses  inclinations  a  cet  égard  , 
on  savait  qu'il  n'allait  jamais  dîner  en  \ille  sans  amener  avec 
lui  au  moins  deux  parasites  ou  deux  ombres  ,  comme  on  les 
appelait'.  Auguste,  au  contraire,  était  sobre  et  vivait  beau- 
coup plus  simplement  que  son  ministre.  «  Un  particulier  aisé, 
dit  Suétone  ,  trouverait  à  peine  digne  de  lui  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui de  son  ameublement ,  de  ses  lits  et  de  ses  tables. 
Il  mangeait  très-peu ,  et  des  choses  les  plus  ordinaires;  le  pain 
à  moitié  blanc,  les  petils  poissons,  les  fromages  de  lait  de  vache 
faits  à  la  main,  et  les  figues  vertes,  de  l'espèce  qui  vient  deux 
fois  l'an,  étaient  particulièrement  de  son  goût;  sa  sobriété  pour 
le  vin  était  remarquable.  Il  donnait  des  repas  fréquents  et  réglés, 
et  tous  ses  convives  étaient  choisis  avec  soin.  Ces  repas  étaient 
plus  délicats  que  somptueux  ;  il  n'y  avait  ordinairement  que 
trois  services,  jamais  plus  de  six,  et  il  faisait  quelquefois  ve- 
nir des  musiciens,  des  comédiens,  des  bateleurs ,  et  le  plus 
souvent  des  arétalogues  ^  » 

Ainsi  on  voit  que  Suétone  ne  fait  point  mention  de  para- 
sites à  la  table  d'Auguste.  Les  arétalogues  ou  les  farceurs  fan- 
farons en  tenaient  lieu  ;  mais  ils  ne  faisaient  point  partie  des 
convives.  Un  tel  mélange  paraissait  sans  doute  à  Auguste  in- 
conciliable avec  sa  haute  position  et  avec  l'air  de  dignité  qui 

'  Sénèque,  Epist.  lOI,  114.  Meibom,  Mœeenas,  c.  '.M.  Lion,  Atœcfno- 
tiana,  p.  19.  Horace,  Sut.  II,  8,  22;  Epist.  I,  7,  53.  —  =  Suelone ,  Od. 
Auo-  c.  73-77  :  ac  frequentius  arctnlorjos.  Les  aretalogi  étaient  des  mi- 
mes liableurs  qui  ne  parlaient  que  de  leur  vertu  ou  de  leur  bravoure  ,  a 
peu  pre.s  comme  le  m/7e.<:  gloriosits  de  Plaute. 

miR.   r.  II.  22 
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ue  devait  point  T abandonner,  même  en  preseuce  de  ses  amis  . 
qui  n'étaient  pas  ses  é^aux.   Ainsi ,  en  donnant  à  la  table  de 
Mécène  Tépithète  deparasitique  ,il  fait  entendre  que  non-seule- 
raent  cette  table  est  toujours  fréquentée  par  des  parasites, 
mais  qu'elle  est  bien  plus  somptueuse  que  la  sienne.  En  effet, 
une  table  parasitique  signifiait,  dans  le  sens  simple  et  primitif 
du  mot ,  une  table  servie  en  offrande  à  un  dieu ,  et  Auguste 
pouvait  à  bon  droit   considérer  un  tel   festin    comme  plus 
riche  et  plus  magnifique  que  son  humble  repas  royal  ;  là  était 
la  plaisanterie,  aussi  fine  que  délicate,  renfermée  dans  cette  épi- 
thète.  Pour  en  être  convaincu ,  il  faut  d'abord  remarquer  que 
cet  adjectif  grec  était  peu  en  usage  du  temps  d'Auguste  ;  on 
le  trouve  employé  deux  fois  dans  Plaute  '  ,   mais  après  lui 
aucun  auteur  n'en  offre  un  seul  exemple  ,  si  ce  n'est  Auguste 
dans  cette  lettre  à  3Iécène.  Comme  lui ,  Mécène  était  instruit 
dans  les  lettres  grecques  -,  Auguste  pouvait  donc  faire  allusion 
a  la  signification  de  ce  mot  en  grec.  Or,  dans  son  origine ,  la 
qualification  de  parasite ,  bien  loin  d'être  honteuse  et  flétris- 
sante, fut   au  contraire  chez  les  Grecs   un  titre  honorable 
et  sacî'é.  Les  jours  des  fêtes  d'Hercule,  les  Athéniens  éli- 
saient douze  citoyens  parmi  les  plus  notables ,  qu'on  nommait 
les  parasites,  pour  assister  le  prêtre  dans  les  sacrifices  et  par- 
ticiper au  repas  du  dieu.  L'archonte-roi ,  à  Athènes ,  pour  re- 
cueillir l  orge  destinée  à  un  repas  public ,  faisait  nommer  des  pa- 
rasites qui  devaient  avoir  soin  de  réserver  une  part  pour  Apollon. 
Les  mêmes  coutumes  se  conservèrent  chez  les  Romains. 
Plusieurs    inscriptions  latines  démontrent  qu'Apollon  avait 
parmi  eux  des   parasites  qui  formaient  un  sviiode   ou  une 
compagnie.  Ces  parasites  d'Apollon  étaient  aussi  acteurs  dans 
les  fêtes  publiques ,  et  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  par  la  classe  de  ces  prêtres  subalternes  que  commencèrent 
les  honteuses  pratiques  qui  discréditèrent  le  titre  de  parasite. 

'  Piaule,  Sticnui,  act.  I,  se.  3,  v.  77;  Captivi .  act.  111,  se.  I,  v.  9. 
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«  Dans  la  suite  ,  dit  Diodore  de  Siuope  ,  les  riches ,  à  rexeniple 
d'Hercule,  voulant  avoir  des  parasites,  au  lieu  de  choisir 
les  gens  qui  avaient  le  plus  de  talent,  s'attachèrent  des  flat- 
teurs toujours  prêts  à  les  louer  à  outrance  '.  » 

Cette  allusion  au  sens  qu'on  pouvait  donner  au  mot  parasi- 
tique  devait  donc  être  facilement  saisie  par  les  Romains ,  à 
qui  l'existence  de  ces  prêtres  était  connue.  Auguste  n'est  pas 
probablement  le  premier  qui  s'en  soit  servi ,  et  un  festin  para- 
sitique  était  une  manière  de  parler  proverbiale ,  pour  désigner 
un  somptueux  festin,  un  festin  digne  des  dieux.  Il  était  néces- 
saire de  bien  déterminer  le  double  sens  qu'Auguste  attachait  à 
cette  expression  ;  car,  ici  comme  en  bien  des  cas ,  l'idée  qu'on 
se  fait  du  caractère  des  hommes ,  de  leurs  intentions  et  des 
causes  qui  les  déterminent,  dépend  souvent  d'un  seul  mot 
qu'ils  ont  écrit  ou  prononcé. 

XI. 

Auguste  eu  disant  :  «  Notre  Horace ,  »  dans  sa  lettre  à 
Mécène,  avait  trop  présumé  de  sa  puissance  et  de  son  as- 
cendant. Horace  refusa  la  place  qui  lui  était  offerte,  et  s'ex- 
cusa sur  sa  santé  qui  n'avait  jamais  été  forte ,  et  que  l'âge  avait 
rendue  plus  chancelante.  Cette  résistance  aux  désirs  d'Auguste 
en  dit  plus  sur  son  amour  pour  l'indépendance ,  sur  son  dé- 
dain pour  les  richesses  et  les  honneurs  que  tous  ses  aveux  et 
toutes  les  déclarations  qu'il  a  faites  dans  ses  ouvrages.  Pour 
connaître  quelles  furent  les  suites  de  ce  refus ,  laissons  parler 
Suétone  ,  le  plus  ancien  biographe  de  notre  poète  ^  : 

«  Horace  refusa  ;  mais  Auguste,  loin  de  lui  en  vouloir,  ne 

'  Cf.  Le  Beau,  Mémoire  sur  les  parasites  des  dieux  dans  l'antiquité, 
Acad.  des  inscr.  t.31,  p.  5I-G8.  Recherches  sur  les  parasites,  par  la  Porte 
duThcil,  dans  le  traité  de  Plutarque,  de  Sera  numinisvindicta.  GriEviuï. 
Thésaurus  antiquit.,  t.  9,  p.  911,  édit.  de  Venise.  Gruler,  Inscript., 
CCCXXX ,  3-,  MLXXXIX,  6.  Alhénée,  Deipnos.  VI,  26  et  suiv.,  t.  2,  p.  401-439. 
de  la  Irad.  franc.  —  »  Suétone,  Horafii  vita,  édit.  de  Richlcr,  p.  29-40. 
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cessa  de  lui  faire  les  avances  les  plus  amicales.  Nous  rapporte- 
rons en  preuve  quelques  passages  des  lettres  de  cet  empereur, 
qui  existent  encore.  Dans  une  d'elles  ,  adressée  à  Horace  , 
il  dit  : 

«  Faites-vous  fort  de  quelque  crédit  auprès  de  moi ,  comme 
si  vous  étiez  de  la  maison  ;  vous  eu  avez  bien  le  droit ,  car  il 
n'a  pas  dépendu  de  moi  que  cela  ne  fût;  c'est  votre  santé  qui 
y  a  mis  obstacle.  » 

Dans  une  auti-e  lettre ;,  adressée  encore  à  Horace,  on 
trouve  ce  passage  : 

«  jN'otre  ami  Septimius  '  pourra  aussi  vous  dire ,  comme 
bien  d'autres ,  que  je  suis  loin  de  vous  oublier;  car  j'ai  eu  occa- 
sion de  parler  de  vous  en  sa  présence ,  et  si  vous  avez  été 
assez  fier  pour  dédaigner  notre  amitié  ,  mon  intention  n'est  pas 
de  vous  rendre  la  pareille  et  de  faire  avec  vous  le  superbe.  » 

Dans  d'autres  lettres ,  Auguste  appelle  Horace  un  délicat 
débauché ,  un  joli  petit  homme  ;  et  Suétone  nous  dit  encore 
que  notre  poète  fut  l'objet  des  libéralités  de  cet  empereur, 
dans  deux  occasions  différentes.  La  première  fut  peut-être 
lorsqu'il  eut  composé  par  ses  ordres  le  poème  séculaire  ,  et 
la  seconde ,  lorsqu'il  lui  fit  parvenir  le  premier  volume  de  ses 
œuvres.  Le  rouleau  était  petit  et  court ,  et  valut  à  Horace  la 
lettre  suivante  qu'Auguste  lui  écrivit ,  et  que  Suétone  nous  a 
aussi  conservée  2  : 

<^  Dionysius^  m'a  remis  votre  petit  volume,  et  je  me  console 
de  son  exiguïté  en  me  rappelant  qu'elle  atteste  la  vôtre. 
Vous  semblez  craindre  que  vos  livres  ne  soient  plus  grands 
que  vous  :  mais  si  la  taille  vous  manque,  l'embonpoint  ne  vous 

'  C'est  Titius  Septimins,  l'ami  d'Horace,  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
dessus,  liv.  V,  §  3,  t.  I,  p.  243.  Cf.  Horace,  Cann.  II,  G  ;  Ephl.  I,  3,  9; 
I,  9.  —  -  Suétone,  f'ita  Horntii ,  Richter,  p.  87-96.  —  Horace  (  Sat.  I, 
6,  38)  fait  mention  d'un  esclave  nommé  Dionysius;  mais  le  Dionysius 
d'Horace  n'a  point  de  rapport  avec  celui-ci,  qui  était  sans  doute  un  af- 
franchi attaché  au  service  p'-rsonnel  d'Aujîuste. 
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manque  pas.  Ne  donnez,  si  vous  le  voulez,  à  vos  volumes  que 
la  hauteur  d'un  petit  setier  ;  mais,  je  vous  prie,  que  leur  roton- 
dité ressemble  à  celle  de  votre  ventre.  » 

Ce  qui  charma  le  plus  Auguste  dans  ce  petit  volume  ,  ce 
furent  les  discours  ou  sermones ,  c'est-à-dire  les  satires  et  les 
épîtres.  Ce  genre  de  poésie ,  toute  familière ,  toute  philoso- 
phique et  morale ,  convenait  mieux  que  l'enthousiasme  des 
odes  à  son  esprit  réfléchi  et  délié.  11  eut  du  regret  qu'aucune 
de  ces  pièces  ne  lui  fût  adressée  ,  et  c'est  Suétone  qui  nous 
apprend  encore  qu'il  s'en  plaignit  en  ces  termes ,  dans  une 
lettre  adressée  à  Horace  '  : 

«  Sachez  donc  que  je  suis  fâché  contre  vous  de  ce  que,  dans 
ces  sortes  d'écrits ,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  vous  adressez 
de  préférence;  avez- vous  peur  de  vous  faire  tort  auprès  de  la 
postérité,  en  laissant  paraître  que  vous  êtes  mon  ami?  » 

Celui  qui  faisait  de  si  aimables  reproches  au  fils  de  l'affranchi 
de  Vénouse  ,  était  l'héritier  du  grand  nom  de  César,  celui  qui 
commandait  au  monde  civilisé ,  depuis  le  Caucase  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  ;  c'était  de  plus  im  homme  d'un  commerce 
charmant,  plein  d'esprit  et  de  saillies  dans  la  conversation. 
On  conçoit  très-bien  qu'un  philosophe  aussi  modéré  dans 
ses  désirs ,  aussi  dépourvu  d'ambition  que  l'était  Horace ,  eût 
pu  résister  aux  séductions  d'un  tel  homme;  mais  il  aurait 
fallu  que  ce  philosophe  ne  fût  pas  en  même  temps  un  grand 
poète  qui  aspirât  à  rendre  sa  muse  sœur  et  compagne  de  la 
gloire  de  son  temps.  Ainsi  Horace  ne  tarda  pas  à  répondre  à 
l'appel  qui  lui  était  fait  par  Auguste  ;  mais  auparavant  il 
éprouva  le  besoin  de  retracer  encore  dans  ses  vers  cette  phi- 
losophie du  bonheur  à  laquelle  il  devait  la  conservation  de  son 
indépendance  et  l'avantage  de  pouvoir  jouir  à  volonté  du  sé- 
jour de  la  campagne  dans  sa  retraite  de  la  Sabine.  Après  la 


•  Siiotoiir,  l'i(:t  Ilnrnlii ,  édit.  de  Richter,  p.  .M-5r,. 
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celébratiou  des  jeux  séculaires,  il  s'y  était  retiré  pour  y  passer 
le  reste  de  la  belle  saison. 

XII. 

Ce  fut  alors  quAristius  Fuscus ,  cet  ami  intime ,  ce  poète 
dramatique  auquel  Horace  avait  adressé  son  ode  vingt-deuxième 
du  livreP',  lui  écrivit  pour  l'engager  à  ne  pas  rester  trop 
longtemps  dans  son  domaine  de  la  Sabine ,  et  le  pressa  de 
revenir  à  Rome,  oii  ses  amis,  ses  intérêts,  sa  gloire,  l'appelaient. 
C'est  ce  qui  se  trouve  démontré  dès  le  premier  vers  de  Tépître 
dixième  du  li\Te  P^,  qui  est  la  réponse  faite  à  Aristius  Fuscus  '. 

Aucune  des  compositions  de  notre  poète  ne  mérite  plus  que 
cette  épître  l'attention  de  ses  lecteurs.  Dans  aucime  il  ne  pa- 
rait plus  sincèrement  convaincu  de  cette  vérité  :  que  le  bonheur 
de  l'homme  est  en  lui-même  ;  qu'on  ne  peut  jouir  de  la  vie  sans 
la  liberté,  et  que  la  liberté  c'est  l'empire  absolu  de  soi-même; 
que  les  riches  et  les  rois  ne  sont  que  des  esclaves  dorés ,  plus 
dépendants  que  les  autres  hommes ,  puisqu'ils  ont  plus  de  be- 
soins et  de  passions  ;  que  le  sage  seul  est  roi ,  puisque  seul  il 
commande  à  ses  penchants ,  qu'il  les  dirige  à  son  gré  ;  qu'ainsi 
seul  il  vit,  qu'ainsi  seul  il  règne  :  f'ivo  et  regno. 

Le  même  sujet  avait  déjà  été  traité  par  notre  poète  dans 
la  satire  sixième  du  livre  II,  et  en  comparant  la  satire  avec 
lepître ,  on  comprendra  mieux  la  différence  qu'Horace  met- 
tait entre  ces  deux  genres  de  compositions. 

Les  belles  maximes  du  sto'icisme  ne  sont  présentées  dans 
aucun  des  écrits  de  notre  poète  avec  plus  de  force  et  de  charme 
que  dans  cette  courte  épître ,  où  se  manifestent  la  tendresse 

'  Horace,  EpisS.  T ,  lO  :  Urbis  amaiorem  Fusriim  salvere  juhemus.  Cf 
Acron,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  28D;  Porphyrion  ,  ibid;  le  scoliasle  de 
Cruquius ,  dans  Schmid,  des  Quint.  Horat.  Place.  Episteln  erklaert, 
f.  I,  p.  221;  DacifT;  Horace,  t.  8,  p.  446;  Sanadon,  t.  6,  p.  150;  Wjeland, 
Epist.  t.  I,  p.  177,  cdit.  de  1837. 
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de  l'ami,  la  sagesse  du  philosophe  et  le  taleutdu  poète.  Ho- 
race y  montre  aussi  cette  inclination  prononcée  qu'il  conserva 
toujours  pour   la  vie  champêtre'. 

«  A  Fuscus,  amateur  de  la  ville,  nous,  amateur  des  champs, 
salut.  Sur  ce  point  seul  nous  différons;  sur  tout  le  reste  nous 
sommes  presque  jumeaux  et  frères  par  le  cœur.  Les  antipathies 
de  Tun  ,  l'autre  les  partage  ;  ainsi  des  goûts.  Comme  les  deux 
pigeons  de  la  fable  ,  vous ,  vous  aimez  à  rester  au  nid;  moi  je 
préfère  les  riantes  campagnes  qu'arrosent  de  limpides  ruisseaux, 
les  rochers  couverts  de  mousse  et  la  forêt.  Que  voulez-vous! 
je  vis  ,  je  règne ,  aussitôt  que  j'ai  quitté  tout  ce  que  d'un  com- 
mun accord  vous  élevez  jusqu'aux  nues.  Comme  l'esclave 
rassasié  des  pâtisseries  sacrées ,  je  me  sauve  de  la  maison  du 
pontife  pour  manger  libre  du  pain  avec  délices  ;  c'est  du  paiu 
qu'il  me  faut,  et  je  le  préfère  à  tous  vos  gâteaux  de  miel.» 

Le  poète  établit  ensuite  un  parallèle  charmant  entre  le  sé- 
jour de  la  ville  et  celui  des  champs ,  pour  prouver  que  celui-ci 
est  plus  naturel.  Il  montre  l'habitant  de  la  ville  plantant  des 
jardins  au  milieu  même  de  ses  colonnades ,  et  vantant  la  situa- 
tion des  maisons  qui  ont  une  vue  étendue  sur  la  campagne. 

"  Tel  est ,  dit-il ,  l'empire  de  la  nature  :  vous  vous  armez 
d'une  fourche  pour  la  repousser;  elle  revient,  trompe  vos  injustes 
dédains ,  ou  en  triomphe  à  force  ouverte. 

«  Celui  qui  confond  la  pourpre  de  Sidon  avec  celle  d'Aqui- 
num ,  ne  commet  pas  une  erreur  aussi  déplorable  pour  ses 
intérêts,  que  l'homme  qui  ne  sait  pas  distinguer  le  faux  d'avec 
le  vrai.  Si  vous  vous  livrez  avec  trop  de  délices  aux  faveurs 
de  la  fortune ,  vous  vous  laisserez  facilement  abattre  par  ses 
rigueurs  ;  si  vous  vous  passionnez  pour  un  objet ,  sa  perte  eu 
deviendra  plus  cruelle.  Fuyez  les  grandeurs  :  on  peut  sous 
un  humble  toit  mener  une  vie  plus  heureuse  que  celle  des 
rois  et  des  favoris  des  rois.  » 

Cf.  Horace,  Epod.  U;Carm.  1,4,  7;  IV,  7;  Sot.  11,6;  Epis/.  1,  7; 
I,  14  ,  ir,. 
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Le  poëte  raconte  ensuite  la  fable  du  che\  al ,  du  cerf  et  de 
Thomme  ,  que  Stésichore  autrefois  avait  cru  propre  à  empêcher 
lesHimëriens  de  tomber  sous  latjTanniede  Phalaris;  mais  les 
apologues  les  plus  ingénieux  sont  impuissants  contre  les  folies 
des  peuples  et  les  travers  des  individus.  On  peut  dire  que  cette 
fable  est  la  seconde  qu'Horace  emploie  pour  orner  cette  épître  ; 
car  ou  a  pu  voir  que  dans  le  commencement  il  fait  évidem- 
ment allusion  à  quelque  apologue  très-connu  de  son  temps, 
et  qui  devait  être  peu  différent  de  la  fable  des  Deux  Pigeons 
de  notre  La  Fontaine.  Aujourd'hui  cet  apologue  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  auteurs  anciens ,   grecs  ou  latins ,  qui  nous 
sont  parvenus ,   et  c'est  à  un  auteur  oriental  '  que  le  fabu- 
liste français  en  a  emprunté  le  sujet.  La  Fontaine  a  aussi  ver- 
sifié la  fable  du  cheval ,  du  cerf  et  de  Thomme  ;  mais  en  la 
composant  il  n'a  songé  qu'à  Phèdre,  et  n'a  pas  tenté  de  lutter 
avec  Horace,  qui  cette  fois  encore  est  supérieur  à  tous  les  deux^ 

.'  Serviet  aelernuni ,  quiaparvo  nescietuti.  « 

«  Il  sera  éternellement  esclave,  parce  qu'il  n'a  pas  su  se 
contenter  de  peu,  »  est  un  vers  admirable,  qui  grave  profon- 
dément dans  l'esprit  la  morale  de  cet  apologue,  naiTé  avec 
une  grande  perfection  et  une  concision  inimitable.  Ce  récit 
prépare  bien  la  tin  de  cette  épître ,  où  le  poëte  imagine  une  in- 
génieuse comparaison.  «  Une  fortune,  dit-il,  dont  la  mesure  ne 
convient  pas  à  celui  qui  la  possède,  est  comme  une  chaus- 
sure qui,  trop  large,  nous  fait  tomber,  et  trop  étroite,  nous 
blesse.  Cher  Aristius,  soyez  content  de  votre  sort,  et  vous 
^^vrez  selon  la  sagesse.  ?se  m'épargnez  pas  vos  sévères  répri- 
mandes ,  si  vous  me  voyez  jamais  amasser  au  delà  du  néces- 
saire et  m'agiter  pour  acquérir  des  trésors.  L'argent  qu'on 

'Cf.  ]e  Livre  des  lumières  ou  de  la  conduite  des  Roys,  I6U,  p.  l9-i7, 
HlaFoolaioe.  Fables,  IX,  t.  2.  p.  IS.*?,  de  notre  édit.  de  la  Fontaine, 
1h27,  in->so,  — -Cf.  la  Fontaine.  F'ibl''s,\\,  13,  et  Phèdre,  Fabul.W,  4. 
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entasse  est  esclave  ou  tyran;  que  toujours  il  obéisse  et  jamais 
ne  commande.  Votre  ami,  cher  Aristius,  l'esprit  joyeux ,  le 
cœur  content ,  et  auquel  il  ne  manque  que  le  bonheur  de  vous 
avoir  près  de  lui ,  a  dicté  cette  épîîre  derrière  le  temple  en 
ruine  de  Vacuna.  » 

A  peu  de  distance  au  sud-ouest  de  Rocca  Giovane  dans 
la  vallée  de  Licenza ,  on  a  découvert  sur  le  mont  Gennaro 
les  ruines  d'un  vieux  temple  réparé  par  Vespasien  ' .  Ce  sont 
probablement,  d'après  la  position ,  celles  du  temple  de  Vacuna 
dont  il  est  ici  parlé.  La  piété  des  Sabins  avait  dédié  cet  édi- 
iice  à  leur  diviuité  chérie,  dont  les  attributions  étaient  si  nom- 
breuses ,  selon  Porphyrion  et  Varron ,  qu'on  retrouvait  à  la 
ibis  en  elle  Minerve ,  Diane ,  Cérès ,  Bellone  et  la  Victoire  - . 
Il  y  a  aussi ,  près  des  sources  du  Velino ,  un  bourg  moderne 
nommé  Vacunio.  Diverses  inscriptions  démontrent  que  le  culte 
de  Vacuna  s'était  conservé  chez  les  Romains ,  et  Ovide  fait 
mention  de  la  fête  de  cette  antique  déesse  que  les  habitants 
de  la  campagne  célébraient  encore  de  son  temps ,  après  la  ces- 
sation des  travaux  agricoles,  dans  le  mois  de  décembre^. 

XIII. 

Aude  Rome  738.  Av.  J.-C.  16.  Age  d'Horace  49. 

A  mesure  que  Tàge  amortissait  dans  Horace  le  feu  des  pas- 
sions, il  s'attachait  de  plus  en  plus  à  son  domaine  de  la  Sabine  ; 
il  aimait  à  se  retirer  dans  cette  vallée  sauvage ,  où  les  habitants 
étaient  plus  pauvres ,  plus  simples ,  plus  sincères  que  dans 
d'autres  cantons  de  l'Italie.  Loin  des  séductions  de  la  capitale, 

'  Cf.  Fea,  Quinti  Horatii opera,Romx,  1811,  t.  2 ,  p.  215;  Braunhard, 
Eplst.  I,  10,  t.  2,  p.  295  ;  Tournon,  Éludes  statistiques  sur  Rome,  t.  I, 
p.  169.  —  ■  Porphyrion,  ad  Homt.  Epist.  I,  10,  49,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  296.  Schmid  ,  Horat.  Episteln,\.  I,  p.  341.  Capmartin  de  Chaiipy, 
Découverte  de  In  maison  de  campagne  d'Horace,  t.  3  p.  169.  —  ^  Ovide, 
Fast.  VI,  307.  Rosin,  Ant.  rom.,  p.  174. 
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du  luxe  voluptueux  du  palais  de  Mécène ,  il  retrouvait  dans 
une  vie  plus  réglée  et  plus  frugale  le  sommeil  et  la  santé,  que 
les  fatigues  et  les  plaisirs  lui  avaient  ravis.  Les  inspirations  de 
sa  muse  ,  cette  source  pure  et  abondante  de  ses  jouissances , 
de  sa  gloire  et  de  sa  fortune,  coulaient  alors  plus  facilement. 
Dans  cette  solitude ,  il  se  sentait  meilleur  et  plus  heureux  que 
dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  Rome.  En  vivant  au  mi- 
lieu de  ces  rustiques  Sabins ,  si  renommés  jadis  pour  la  sévé- 
rité de  leurs  mœurs ,  il  croyait  déjà  leur  ressembler.  Alors 
les  doctrines  relâchées  d'Épicure  et  de  ses  sectateurs  lui  parais- 
saient vagues ,  incertaines  ,  peu  logiques  ,  peu  poétiques  sur- 
tout; et  la  lecture  des  stoïciens, si  éloquents,  si  chauds,  si  per- 
suadés ,  réveillait  son  enthousiasme  pour  cette  philosophie 
fière  et  imposante.  Elle  redonnait  à  son  âme  les  forces  dont 
elle  avait  besoin ,  pour  user  de  toute  la  puissance  qu'elle  lui 
accordait.  Alors  Horace  prenait  ses  tablettes  pour  mettre  en 
vers  les  maximes  de  sagesse  qui  prévalaient  dans  son  esprit 
mobile.  C'est  sous  l'influence  de  ces  accès  de  sévérité  philoso- 
phique qu'il  écrivit  Tépître  seizième  du  livre  P""  ' ,  adressée 
à  Quinctius  Hirpinus.  On  se  rappelle  Tamitié  qui  unissait  Horace 
avec  ce  Quinctius,auquel  il  adressa  sa  onzième  ode  du  livre  H, 
pour  l'inviter  à  partager  avec  lui  un  banquet  que  devait  char- 
mer, par  les  sons  de  sa  lyre ,  cette  gracieuse  Lydé  qui  sem- 
blait née  pour  la  joie  des  festins  ;  car  c'est  toujours  elle  qu'Ho- 
race appelle  près  de  lui  quand  il  veut  remplir  ses  coupes  de 
falerne  et  de  cécube'.  Quinctius  n'était  pas  de  l'illustre  fa- 
mille Quinctia,  comme  le  personnage  de  ce  nom  qui  était 
alors  triumvir  monétaire^.  Quinctius,  surnommé  Hirpinus, 
était  un  homme  du  monde,  d'un  caractère  honorable,  et  jouis- 
sant d'une  fortune  acquise  par  sa  bonne  conduite.  11  vivait  à 

'  Horace,  Epist.,  I,  16  :  IS'e  perconteris  fundus  meus,  optime  Çuinrti. 

—  î  Horace,  Carm.  Il,  Il  ;  III,  Il  ;III,  28, et  ci-dessus,  liv. X,  §8, t.  2,  p.  98. 

—  »  Vaillant,  i\Mnj?sm. /am.  rom.,  vol.  4,   p.    329.    Wicland,   Horazens 
Briefe,  t.   I,  p.  2.35,  édit.  de  18.37. 
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[UMiie,  et  s'étonnait  sans  doute  qu'Horace,  sou  ami,  pût  en 
rester  si  longtemps  éloigné ,  à  moins  que  les  soins  à  donner 
a  la  gestion  de  son  bien  ne  fussent  les  motifs  qui  le  retenaient 
a  la  campagne.  C'est  pour  répondre  aux  questions  de  Quinctius 
qu'Horace  lui  écrit.  Il  veut  aussi  prouver  à  cet  ami  que  des 
préoccupations  différentes  de  celles  qu'il  imaginait,  lui  fai- 
saient aimer  le  séjour  de  son  domaine  de  la  Sabine. 

«  Cher  Quinctius,  pour  vous  décrire  en  détail  la  nature 
et  la  position  de  mon  domaine ,  je  n'attendrai  pas  que  vous 
me  demandiez  si  par  ses  moissons  il  nourrit  son  maître ,  s'il 
l'enrichit  par  ses  fruits,  ses  olives  ou  par  ses  vignes  entrela- 
cées aux  ormeaux.  Une  vallée  profonde  qui  entrecoupe  une 
chaîne  de  montagnes  reçoit  à  droite  les  rayons  du  soleil  à  son 
lever,  et  se  colore  à  gauche  des  clartés  vaporeuses  de  son  char 
qui  fuit.  La  température  vous  enchanterait.  Les  buissons  mêmes 
sont  chargés  de  prunes  et  de  cornouilles  ;  le  chêne  et  l'yeuse 
prodiguent  aux  troupeaux  leurs  glands  nourrisants  ,  au  maître 
un  épais  ombrage  :  on  se  croit  transporté  sous  la  verte  Ta- 
rente.  Une  source  assez  abondante  pour  former  un  ruisseau  et  lui 
donner  son  nom,  coule  aussi  fraîche,  aussi  limpide  que  l'Hèbre 
qui  baigne  la  ïhrace  ;  son  eau  est  salutaire  à  la  tête ,  salutaire 
à  l'estomac.  Telle  est  l'agréable  et  délicieuse  retraite  qui  pro- 
tège votre  ami  contre  les  influences  malignes  de  septembre.  » 

Cette  description  s'accorde  parfaitement  avec  la  vallée  de  la 
rivière  Licenza  ',  et  dans  l'étendue  de  l'ancienne  Sabine ,  aucune 
vallée  n'y  correspond  aussi  bien'.  La  source  et  la  rivière  dont 
parle  Horace  sont  la  Licenza ,  qui  arrose  cette  vallée ,  et  non 
la  fontaine  de  Baudusie,  avec  laquelle  les  scoliastes  l'ont  con- 
fondue ,  parce  que  celle-ci  également  était  près  du  patrimoine 
d'Horace,  ager  IJoratii^.  Horace  félicite  ensuite  son  ami  de 

'  Gelidus  Digentia  riviis ,  Epist.  I,  18,  104.—  ^  Cf.  Capmarlin  de 
Chaupy ,  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace ,  t.  3,  546; 
Fea,  Horat.  t.  I ,  p.  105.  —  s  Cf.  ci-dessus,  liv.  I ,  §  5  ,  t.  I ,  p.  4  ;  liv. 
VI,    §    12,  l.    1,  p.  3GC;  liv.  VIII,  §4,  t.  I,  p.  474  ;  liv.  XI,  §  G,  t.    2, 
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vivre  à  Rome ,  ou  tout  le  monde  le  considère  comme  un  hon- 
nête homme,  comme  un  hommeheureux;  mais  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  Topinion  inconstante  du  vulgaire  ,  dans  cette 
considération  que  le  commun  des  hommes  accorde  à  ceux  que 
leur  habileté  et  leur  savoir-faire  conduisent  à  la  fortune.  Horace 
avertit  son  ami  qu'il  se  tromperait ,  s"il  plaçait  le  bonheur  ail- 
leurs que  dans  la  sagesse  et  dans  la  vertu  ' . 

«  Si  l'on  vantait  vos  exploits  sur  terre  et  sur  mer,  si  vos 
oreilles  étonnées  étaient  chatouillées  de  ces  douces  paroles  ■. 
«  Puisse  Jupiter,  qui  veille  sur  Rome  et  sur  vous ,  nous  lais- 
ser toujours  douter  si  le  salut  du  peuple  vous  est  plus  cher 
qu'au  peuple  votre  salut  !  »  vous  répondriez  que  cette  louange 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  Auguste.  Eh  bien!  lorsque  vous  ac- 
ceptez le  titre  d'homme  sage,  d'homme  irréprochable  ,  ce  titre, 
en  conscience,  le  méritez- vous? —  «  J'aime  à  m'entendre  ap- 
peler sage  et  honnête.  »  —  Et  moi  aussi  je  l'aime.  Mais  ce 
peuple  qui  aujourd'hui  nous  donne  ces  titres,  demain,  si  c'est  son 
caprice,  il  nous  les  ôtera.  Lorsqu'il  a  conféré  les  faisceaux  à 
mi  indigne,  il  sait  aussi  les  lui  enlever  :  «  Abdique,  dit-il,  »  et 
triste  je  me  retire.  Mais  que  ce  même  peuple  crie  que  je  suis 
un  voleur,  un  impudique  ;  qu'il  m'accuse  d'avoir  étranglé  mon 
père ,  me  laisserai-je  émouvoir  à  ces  calomnies?  A  des  outrages, 
à  des  honneurs  non  mérités ,  qui  peut  se  laisser  effrayer  ou 
séduire?  Qui,  sinon  l'esprit  faible  et  malade?  Quel  est  donc 
l'homme  de  bien?  C'est  sans  doute  celui  qui  se  soumet  aux 
décrets  du  sénat ,  qui  observe  les  lois,  qui  par  équité  termine  de 
nombreux  différends ,  dont  la  garantie  est  une  sûreté  ,  le  té- 
moignage une  autorité.  Oui,  selon  vous;  mais  voilà  ce  que 
nie  le  petit  Sabin,  votre  ami. 

p.  159;  la  carte  de  Gell,  Trigononiftricalsurvey  of  Rome  and  ils  envi- 
rons,  et  la  carte  de  la  Sabine  antique,  dans  le  t.  3,  de  la  Découvcrù;  de 
la  maison  de  campagne  d'Horaee,  par  CapmarUn  de  Chaupv  ;  Sciimid, 
des  Horatius  Eptstelnerklaert,  t.  I,  p.  322-323.  -  '  Horace,  E'piH.  I,  16,  '20: 
iSeve  puUs  almm  sapienle  bouoque  beatiim. 
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«  iMon  esclavon'a  tué  personne  ;  il  est  sobre ,  il  est  économe  : 
il  est  donc  aussi  l'honnne  de  bien.  Otez-lui  la  crainte  desétri- 
vières  et  du  gibet ,  vous  verrez  ce  que  cet  homme  de  bien 
de\  iendra  !  Que  de  gens  dont  on  admire  l'intégrité  font  à  voix 
!)nsse  cette  prière  à  la  déesse  des  larrons  :  «  Belle  Laverue , 
fais  que  je  puisse  tromper  tous  les  yeux,  qu'on  me  croie  la  jus- 
tice, la  sainteté  même;  étends  sur  mes  ruses  un  nuage  épais, 
f'iisevelis  mes  méfaits  dans  une  obscurité  profonde. 

"■  L'homme  de  bien  est  celui  qui  hait  le  vice  par  amour 
pour  la  vertu.  C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  désirs  ;  car  désirer 
c'est  craindre  ,  et  qui  vit  dans  la  crainte  ne  sera  jamais  libre. 
La  sagesse  ne  peut  exister  sans  la  liberté.  Aucune  différence 
dans  ce  qui  s'écarte  de  la  justice.  Si  sur  mille  mesures  de  fèves, 
nu  lieji  de  me  les  enlever  toutes,  tu  ne  m'en  dérobes  qu'une 
seule,  moindre  sera  mon  dommage ,  mais  non  pas  ton  crime. 
Celui  qui  se  laisse  dominer  par  les  soins  grossiers  de  la  for- 
tune ressemble  au  guerrier  qui  s'est  laissé  désarmer.  C'est  un 
captif,  et,  comme  tu  peux  le  vendre,  ne  va  pas  le  tuer;  ce 
sera  un  esclave  utile  :  qu'endurci  à  la  peine  il  laboure  les  champs, 
qu'il  fasse  paître  les  troupeaux  ;  qu'intrépide  marchand  il  affronte 
au  milieu  des  hivers  les  tempêtes  de  l'Océan.  L'homme  de 
bien ,  l'homme  sage  (  comme  Bacchus  dans  la  tragédie  d'Euri- 
pide )  osera  dire  :  «  Penthée ,  roi  de  Thèbes  ,  quelles  peines , 
quels  traitements  me  feras-tu  subir  ?  —  .Te  t'enlèverai  tes 
biens.  —  Je  comprends.  —  Troupeaux,  domaines,  argent, 
je  t'enlèverai  tout.  —  Soit.  —  Te  te  metterai  dans  les  fers, 
pieds  et  poings  liés ,  sous  la  garde  d'un  cruel  geôlier.  —  .Ju- 
piter, quand  je  voudrai,  brisera  mes  fers.  »  .T'imagine  qu'il 
veut  dire  :  je  mourrai.  La  mort  est  la  ligne  fatale  qui  termine 
tout.  » 

Voilà  bien  la  philosophie  stoïcienne  dans  toute  son  âpreté, 
cette  philosophie  qui  mettait  sur  le  même  niveau  les  moindres 
fauteset  les  crimes  les  plus  grands  ;  qui,  pour  consacrer  la  liberté 
du  sage ,  faisait  du  suicide  une  ue^cessité  et  un  devoir.  Et  c'est 
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de  cette  philosophie  que  Wieland ,  dans  sou  commentaire  sur 
cette  épître',  a  pu  dire  qu'il  n'eu  connaissait  pas  de  meilleure  ; 
c'est  celte  philosophie  qu'il  a  pu  prêter  à  Horace  !  Oui ,  certes, 
c'était  la  philosophie  dont  Horace  se  targuait  quand  il  écri- 
vait cette  épître.  Mais,  dans  la  pratique,  combien  il  en  était 
loin  1  Tous  ses  écrits  témoignent  qu'en  bien  des  points  sa  rai- 
son la  repoussait.  La  philosophie  d'Horace  était ,  sous  plusieurs 
rapports,  plus  relâchée  que  celle  du  stoïcisme,  et,  sous  ces 
rapports,  elle  ne  la  valait  pas;  il  le  sentait  :  mais  sous  d'autres, 
elle  était  plus  sensée  ,  plus  conforme  à  la  nature  humaine , 
plus  rapprochée  des  doctrines  de  Socrate,  de  Platon,  et  consé- 
quemment  de  la  vraie  sagesse. 

Il  faut  parler  ici  d'une  autre  erreur  de  AVieland,  qui  lui  est 
commune  avec  beaucoup  de  commentateurs,  mais  qu'il  a 
plus  qu'un  autre  contribué  à  propager.  Cette  erreur  porte 
non-seulement  sur  l'ensemble  de  cette  épître,  mais  sur  une 
grande  partie  des  œu\Tes  de  notre  poète,  qu'elle  calomnie  sans 
cause. 

On  a  vu  avec  quel  soin  nous  avons  recueilli  tout  ce  que  les 
scoliastes  nous  apprennent  sur  les  personnages  mentionnés 
dans  Horace ,  parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  ils 
avaient  sur  ces  personnages  des  renseignements  puisés  dans 
des  li\Tes  qu'ils  citent  et  que  nous  n'avons  plus.  Ce  que  ces 
scoliastes  nous  enseignent  sur  la  religion  et  les  mœurs  du 
paganisme  mérite  aussi  de  l'attention ,  parce  qu'ils  ont  écrit  à 
l'époque  où  cette  religion  et  ces  mœurs  subsistaient  encore, 
ou  dans  un  siècle  très-rapproché*.  Mais  ces  mêmes  sco- 
liastes se  montrent  souvent  ignorants  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire, et  surtout  sans  sagacité  et  sans  goût  lorsqu'ils  prétendent 
développer  les  intentions  poétiques  ou  morales  d'Horace.  Une 
de  leurs  erreurs  les  plus  habituelles  est,  lorsque  notre  poète  , 

'■  Wieland,  Horazcns  Briefe ,  t.  p.  238,  de  Tédil.  de  1837.  —  ^  Cf.  Jani , 
de  Horatii  editionibus\  dans  son  édit.  de  1809,  t.  I,  p.  43.  Braunhard, 
Horat.,  t.  I,  p    3. 
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dans  ses  odes  ou  dans  ses  épîtres ,  se  met  à  gourmander  les 
vices  et  les  ira  vers  de  son  temps ,  d'imaginer  qu'Horace  adresse 
tous  ces  reproches  au  personnage  à  qui  sa  pièce  est  dédiée,  et 
d'attribuer  à  ce  personnage  tous  ces  vices  et  tous  ces  travers. 
Nombre  de  critiques  modernes  ont ,  sans  examen ,  répété  ces 
suppositions  des  scoiiastes.  A  cet  égard ,  il  faut  lire  le  com- 
mentaire de  Wieland  pour  connaître  quelle  dépense  d'esprit 
cet  homme  célèbre  a  faite  pour  justifier  ces  grossières  méprises 
des  vieux  commentateurs.  Les  expressions  les  plus  tendres ,  les 
plus  amicales ,  les  louanges  les  plus  sincères,  les  plus  fortes 
invraisemblances  ne  peuvent  le  détromper.  Il  voit  toujours  l'i- 
ronie, le  persiflage,  la  satire,  habilement  et  finement  déguisés 
sous  des  formes  laudatives  ■ .  Et  comme  le  vice  qu'Horace  ré- 
primande le  plus  souvent  est  l'avarice ,  il  se  trouve  que ,  grâce 
aux  conjectures  de  quelques  critiques  anciens  et  de  leurs  adhé- 
rents, plus  de  la  moitié  de  ses  amis  auraient  été  des  avares.  Mais 
son  texte  manifeste  si  clairement  ses  intentions  qu'il  suffit  de 
le  lire,  sans  aucune  des  préventions  dues  aux  commentaires  qui 
l'accompagnent,  pour  que  le  lecteur  réfute  de  lui-même  leurs 
erreurs. 


XIV. 


Les  hivers,  et  surtout  les  hivers  rigoureux,  ramenaient  notre 
poète  à  des  pensées  morales  et  sévères  ,  toujours  les  mêmes  % 
parce  que  la  cause  qui  les  produisait  se  ressemblait  toujours. 
Cette  puissance  destructive  du  froid  qui  condamme  à  périr  an- 
nuellement tant  de  plantes  et  tant  d'animalcules  qui  bour- 
donnent dans  l'air,  ce  silence  et  cet  engourdissement  de  toute  la 
nature  réduite  à  une  complète  inertie ,  nous  rappellent  sans 
cesse  la  brièveté  de  la  vie ,  la  nécessité  de  la  mort.  Elle  nous 

'  Fried.  Jacobs  ,  Ahhandlungen  iiber  SchrifsteUcr  vnd  Gegcnstande 
des  clasxischcn  AUcrthuvis,  t.  5,  p.  46.  Cet  habile  critique  a  Irès-bien 
réfuté  les  erreurs  de  Wieland.  —  •  Voy.  ci-dessus  ,  liv.  IX  ,  §  JO,  p-  't2. 
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enseigne  combien  il  est  important  de  mettre  a  profit  ce  peu 
d'instants  où  il  nous  est  donné  de  jouir  des  beautés  de  la  nature 
dont  nous  sommes  les  botes  passagers.  Quand  Horace  éprouve 
le  besoin  d'exprimer  ces  pensées  qui  ne  peuvent  varier, 
il  sait  varier  son  style,  ses  expressions,  ses  images,  de 
manière  à  donner  un  nouveau  relief  à  ces  étemelles  vérités. 
C'est  ce  que  nous  avons  souvent  vu,  et  ce  que  démontre 
encore  fode  septième  du  livre  IV  '  qu'il  adresse  a  ce  même  Man- 
lius  Torquatus ,  connu  par  l'invitation  que  lui  fit  notre  poète  de 
venir  fêter  le  jour  de  la  naissance  de  César  avec  son  vin  de  Pé- 
trinum  ,  qui  datait  du  consulat  de  Taurus  ^ 

«  Les  neiges  ont  disparu;  déjà  les  gazons  renaissent  dans  les 
champs,  et  les  arbres  se  parent  de  leur  feuillage;  la  terre  a  changé 
de  saison  ;  les  fleuves  décroissent  et  roulent  dans  leur  lit.  Les 
Grâces  nues  osent  en  plein  air  conduire  la  danse  des  Nymphes. 
L'année  qui  passe  ,  le  jour  qui  fuit,  l'heure  qui  s'envole,  nous 
avertissent  que  nous  sommes  mortels.  Les  doux  zéphirs  suc- 
cèdent aux  rigueurs  du  froid  :  Tété  chasse  le  printemps  et  s'en  va 
quand  l'automne  revient:  puis  l'hiver  accourt  avec  ses  frimas 
qui  nous  engourdissent;  la  lumière  de  la  lune  disparaît  et  re- 
paraît sans  cesse  :  mais  une  fois  descendus  où  nous  ont  précédés 
le  pieux  Énée,  le  riche  TuUus  et  le  vaillant  Ancus,  nous  ne 
sommes  plus  qu'ombre  et  poussière.  Qui  sait  si  les  dieux  ajou- 
teront un  lendemain  au  jour  qui  nous  luit  ?  il  n'échappera  aux 
mains  de  l'avide  héritier  que  ce  que  vous  aurez  accordé  aux 
charmes  du  plaisir.  Dès  que  vous  aurez  succombé,  cher  Tor- 
quatus, dès  que  Minos  aura  prononcé  sur  vous  un  arrêt  so- 
lennel, ni  votre  noble  origine,  ni  votre  éloquence,  ni  vos  vertus, 
ne  pourront  vous  rappeler  du  tombeau.  » 

'  Horace-,  Carrn.  IV  ,  7  :  Diffugere  nives  ;  redeuni  jam  gramina  corn- 
pis.  Joui,  t.  ?,  p.  424.  Mitscherlicli,  t.  2,  p.  385.  Braunhard,  t.  J,  p.  553, 
Orelli,  t.  1,  p.  484.  Schiller,  Commentar.  zu  einigcn  Oden  de?  Horalius, 
Pasc.  1,  p.  3r-39.  Weichert,  de  L.  Cassii  Parmei/sis  riUx  et  carm. 
p.  307-319.  -  ^  Voy.  ci-dessus,  Uv.  X,  g  lo,  p.  102. 
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Quoique  les  hivers  ne  soient  pas  souvent  rigoureux  à  Pvome 
et  qu'il  tombe  rarement  de  la  neige  dans  la  plaine ,  cependant 
presque  tous  les  ans ,  on  voit  le  mont  Cavo ,  le  mont  Gennaro 
{mons  Lucretilis  d'Horace),  le  mont  Cacumo  et  le  mont 
ïerminillo  couverts  de  neige  ;  leurs  sommets  conservent  cette 
neige  jusqu'au  mois  de  juin.  Le  froid  le  plus  vif  à  Rome  se  fait 
sentir  dans  le  mois  de  février ,  et  alors  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  deux  ou  trois  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Le  printemps  vient  en  avril ,  et  dans  les 
derniers  jours  de  ce  mois  on  voit  mûrir  les  foins  et  jaunir  les 
froments.  Ainsi  cette  ode  d'Horace  a  dû  être  écrite  vers  la  fin 
d'avril.  Les  moissons  commencent  au  milieu  de  juin.  L'été 
est  brûlant  à  Rome  et  répond  à  l'énergique  expression  d'Horace  : 
verproterltœstaa.  Les  chaleurs  s'apaisent  en  octobre;  octobre 
est  le  mois  favori  des  Romains  :  c'est  celui  des  vendanges, 
des  danses ,  des  plaisirs ,  des  excursions  à  la  campagne.  Tso- 
vembre  est  pluvieux,  mais  très-doux  ;  l'hiver  commence  à  peine 
en  décembre'. 

XV. 

'  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  mœurs  romaines  repous- 
saient comme  peu  honorable  tout  commerce  avec  une  esclave. 
iNIais  la  beauté  ne  perd  jamais  ses  droits ,  et  comme  les  dames 
romaines  avaient  l'habitude  de  choisir  parmi  leurs  esclaves  les 
filles  les  plus  jolies  et  les  plus  fraîches  pour  le  service  de  leur 
personne ,  ceux  qui  les  fréquentaient  s'abandonnaient  quel- 
quefois à  ces  liaisons  anclllaires.  Et  puis  le  caprice  des  sens  y 
trouvait  aussi  son  compte.  Nous  en  avons  un  exemple  remar- 
quable dans  Ovide  ,  ce  galant  chevalier  qui ,  à  cette  époque , 
âgé  seulement  de  vingt-sept  ans ,  avait  déjà  acquis  une  grande 
célébrité  par  ses  élégies  *.  Il  s'était  fait  le  chantre  des  voluptés 

'  De  Tounion,  Études  slatialiques  sur  Rome,  c.  S,  t.  I,  p.  195.  —  ^  Cf. 
Masbon,  Ovidii  vila,  dans  VOvidc  de  Lcraaire,  t.  8,  p.  117. 
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plutôt  que  celui  des  amours,  quoiqu'il  eût  donné  ce  titre  à  son 
recueil ,  et  sa  personne  n'avait  pas  moins  de  succès  que  ses 
vers  auprès  des  dames  romaines.  La  maîtresse  qu'il  rendait 
célèbre  sous  le  nom  de  Corinne,  était ,  on  le  savait,  d'un  rang 
distingué  ;  pourtant  nous  voyous  qu'il  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
rendre  sa  muse  interprète  des  plaisirs  qu'il  a  goûtés  avec  une 
esclave  africaine ,  avec  celle  qui  arrange  et  parfume  les  cheveux 
de  sa  Corinne ,  et  qui  est  la  confidente  et  la  messagère  de  leur 
commerce  secret.  Il  ose  même  faire  l'aveu  des  moyens  odieux 
qu'il  employa  pour  forcer  cette  infortunée  de  cédera  ses  désirs. 
La  crainte  des  châtiments  la  retient ,  et  c'est  par  une  crainte 
plus  forte  qu'il  veut  triompher  de  ses  refus  et  disposer  d'elle  à 
sa  volonté. 

«  Brune  Cypassis ,  lui  dit-il ,  qu'aujourd'hui  même  je  sois 
reçu  dans  tes  bras  ;  n'affecte  pas  de  nouvelles  terreurs.  In- 
sensée! si  tu  me  refuses,  je  dirai  tout  à  ta  maîtresse.  L'aveu  de 
ma  faute  m'obtiendra  mou  pardon.  Elle  saura  le  nombre  de 
nos  rendez-vous,  les  lieux,  les  heures ,  et  combien,  pour  varier 
nos  plaisirs,  tu  fus  complaisante  et  docile.  »  Afin  de  rassurer 
Cypassis ,  il  rapporte  comment  il  a  su  tromper  Corinne ,  dont 
la  jalousie  avait  manifesté  des  soupçons  à  son  égard,  et  de 
quelle  manière  il  y  a  répondu.  «  Comment  peut-elle  penser 
qu'il  s'abaisse  jusqu'à  laisser  souiller  son  lit  par  une  esclave , 
et  à  prodiguer  des  caresses  à  celle  qui  porte  encore  sur  son  dos 
les  marques  honteuses  du  fouet  de  sa  coière  ?  D'ailleurs  ,  cette 
esclave  fidèle  n'aurait- elle  pas  été  la  première  à  le  trahir,  s'il 
avait  osé  la  solliciter?  II  jure  par  Vénus,  par  son  fils,  qu'il 
n'est  pas  capable  d'un  tel  crime'.  »  Ainsi,  pour  mieux  cacher 
son  infidélité,  Ovide  ne  se  faisait  pas  scrupule  du  parjure;  mais, 
pour  flatter  Cypassis  et  s'excuser  à  lui-même  son  amour,  il 
cite   Agamemnon  et  Achille ,  qui    ont   aimé  leurs  esclaves. 

'  Oxidc,  .4mnrrs,  H.  7,  I7-2fi;  H.  m.  7-1-2.  Cf.  Horace,  Carm.  H ,  4 , 
3  15. 
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"  Pourquoi  donc ,  dit-il,  scrais-je  honteux  d'un  amour  que  des 
rois  mêmes  n'ont  pas  jugé  indigne  d'eux?  »  Ici  Ovide  ,  comme 
il  lui  arrive  quelquefois,  s'empare  des  pensées  d'Horace:  on  a 
vu  précédemment  notre  poëte  citer  ' ,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  les  mêmes  exemples  à  Xanthias,  pour  l'engagera  ne 
pas  rougir  de  son  amour  pour  la  belle  Phyllis  ,  son  esclave. 


XVI. 


Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque.  Phyllis,  comme 
la  plupart  de  ses  pareilles ,  élevée  du  rang  d'esclave  à  celui 
d'affranchie  par  l'amour  d'un  maître  riche ,  avait  payé  ce  bien- 
lait  par  quelques  années  de  fidélité  et  de  complaisance ,  et  elle 
était  devenue  une  courtisane  aimable  et  recherchée.  Libre  de 
ses  actions  par  l'abandon  de  Xanthias,  qui  avait  formé  d'autres 
liens  ,  elle  s'était  éprise  d'amour  pour  Télèphe  ,  ce  beau  jeune 
homme  qui,  dans  son  adolescence,  excitait  si  vivement  la  ja- 
lousie de  notre  poète ,  lorsque  Lydie  louait  sa  grâce  et  son 
teint  de  ro^',  et  dont  la  brune  chevelure,  les  noirs  sourcils 
et  les  fiers  regards  avaient  depuis  séduit  le  cœur  de  Rhodé  ^. 
Mais  Télephe  était  alors  retenu  dans  les  liens  d'une  femme 
jeune  et  riche,  et  supérieure  par  le  rang  aux  Lydie,  aux  Rhodé, 
auxquelles  s'étaient  toujours  adressé  les  hommages  de  notre 
poëte.  Phyllis, ainsi  qu'on  s'en  aper(;oit  dans  l'ode  à  Xanthias, 
avait  excité  les  désirs  d'Horace  lorsqu'elle  était  jeune  fille;  de- 
puis, elle  n'avait  jamais  cessé  de  lui  plaire.  Il  savait  qu'il  n'a- 
vait pas  à  redouter  auprès  d'elle  la  dangereuse  rivalité  de  Té- 
lèphe, et  il  aurait  bien  voulu  que  le  dépit  de  se  voir  refusée 
l'engageât  à  devenir  sa  maîtresse.  C'est  dans  ce  but  qu'il  l'in- 
vitait pour  le  13  avril  à  venir  t\Her  avec  lui  le  jour  de  la  naissance 

'  Voy.  ci-dessus  liv.  VIII ,  .^  17,  l.  I ,  p.  409.  —  -  Horace,  Carm.  I,  1.3, 
1-4.  Voy.  ci-dessus,  liv.  IX,  §  I ,  p.  ."î.  —  •  Horace,  C'irm.  III,  19,  25-29. 
Voy.  ci-dessus,  liv.  IX,  g  i,  p.  ;}. 
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de  Mécène  ,  et  à  assister  au  sacrifice  domestique  ,  préliminaire 
du  repas ,  pour  lequel  il  lui  promet  son  bon  vin  d'Albe». 

«  J'ai ,  Phyllis ,  une  amphore  de  vin  d'Albe  qui  a  dépassé  sa 
neuvième  année.  Pour  te  tre-sser  des  couronnes,  dans  moujardin 
croît  Tache  verdoyante  ;  j*ai  du  lierre  en  abondance  pour  nouer 
ta  chevelure  *  et  t'embellir.  L'argent  reluit  sur  mes  buffets,  et 
de  fraîches  guirlandes  de  verveine  entourent  l'autel  qui  n'attend 
plus  que  l'agneau  que  j'y  dois  immoler.  Chacun  se  hâte  et 
s"empresse  ;  çà  et  là  vont  et  viennent  jeunes  filles  et  garçons;  la 
flamme  s'agite  roulant  en  tourbillons  une  noire  fumée. 

«  Apprends,  Phyllis,  quel  est  le  motif  de  ces  joyeux  apprêts, 
et  pourquoi  nous  devons  fêter  ensemble  ces  ides,  qui  partagent 
le  mois  d'avril  consacré  à  Vénus  Marine.  Ce  jour  est  à  juste 
titre  plus  solennel ,  plus  sacré  pour  moi  que  celui  de  ma  nais- 
sance :  c'est  par  lui  que  Mécène  compte  les  années  trop  promp- 
tement  écoulées  d'une  vie  qui  m'est  si  chère. 

«  Ce  Télèphe  que  tu  recherches ,  Phyllis,  n'est  pas  un  jeune 
homme  de  ta  condition  ;  une  jeune  beauté  riche  et  voluptueuse 
s'en  est  rendue  maîtresse  et  le  relient  enchaîné  dans  de  doux 
liens.  Phaéton  foudroyé  doit  épouvanter  les  espérances  trop 
ambitieuses ,  et  l'ailé  Pégase  nous  offre  un  terrible  exemple , 
quand  il  s'est  indigné  d'avoir  pour  cavaher  un  mortel,  Belléro- 
phon.  Garde-toi,  comme  d'un  crime,  de  donner  l'essor  à  des 
désirs  immodérés;  fuis  toute  alliance  inégale.  Viens,  ô  mon 
dernier  amour,  car  après  toi  nulle  femme  ne  m'enflammera , 
viens  apprendre  de  moi  des  chants  que  me  répétera  ta  voix 
chérie.  Les  chants  mélodieux  ont  le  pouvoir  d'adoucir  les  plus 
noirs  chagrins. 

'  Horace,  Carm.  IV,  li  :  Est  mihi  nonum  superanlis  annum.  Jani, 
t.  2,  p.  465.  Mitscherlich ,  t.  2,  p.  422.  Braunliard,  t.  2,  p.  365.  Orelli 
t.  I,  p,  505.  Cf.  Cenàorin,  de  Die  natali ,  c.2,  p.  9,el  Mciljoni,  Mœcenas, 
c-  4,  p.  2F.  —  ^  Horace,  Carm.  II,  4,  14,  nous  apprend  que  celle  même 
Phyllis  était  blonde.  PhnUtdis  Jlaiœ. 
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XVII 

Daus  les  offrandes  que  Ton  faisait  chez  soi  à  son  propre  génie 
natal ,  le  jour  de  sa  naissance ,  on  s'abstenait  de  verser  le  sang 
d'aucune  victime  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  lorsqu'on  cé- 
lébrait ,  pour  un  motif  semblable  ,  une  fête  en  l'honneur  d'un 
ami  ^ .  Alors ,  comme  dans  toutes  les  fêtes ,  on  invoquait  les 
dieux  selon  les  rites  accoutumés ,  et  on  faisait  un  véritable 
sacrifice  ». 

Pline ,  après  avoir  décrit  les  différents  crus  de  Faleme ,  qu'il 
place,  pour  la  bonté ,  au  second  rang  et  après  le  vin  de  Cé- 
cube,  dit  :  «  Aux  vins  d'Albe  (ville  peu  éloignée  de  Rome  ) 
appartient  le  troisième  rang;  ils  sont  doux  et  rarement 
âpres  3.  « 

Depuis  Pline  la  nature  n'a  point  changé.  Les  collines  vol- 
caniques qui  entourent  le  lac  Bolsena  et  qui  forment  la  chaîne 
du  mont  Cimiuo ,  et  celles  d'Albano  offrent  un  sol  fertile ,  où 
croissent  des  céréales,  des  légumineuses,  des  plantes  fourragères, 
où  se  plaisent  des  arbres  de  diverses  sortes  et  aussi  l'olivier 
et  la  vigne  4.  Sur  les  bases  des  monts  Albano  et  Artemisio, 
la  vigne  se  cultive  en  quinconces  pleins ,  et,  sur  une  surface 
de  27,  000  hectares,  ces  vignobles  produisent  généralement  des 
vins  de  bonne  qualité.  Les  vins  de  la  Sabine  sont  plus  légers , 
peu  colorés  et  un  peu  piquants  ^. 

Il  est  essentiel  de  conserver  ici  l'épithète  de  marine  qu'Ho- 
race donne  à  Vénus ,  parce  qu'elle  caractérise  le  but  de  cette 
ode  et  la  profession  de  celle  à  laquelle  elle  est  adressée.  Dans 

'  Censorin,  de  Die  natali ,  5.  Sénèque,  Epist.  CX.  Pline,  Hisi.  nal. 
XVIII ,  8.  TibuUe  ,  I,  7  ;  Il ,  2,  Ce  rite  changea  par  la  suite ,  car  nous 
voyons  Alexandre  Sévère  sacrifier  des  victimes  un  jour  natal.  Cf.  Lam- 
pride,  Alex.  Sevcrus.  —  *  Cf.  Orelli ,  Horatius,  p.  5UG.  Il  réfute  Peerl- 
kamp ,  p.  420.  —  î  Pline,  Hist.  yiat.  XIV,  8,  6.  —  -i  De  Tournon ,  Études 
xtathtiques  sur  le  département  de  Rome,  t.  I,  p.  329.  —  ^  De  Tournon, 
Ibid.,  è.  1,  p.  33i. 


274  HISTOIRK    D  HORACE.  (An  de  R.  737-73f-. 

le  grand  uoiiihie  de  surnoms  que  l'on  donuait  à  Véuus ,  selon 
ses  diverses  attributions ,  celui  de  Marine  servait  surtout  à  la 
caractériser  comme  déesse  de  la  volupté,  comme  déesse  des 
courtisanes' .  On  regardait  le  mois  d'avril  comme  le  plus  agréable 
à  cette  déesse,  parce  qu'alors  les  fleurs  commençaient  à  paraître. 
Horace  ne  manque  pas  de  rappeler  à  Piiyllis  que  ce  mois  est 
consacré  à  Vénus.  Au  premier  jour  de  ce  mois,  les  femmes, 
couronnées  de  myrtes,  devaient  se  baigner  dans  le  Tibre ,  près 
du  temple  de  la  Fortune  Virile ,  et  offrir  de  l'encens  à  cette  di- 
vinité ,  afm  qu  elle  cachât  leurs  défauts  à  leurs  maris*. 

'  Larcher,  Mémoire  sur  T'énus,  p.  109  et  IIO.  F.  Creuzer  et  Goigniaut 
Religions  de  VanliquHc ,  explication  des  planches,  p.  163,  pF.  99,  lOO 
rtlOI.  Konnus,  i)/c)«?/5/flg»(-s,  VI  ,  308  :  OaÀaciaatr,;  'A^pooitr,;,  p.  G3 
de  la  Irad.  fr.  de  M.  le  comte  de  Marcellus;  Didot,  1856.  —  ^  Ovide,  Fast. 
IV,  44. 


LIVRE  TREIZIEME. 

De  l'an    738   à  l'an   741. 

I. 

An  (le  Rome  738.  A.v.  J.-C  16.  Age  d'Horace  40. 

Toutes  les  contrées  qui  entourent  la  ^léditerranée ,  c'est-à- 
dire  les  contrées  de  la  terre  les  plus  belles  et  les  plus  fertiles , 
formaient  l'empire  qui  obéissait  aux  commandements  d'Auguste. 
Si  l'on  excepte  les  Parthes  à  l'Orient ,  ce  vaste  ensemble  de 
régions  n'était  entouré  que  par  des  pays  déserts  et  incultes ,  où 
erraient  des  tribus  barbares  assez  nombreuses ,  mais  divisées 
entre  elles ,  et  peu  redoutables  pour  les  Romains ,  tant  qu'ils 
conserveraient  leur  valeur  et  leur  discipline. 

Vax  Europe,  le  Rhin  et  le  Danube  séparaient  le  monde  romain 
des  tribus  belliqueuses  ;  en  Afrique  et  en  Syrie,  des  déserts  im- 
menses rendaient  ses  frontières  infranchissables.  L'Arménie 
soumise  et  l'Euphrate  protégeaient  la  limite  orientale  contre  les 
Parthes ,  avec  lesquels  d'ailleurs  Auguste  vivait  en  paix ,  et 
auxquels  sa  politique  h:ibile  avait  su  arracher  des  actes  de 
soumission'. 

Mais  cette  grande  domination  n'était  pas  partout  également 
reconnue.  Les  peuplades  qui  occupaient  les  vallées  des  hautes 
chaînes  de  montagnes  semblaient  s'obstinera  conserver  leur  in- 
dépendance ;  elles  interceptaient  les  communications  entre  les 
différentes  parties  du  territoire  de  l'empire.  La  plupart,  entou- 
rées des  armes  romaines  et  rapprochées  du  centre  de  leur  for- 
midable puissance ,  fondaient  l'espoir  de  leur  résistance  sur  les 

'  Voy.  ci-desMis,  liv.  VIII,  J:-  ^2<^.  l.  i,  p.  521  ;  liv.  XI,  ^i  1,  2,3  el  4, 
t.  2,  p.   134-147. 
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difficultés  que  la  uaturc  opposait  dans  le  pays  qu'elles  habitaient 
avant  rinvasion.  Les  frontières  nouvellement  conquises  et  re- 
culées jusqu'aux  deux  grands  fleuves  qui  servaient  de  limites , 
étaient  souvent  aussi  troublées  par  Tiiicursion  des  peuples  qu  in- 
dignait l'usurpation  d'un  territoire  qu'eux  et  leurs  ancêtres 
avaient  toujours  occupé.  Enfin ,  parmi  les  royaumes  riches  et 
puissants  soumis  à  Auguste,  et  auxquels  il  avait  laissé  leurs  lois 
et  leur  gouvernement,  plusieurs  avaient  besoin  d'être  surveillés 
et  d'éprouver  continuellement  les  effets  de  sa  suprématie ,  afin 
d'accoutumer  au  joug  les  peuples  et  les  rois  etd'ôter  aux  uns 
et  aux  autres  la  pensée  de  s'y  soustraire. 

Ces  motifs  portèrent ,  cette  année ,  Auguste  à  augmenter  le 
nombre  des  légions ,  et  à  exécuter  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire encore  insoumis  un  grand  déploiement  de  forces.  11  vou- 
lait faire  disparaître  toute  résistance  et  asseoir  sur  une  base 
solide  la  pai\  générale.  Il  était  peu  guerrier  et  n'aspirait  pas 
à  la  gloire  du  conquérant,  mais  il  ne  reculait  jamais  devant  les 
guerres  nécessaires  à  la  sûreté  de  l'empire  ,  ou  dont  les  résul- 
tats devaient  lui  être  utiles. 

Il  garda  près  de  lui  les  légions  qu'il  destinait  à  être  placées 
sous  le  commandement  des  deux  fils  de  Livie ,  Drusus  et  Ti- 
bère ,  ses  fils  adoptifs ,  pour  les  opposer  aux  peuples  monta- 
gnards de  la  Rhétie  et  de  la  Vindélicie,  qui,  aux  portes  de  Tltalie , 
bravaient  son  autorité.  Il  envoya  de  nouveau  Agrippa  en  S}Tie, 
011  les  affaires  de  la  .Tudée  réclamaient  un  homme  à  la  fois 
prudent ,  énergique ,  et  qui  connût  bien  le  pays  '. 

Claudius  ^Marcellus  et  Caius  Lucius  furent  tous  deux  chargés 
d'imprimer  la  terreur  aux  peuples  des  bords  du  Danube  :  le 
premier  devait  marcher  contre  les  Thraces ,  les  BastemcG ,  les 
Mœsiens  ;  le  second  contre  les  Sauromatcs. 

Quelques  troupes  furent  envoyées  sous  le  commandement  de 
Publius  Silius  pour  dompter  les  habitants  des  Alpes  qui  entourent 
l'Italie ,  ristrie  et  la  Dalmatie. 

'  Flav.  Josephe.  Hist.  (ks  Juifs  XVI,  2. 
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Enfin  Auguste  plaça  une  partie  de  ses  plus  valeureuses  légions 
sous  le  commandement  de  xMarcus  Lollius  Palicanus  pour  aller 
combattre  les  Sicambres ,  les  Usipètes  et  les  Tenctères ,  qui 
inquiétaient  les  bords  du  Rhin  '. 


ÏI. 


Marcus  Lollius  Palicanus,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  faisait  profes- 
sion d'être  Fami  d'Horace  ;  et  notre  poète ,  flatté  de  l'attache- 
ment qu'avait  pour  lui  un  personnage  »  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite ,  s'intéressait  vivement  à  tout  ce  qui  le  concernait.  L'é- 
pître  qu'il  avait  adressée  à  son  fils,  et  les  excellents  conseils  qu'il 
lui  donne,  en  sont  un  témoignage  éclatant^, 

Auguste  avait  depuis  long  temps  donné  des  preuves  de  sa  con- 
fiance dans  31.  Lollius.  En  728,  après  lamort  d'Amyntas,  roi  de 
Galatie  et  de  Lycaonie ,  au  lieu  de  livrer  ce  pays  au  fils  du  roi 
défunt,  Auguste  en  fit  une  province  romaine;  et  on  se  rappelle 
qu'il  nomma  pour  la  gouverner  ce  Marcus  Lollius  Palicanus 
en  qualité  de  préfet  ^.  11  le  fit  ensuite  consul  en  733 ,  et  enfin  il 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  combattre 
les  Germains  5  ;  c'était  le  placer  au  poste  le  plus  glorieux.  Les 
Germains ,  réputés  les  plus  belliqueux  ennemis  de  l'empire  , 
avaient  crucifié  des  Piomains  pris  sur  leur  territoire  et  fait  une 
incursion  dans  les  Gaules.  Lollius  marcha  contre  eux,  et  obtint 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  une  partie  de  sa  cavalerie ,  sur- 
prise au  moyen  d'une  ruse  de  guerre ,  fut  battue ,  et  les  fuyards 
en  se  repliant  mirent  le  désordre  dans  l'armée  romame.  Celle- 
ci  attaquée  à  l'improviste  céda ,  et  les  aigles  de  la  cinquième 

'  Dion  Cassias,  LIV,  19  et  20,  p.  748.  Ce  que  dit  Sanadon  ,  dans  la  Vie 
d'Horace^  en  l'année  738,  est  bien  réfuté  par  Reimarus  dans  Dion  Cassius, 
note  32.  —  ^  Cf.  Eutrope,  VU,  10,  et  Sclimid,c?es  Horat.  Episteln. 
erklaert;  t.  51.  —  3  Voy.  ci-dessus,  iiv.  VIII,  §  lO,  t.  I,  p.  48i  ;  liv.  X, 
§  16,  t.  2,  p.  122;  Uv.  XI,  §  6,  t.  2,  p.  [53.  —  <  Dion  Cassius,  LUI,  26, 
p.  721  ;  LIV,  6,  p.  734.  Eusèbe  ,  Chron.  lib.  II,  dans  Georges  le  Sijncelle, 
p.  513.  —  ^Voy.  ci-dessus,  liv.  XI ,  §  6,  p.  I3ô. 
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légion  enlevées  par  les  ennemis  devinrent  le  trophée  de  leur 
victoire  ' .  C'était  un  gi'and  déshonneur  dans  les  idées  des  Ro- 
mains que  de  laisser  ravir  ses  aigles;  et,  quoiqu'un  petit 
nombre  de  soldats  eût  succombé  dans  cet  engagement ,  le  sou- 
venir s'en  perpétua  comme  celui  d'un  grand  désastre.  Ce- 
pendant Lollius ,  désormais  sur  ses  gardes ,  reprit  bientôt  le 
dessus ,  et ,  ayant  à  son  tour  attiré  les  Germains  dans  une  em- 
buscade ,  il  leur  fit  éprouver  ime  défaite ,  et  les  détermina  à 
accepter  la  paix  qui  leur  était  offerte.  Ils  donnèrent  des  otages 
et  repassèrent  le  Pthiu.  Ce  fut  cet  événement  qui  précipita  le 
départ  d'Auguste  pour  les  Gaules,  où  il  avait  intention  de  se 
rendre  afin  de  régler  Tadministration  de  cette  province  '. 


HT. 


L'échec  qu'avait  éprouvé  Lollius  n'altéra  point  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  d'Auguste,  qui  lui  sut  gré,  au  contraire, 
d'avoir  réparé  sa  faute  et  conclu  une  paix  qui  assurait  la  tran- 
quillité de  cette  frontière.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à 
Rome  ,  où  la  moindre  victoire  remportée  par  ces  peuples  du 
nord  qui  avaient  failli  anéantir  la  république  dans  son  berceau 
était  un  objet  de  crainte  et  comme  un  vague  pressentiment 
de  l'avenir.  Lollius ,  d'ailleurs ,  qui  cachait  sous  les  dehors  du 
désintéressement  une  avarice  insatiable ,  et  l'âme  d'un  traître 
sous  le  masque  d'un  guerrier  courageux  et  dévoué ,  n'avait  pu 
tromper  les  regards  perçants  de  ses  rivaux  et  des  envieux  de  sa 
fortune.  Des  voix  accusatrices  s'étaient  fait  entendre ,  et  c'est 
dans  le  but  d'opposer  ses  louanges  à  leurs  clameurs ,  qu'il 
croyait  calomnieuses,  qu'Horace  adressa  à  LoHius  cette  ode  9 
du  livre  IV  ''.  qui  est  une  des  plus  belles  de  son  précieux  recueil. 

'  Dion  Cassius,  LIV,20,  p.  750.  VelléiusPaterculus.  II,  97.  Suétone,  Oct. 
Aug.  23. Tacite,  1,  10.  Cf.  Jani,  t.  2,  p.  4&-47.  —  ^  Tite-Live,  Epitome  , 
CXXIV.  —  '  Horace,  Carm.  IV,  9  :  A'e  forte  credas  interitura,  quœ.  Acron 
el  Porphyrion,  dans  Braunhard,  t  I,  p.  559.  Jani,  Horat,  t.  2,  p.  445. 
Mitscherlich .  t  2,  p.  401,  Orelli,  t.  1,  p.  495. 


Age  d'Hor.  49-02.)  LIVBE  TREIZIÈME,  279 

Composée  dans  le  genre  pindarique ,  elle  n'est  pas  seulement 
remarquable  par  ses  beautés  littéraires ,  mais  par  les  faits  his- 
toriques qu'elle  rappelle.  L'excès  même  des  louanges  et  sur- 
tout leur  nature  semblent  y  trahir  les  secrètes  pensées  du  poète, 
et  font  croire  qu'il  craignait  que  Lollius  ne  fût  pas  tout  à  fait 
exempt  de  ce  désir  excessif  d'acquérir  des  richesses  dont  on 
l'accusait.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  éprouve  le  besoin  de  reproduire, 
dans  les  vers  qu'il  lui  adresse  ,  les  maximes  admirables  du  stoï- 
cisme le  plus  pur  et  le  plus  rigide. 

«  Is'allez  pas  croire  qu'ils  périront  ces  vers  que,  né  sur  les 
bords  du  retentissant  Aulide  %  je  chante  par  un  art  inconnu 
jusqu'ici,  et  que  vont  accompagner  les  accords  de  la  lyre.  » 

Après  cet  éloge  de  lui-même ,  qui  nous  rappelle  qu'Horace 
est  le  seul  poète  célèbre  né  dans  l'Apulie ,  il  passe  en  revue 
Homère,  et  ensuite  Pindare,  Simonide ,  Alcée ,  Stésichore , 
Anacréon  et  Sapho ,  qui  ont  su  acquérir  l'immortalité  ,  même 
après  Homère  ;  il  peint  en  traits  rapides  quelques-uns  des 
héros  qu'Homère  a  chantés  ;  il  donne  des  regrets  touchants  à 
ceux  qui  les  avaient  précédés ,  et  dont  la  mémoire  a  péri  parce 
qu'aucun  poète  n'a  célébré  leurs  grandes  actions  :  il  est  ainsi 
naturellement  conduit  à  faire  l'éloge  de  Lollius. 

«  Le  héros  dont  on  ne  parle  pas  diffère  peu  du  lâche  qui 
meurt  oublié.  Non  ,  Lollius ,  le  silence  injuste  de  ma  muse  ne 
vous  privera  pas  de  la  gloire  qui  vous  est  due.  Je  ne  souffrirai 
pas  que  la  pale  Envie  ensevelisse  dans  l'oubli  tant  et  de  si  no- 
bles travaux.  Cette  prudence  qui  prévoit  tout ,  cette  âme  forte 
et  calme  dans  les  jours  sereins  et  dans  les  temps  orageux ,  cette 
justice  qui  punit  la  fraude  et  l'avarice ,  ce  dédain  de  l'or  qui 
attire  tout  à  soi ,  voilà  ce  que  j'admire  en  vous.  Vous  n'avez 
pas  été  consul  d'une  année  seulement;  vous  l'avez  été  toutes 
les  fois  que  ,  juge  intègre ,  vous  avez  préféré  l'honnête  à  l'utile  , 

'  Cf.  Horac»',  Cami.  111,  ZO,  10  :  fiotens  Aiifulus  ;  IV,  9,2:  Longe  souan- 
(cm  ad  .Aufidum,  c[  1 1, 2r.  :  Taurifonnis  Aufidus;  SatA,  l ,  58  :  Aufidus  aeer. 
Voy.  ri-dessus  ,  liv.  I,  éj  .s,  t.  i.  p   h. 
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repoussé  les  dons  des  méchants,  et  que  les  bataillons  ennemis 
ont  été  renversés  par  vos  armes  victorieuses  ' . 

«  ^«'appelez  pas  heureux  le  possesseur  de  grandes  richesses  ; 
ce  nom  n'appartient  qu'à  celui  qui  use  avec  sagesse  des  dons 
que  les  dieux  lui  dispensent  ;  qui  supporte  avec  courage  la 
dure  pauvreté ,  préfère  la  mort  au  crime ,  et  ne  craint  pas  de 
périr  pour  ses  amis ,  de  mourir  pour  sa  patrie.  » 

IV. 

Tant  qu'Horace  vécut ,  il  a  du  croire  que  Marcus  LoUius  Pa- 
licanus  était  digne  des  louanges  qu'il  lui  avait  données  et  du 
haut  rang  où  la  faveur  d'Auguste  l'avait  placé ,  puisque  cette  fa- 
veur ne  cessa  pas  de  s'accroître ,  et  qu'on  la  vit  grandir  encore 
même  après  que  le  poète  de  Vénusie  eut  cessé  d'exister. 

En  7.52,  les  Arméniens  chassèrent  du  trône  Artabaze  ou  Arda- 
vasd,que  la  politique  romaineleur  avait  imposé,  et  choisirent  Ti- 
grane,  qui  fut  soutenu  par  les  Parthes.  Auguste  résolut  d'envoyer 
contre  ces  peuples  valeureux  une  armée  formidable.  Agrippa  n'é- 
tait plus  ;  le  jeune  ^larcellus,  objet  de  tant  de  regrets,  était  avant 
lui  descendu  dans  la  tombe.  Pour  ne  pas  donner  l'essor  à  quel- 
que ambition  dangereuse,  Auguste,  alors  âgé  de  plus  de  soixante 
ans ,  se  vit  forcé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à 
Caius  César,  son  petit-fils,  fils  d' A  grippa  et  de  sa  fille  Julie. 
Caius  était  un  jeune  homme  d'une  grande  espérance,  mais  il 
n'avait  que  dix-neuf  ans.  Pour  suppléer  à  son  inexpérience,  Au- 
guste le  plaça  sous  la  tutelle  de  Marcus  LoUius  Palicanus  *.  Cet 
homme,  subjugué  par  une  insatiable  et  honteuse  cupidité,  mit 
à  profit  l'influence  et  l'autorité  que  lui  donnait  la  mission  de 
confiance  dont  il  était  chargé  :  il  se  laissa  corrompre  ,  et  reçut 
en  secret  des  sommes  considérables  des  Parthes  et  des  autres 

'  Pour  le  sens  de  ces  vers  d'Horace,  qui  ont  été  mal  compris,  voy.  Acron 
et  Porphyrion,  ad  Horat.  Carm.  IV,  9,  36-40,  dans  Braunhard,  l.  I. 
p.  562,  et  Masson .  Horatii  vita,  p.  261  et  319.  —  *  Suétone,  Tibt-r.  12. 
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rois  d'Orient,  afin  d'agir  dans  leurs  intérêts.  Tout  fut  découvert 
dans  une  entrevue  queCaius  eut  avec  le  roi  des  Parthes.  Le  jeune 
prince  se  conduisit  dans  cette  circonstance  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  prudence ,  et  conclut  avec  les  Parthes  une  paix  ho- 
norable et  utile  '.  Quelques  jours  après ,  Lollius  mourut ,  non 
sans  soupçon  d'avoir  lui-même  terminé  sa  vie  par  le  poison. 
Ses  immenses  richesses  ajoutèrent  par  la  suite  à  la  célébrité  que 
Lollia  Paulina ,  sa  petite-fille ,  s'acquit  par  sa  beauté  et  le  luxe 
excessif  de  ses  parures  '.  Arrachée  à  Mummius,  son  époux,  par 
un  caprice  de  Caligula ,  elle  fut  un  instant  la  femme  de  cet  em- 
pereur insensé  ^;  puis  elle  voulut  une  seconde  fois  devenir  im- 
pératrice ,  et  disputa  le  cœur  de  Claude  à  Agrippine  4,  qui  si- 
gnala son  triomphe  en  faisant  d'abord  exiler  et  ensuite  assassiner 
sa  rivale ,  dont  elle  se  fit  apporter  la  tête.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  Néron  permit  qu'on  transportât  à  Pvome  les 
cendres  de  Lollia  Paulina  et  qu'on  lui  érigeât  un  tombeau  ^ 
Ainsi  se  vérifièrent  sur  Lollius  et  sur  sa  postérité  les  belles 
maximes  qu'Horace  avait  exprimées  sur  les  dangers  de  la  for- 
tune :  «  ]N 'appeliez  pas  heureux  le  possesseur  de  grandes  ri- 
chesses ;  ce  nom  n'appartient  qu'à  celui  qui  use  avec  sagesse 
des  dons  que  les  dieux  lui  dispensent.  » 

V. 

Le  besoin  que  nous  a\ions  de  faire  connaître  le  caractère  de 
Lollius  Palicanus ,  nous  a  fait  franchir  l'époque  qui  sert  de  li- 
mite à  cette  histoire  ;  il  faut  revenir  au  point  où  nous  en  étions, 
c'est-à-dire  au  départ  d'Auguste  pour  les  Gaules.  Dion  Cassius 

'  L'an  755  de  Rome,  et  de  L-C.  ran2.  Cf.  Vellcius  Palerculus,  II ,  lOi  et 
IU2.  Tacite,  Ann.  111,48.  Pline,  Hist.  nat.  IX,  58.  —  ^  Pline,  HisU  val. 
IX,  58.  Tacite,  Ann.  XII,  I.  Là,  LoUii  consularis  filiam  signifie  la  des- 
cendante, la  petite-lille  du  consulaire  Lollius  :  l'an  802  de  Rome,  Lollia 
ne  pouvait  être  la  fille  de  Lollius,  consul  en  733.  —  ^  Dion  Cassius,  IX, 
12,  p.  915.  Suétone,  Callonla,  25.  —  '  Suétone,  Cland.  26.  —  "'  Tacite, 
Ann.  XII,  I  et  22;  XIV,  12.  Dion  Cassius  ,  LX,  32,  p.  070,  édit.  de  Rei- 
marus. 

2'U 
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assigne  à  ce  départ  d'autres  motifs  que  ceux  qui  viennent  d'être 
exposés.  11  dit  que  les  nouvelles  lois  sur  les  mariages  et  les 
divorces  ^  occasionnaient  à  Rome  tant  de  murmures,  tant  de  ré- 
clamations particulières,  qu'Auguste  crut  devoir  s'éloigner,  afin 
qu'unautre  que  lui  fût  chargé  de  faire  exécuter  ces  lois.  Il  voulait 
imiter  Solon,  qui,  après  avoir  donné  des  lois  à  Athènes,  s'en 
absenta  et  se  mit  à  voyager.  Dion  dit  aussi  que  plusieurs  per- 
sonnes soupçonnèrent  qu'Auguste  désirait  se  trouver  plus  libre 
dans  ses  amours  avec  Térentia,  la  femme  de  Mécène ,  dont  on 
s'entretenait  beaucoup  à  Pvome.  On  disait  que  cette  liaison 
avait  refroidi  l'amitié  de  Mécène  et  d'Auguste ,  et  que  ce  der- 
nier se  détermina,  en  l'absence  d' A  grippa,  à  nommer  Statilius 
Taui'us  préfet  de  Rome  et  de  toute  l'Italie. 

De  ce  récit ,  ^leibom  a  conclu  que  Dion  se  trompait  sur  le 
motif  qui  empêcha  Auguste  de  nommer  ^lécène  préfet  en  son 
absence.  Ce  n'était  pas  parce  qu'il  lui  était  moins  attaché,  mais 
parce  qu'il  voulait  l'emmener  avec  lui ,  afin  de  couvrir  le  scan- 
dale de  son  amour  ^  Cette  conjecture  a  été  répétée,  comme  un 
fait  démontré,  par  les  auteurs  de  la  ^ie  de  Mécène,  qui  ne  font 
que  suivre  Meibom.  Crévier  a  redit  d'après  eux ,  comme  s'il 
l'avait  puisé  aux  sources,  que  Mécène  accompagna  Auguste  dans 
les  Gaules ^  C'est  travestir  l'histoire  et  se  méprendre  sur  les 
caractères  des  temps  et  des  personnages.  Ceux-ci,  bien  appré- 
ciés ,  suffiraient  seuls  pour  réfuter  la  conjecture  de  Meibom. 
Mais  il  y  a  bien  d'autres  preuves  plus  directes  qui  démontrent 
que  ?»Iéçène  ne  suivit  pas  Auguste  dans  les  Gaules.  Dion  Cassius 

'  C'est  cette  lex  marita  dont  Horace  parle  dans  le  poëme  séculaire, 
V.  2(t.  Cf.  ci  dessus,  liv.  XII,  §  4,  t  .  2,  p.  217;  Braunhard,  Horat.  t.  I,  659. 
et  Peschwilz,  Commentariiix  in  familiam  Cœsaris  Augxtsti ,  dans  Fa- 
T)ricius,  Augttsti  fragmenta,  p.  94.  Il  rapporte  le  passage  d'un  ancien 
?coliaste  sur  ce  vers  d'Horace.  —  '  Meibom  ,  Mœcenas ,  p.  96.  —  ^  Cré- 
vipr,  Hifi.  des  empereurs ,  liv.  T,  §  3,  t.  I,  12-3,  édit.  de  Didot,  1824. 
Richer,  Fie  de  Mcpcenas,  1746,  p.  7^.  M.  Santa  Viola  (Storia  di  C.  Cilnio 
M^ren'ite ,'RowH  ,  18 m,  p.  216-217)  n>st  point  tombé  dans  cette  erreur, 
et  r<^fute  le  récit  de  Dion  C^fiius. 
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paraît  ajouter  foi  aux  bruits  de  la  ville  qui  avaient  couru  sur 
les  liaisons  d'Auguste  et  de  Térentia,  et  sur  les  motifs  qui  por- 
tèrent cet  empereur  à  ne  pas  nommer  Mécène  préfet  de  Rome, 
il  eût  donc  dit  expressément  que  ^lécène  avait,  comme  Térentia , 
suivi  Auguste  dans  les  Gaules,  s'il  en  avait  été  ainsi,  et  non- 
seulement  il  ne  le  dit  pas,  mais  il  dit  le  contraire, puisqu'il  re- 
marque qu'Auguste  partit  de  Rome  accompagné  du  seul  Tibère  ' . 
Si  Mécène  avait  été  absent  de  l'Italie  lorsque  Horace  adressa 
à  Auguste,  dans  la  belle  ode  du  livre IV,  Divis  orte  bonis,  ses 
vœux  pour  son  prompt  retour  à  Rome ,  ce  poète  n'eût-il  pas 
en  même  temps  adressé  les  mêmes  prières  à  ^Mécène,  à  cet  ami 
chéri ,  à  cette  moitié  de  lui-même  ?  iS'eût-il  pas  au  moins  té- 
moigné quelques  regrets  sur  une  si  longue  séparation  ?  Ses  écrits 
n'en  offrent  aucune  trace ,  et  ils  prouvent  aussi  que  ^lécène  ne 
quitta  point  ITtalie. 

En  effet,  nous  connaissons  parfaitement  tous  les  motifs  qui 
empêchaient  Auguste  de  nommer  cette  fois  Mécène  préfet  de 
Pvome.  Il  est  étonnant  que  Dion  les  ait  ignorés ,  ou  que ,  s'il 
les  a  connus,  il  les  ait  omis  pour  rapporter  de  préférence  de  vains 
bruits  de  la  ville.  Tacite  nous  instruit  de  ces  motifs,  ou  du  moins 
des  principaux  ;  il  remarque  qu'à  la  vérité,  après  les  guerres  ci- 
viles, Mécène  eut  le  gouvernement  de  Rome  et  detoute  l'Italie, 
mais  que  quand  Auguste  eut  affermi  son  autorité ,  quand  l'em- 
pire se  fut  agrandi,  quand  le  règne  des  lois  eut  prévalu,  il  avait 
recoimu  qu'il  fallait  un  consulaire  pour  exercer  légalement  la 
charge  de  préfet  de  Rome  :  par  conséquent  Mécène ,  qui  vou- 
lait rester  simple  chevalier,  ne  pouvait  y  être  nommé.  Auguste 
choisit  d'abord  Messala  Corvinus ,  et  ensuite  ,  sur  le  refus  de 
celui-ci,  Statilius  Taurus'. 

Ces  motifs  n'auraient  pas  existé ,  que  la  santé  de  Mécène ,  à 
cette  époque, »ne  lui  aurait  pas  permis  d'accepter  une  charge 
aussi  lourde  que  celle  d'accompagner  Auguste  dans  son  expé- 

'  Dion  Cassius,   LIV,  r.  l<i,  p.  710.  —  =  Tacife,  .4>vk  Vf,   ir. 
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ditiou  guerrière.  Pline  nous  apprend  que  les  derniers  temps  de 
la  vie  de  Mécène  furent  marqués  par  une  suite  de  fièNTes  con- 
tinuelles, et  que  dans  les  trois  dernières  années  il  ne  put  dormir 
une  seule  nuit  ' . 

La  censure ,  cette  magistrature  autrefois  si  redoutable,  avait 
perdu  toute  sa  force  dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Auguste  la  fit  revivre  en  changeant  son  nom.  Il  se  fit  conférer 
par  le  sénat  le  titre  de  conservateur,  et  ensuite  de  correcteur  des 
mœurs  ^  C'est  en  cette  qualité  qu'il  ordonnait  les  dénombre- 
ments ,  qu'il  réglait  les  rangs  des  sénateurs  et  des  chevaliers  ; 
c'est  aussi  en  vertu  du  même  titre  qu'il  rendit  cette  loi  sur  les 
mariages,  lex  de  maritandis  ord'uiibus,  dont  parlent  Suétone 
et  le  vieux  scoliaste  d'Horace ,  dans  ses  notes  sur  le  poëme 
séculaire.  Cette  loi ,  entre  autres  dispositions  ,  établissait  pour 
les  divorces  des  formalités  qui  les  rendaient  plus  difficiles. 
Elle  ne  permettait  pas  de  différer  au  delà  de  deux  amiées  les 
cérémonies  nuptiales  après  la  promesse  de  mariage  ;  enfin  elle 
admettait  le  mariage  entre  un  citoyen  romain  et  une  affran- 
chie, mais  elle  défendait  les  mésalliances  aux  sénateurs  3.  11 
n'y  avait  donc  qu'un  consulaire  ,  qu'un  personnage  au-dessus 
du  rang  de  sénateur ,  qui  pût  connaître  de  ces  infractions  à  la 
loi. 

Auguste  tenait  beaucoup  à  l'exécution  de  ces  lois  qu'il  croyait 
nécessaires.  C'est  ce  que  prouvent  les  éloges  que  lui  donne  Horace 
à  ce  sujet  ^  et  les  éloges  encore  plus  grands  qu'il  s'est  donnés  lui- 
même  dans  l'inscription  d' Ancyre,  où  il  se  vante  d'avoir  cherché 
par  ses  lois  à  faire  revivre  les  mœurs  antiques^.  Ces  lois  étaient 

^^ 

'  PliDe ,  Hist.  yat.  VII ,  51  ou  50.  —  •  Suétone,  Oct.  Aug.  Dion  Cassius, 
LIV,  c.  30,  p.  760,  édit.  de  Reimarus.  Suétone  dit  qu'il  avait  celte  charge 
à  vie;  Dion  dit  que  le  sénat  la  lui  renouvelait  tous  les  cinq  ans.  —  ^  Alb. 
Fabricius,  Aitrjusti  fragmenta,  p.  93,  203.  Suélone,  Oclav.  Aug.  3i.  Dion 
Cassius,  LIV,  c.  IG,  p.  74ô.  —  '  Horace,  Carm.  I\*,  15,  9  et  21  ;  Carm. 
secul.  20.  —  ^  Cf.  Monumentum  Ancyranum ,  dans  Sainte-Croix,  Eclair- 
cissements sur  l'autorité  légale  d'Auguste ,  Acad.  des  inscripl,  l.  'iO» 
p.  373. 
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sévères  et  gênantes,  et  par  la  suite  les  chevaliers  s'ameutèrent 
en  plein  spectacle  pour  en  demander  à  Auguste  Tabolitiou;  il 
la  refusa  obstinément  ' .  Auguste  et  Mécène  pouvaient  tous  deux, 
comme  hommes  d'Ét<it,  penser  que  ces  lors  étaient  indispensa- 
bles; mais  la  vie  privée  de  Tun  et  de  l'autre  était  trop  connue, 
pour  qu'ils  ne  cherchassent  pas  à  éviter  de  rendre  eux-mêmes 
des  sentences  qui  eussent  fait  dire  que  souvent  ils  auraient  mé- 
rité de  pareilles  condamnatiOîîcs.  Un  motif  tout  puissant  encore 
pour  que  Statilius  ïaurus  ou  tout  autre  ait  été  nommé  préfet 
de  Rome ,  de  préférence  à  Mécène ,  c'est  qu'on  ne  pouvait  ap- 
peler des  sentences  rendues  au  nom  d'Auguste,  comme  correc- 
teur des  mœurs,  que  lorsqu'il  était  absent.  C'est  ici  que  Dion  nous 
paraît  exact,  quand  il  met  au  nombre  des  causes  qui  détermi- 
nèrent Auguste  à  partir  pour  les  Gaules,  le  désir  qu'il  avait  de 
ne  point  se  trouver  à  Rome  ni  en  Italie  ,  lorsqu'il  aurait  pris 
des  mesures  pour  forcer  à  l'obéissance  des  lois  qu'il  avait  ren- 
dues. 11  n'y  a  aucun  motif  non  plus,  pour  mettre  en  doute  ce 
que  dit  l'historien  grec ,  qu'Auguste ,  épris  des  charmes  de  Té- 
rentia,  l'emmena  avec  lui  dans  les  Gaules.  Mais  s'il  existait 
quelque  refroidissement  entre  Auguste  et  Mécène  à  cette  époque, 
ce  que  rien  n'autorise  à  croire ,  ce  n'était  certainement  pas  Té- 
rentia  qui  en  était  la  cause.  INIécène  n'avait  point  eu  d'enfant 
de  sa  femme ,  et  il  était  depuis  long  temps  guéri  de  son  amour 
pour  elle  ;  un  divorce  définitif  les  avait  séparés  pour  toujours  , 
et  rendus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  existe  dans  le  Digeste  une 
décision  du  jurisconsulte  Trébatius  Testa ,  qui  pourrait  même 
donner  à  penser  que  ce  divorce  définitif  était  fort  ancien.  Il  est 
certain  du  moins  qu'à  l'époque  de  cette  décision  un  premier 
divorce  avait  eu  lieu.  Mécène ,  toujours  amoureux  ,  fit  une  do- 
nation à  Térentia  pour  l'engager  à  de  nouvelles  noces  ;  elles  se 
firent,  et  furent  suivies  encore  d'un  nouveau  divorce.  Mécène 
alors  voulait  que  Térentia  lui  rendît  la  donation  qu'il  lui  avait 

'  Suëlone,  Oc  t.  Au  g.  ;5i. 
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faite;  celle-ci  prétendait,  au  contraire,  qu'elle  devait  la  garder. 
Le  question  fut  soumise  à  Trébatius  Testa ,  qui  prononça  : 
«  que  si  le  premier  divorce  était  vrai ,  la  donation  était  ratifiée; 
et  que  si,  au  contraire,  ce  premier  divorce  était  simulé,  la  dona- 
tion était  nulle  '.  »  On  appelait  un  vrai  divorce  celui  qui  n'était 
pas  fait  sous  l'impression  d'un  premier  moment  de  dépit  ou  de 
colère,  mais  avec  l'intention  de  persévérer  et  d'opérer  une  sépa- 
ration définitive.  Comme  il  ne  peut  être  ici  questianque  de  Tré- 
batius Testa  ,  le  célèbre  jurisconsulte ,  qui  figure  dans  une  des 
satires  de  notre  poète,  son  grand  âge  nous  donne  lieu  de  penser 
que  le  divorce  au  sujet  duquel  il  prononça  sa  décision  ne  fut 
pas  le  dernier.  On  sait  combien  les  caprices  et  l'inconstance 
de  Térentia  donnèrent  de  tourments  à  Mécène.  Le  temps  de  son 
amour  pour  elle  ne  fut  marqué  que  par  une  suite  continuelle 
de  ruptures  et  de  raccommodements ,  c'est-à-dire  de  divorces 
et  de  noces  sans  cesse  renouvelées;  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèque 
que  Mécène  s'était  marié  mille  fois ,  quoiqu'il  n'eut  eu  qu'une 
seule  femme".  Mais  enfin  il  dut  y  avoir  un  terme  à  ces  fluctua- 
tions, et  ce  terme  dut  arriver  naturellement,  lorsque  Mécène 
eut  passé  l'âge  où  la  folle  passion  de  l'amour  n'a  plus  le  pouvoir 
de  tourmenter  l'existence .  Ce  terme  était  nécessairement  dépassé 
à  l'époque  où  nous  sommes  parvenu;  peut-être  eut-il  lieu 
beaucoup  plus  tôt.  On  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Mécène, 
mais  comme  nous  voyons  le  jeune  Octave ,  dans  le  début  de 
sa  carrière  politique,  avoir  sans  cesse  recours  à  son  expérience 
et  à  ses  conseils,  on  doit  lui  supposer  au  moins  six  ou  sept  ans 
de  plus  que  lui  :  il  avait  donc  cinquante-deux  ou  cinquante-trois 
ans  en  738;  dès  lors,  souffrant  et  maladif,  il  ne  songeait  plus 
guère  à  Térentia.  Quant  à  Auguste ,  on  présume  que  son  atta- 

ï  Corpus  juris  civilis,  Amstelodami ,  Eizevir,  IC8I ,  in-8',  t.  I,  p.  369. 
On  îit  dans  le  texte  Terenliam  et  Dwccnatem ,  mais  Meiixim  (  McPcenas, 
p.  169)  a  très-bien  observé  qu'il  fallait  lire  :  M'jpcenatem  au  lieu  de 
Dfpcennti'm.  Cf.  ci-<lpssu5,  liv.  IX,  S  I,  p-  2.  —  '  Sénèque.  de  Provid 
3,  9  et    10. 
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chement  pour  cette  femme  séduisante  était  déjà  Cortancieu.  Sué- 
tone rapporte  un  passage  d'une  lettre  particulière  d'Antoine  à 
Octave,  en  réponse  aux  reproches  que  celui-ci  lui  avait  adressés 
au  sujet  de  son  amour  pour  Cléopàtre.  «■  Pourquoi,  dit  Antoine, 
êtes-vous  changé  à  mon  égard?  est-ce  parce  que  je  couche  avec 
une  reine?  mais  elle  est  une  femme  ;  et  ce  n'est  pas  d'hier, car 
il  y  a  neuf  ans.  Et  vous,  ne  couchez-vous  qu'avec  Drusilla 
[Livie]?  Je  parie  qu'au  moment  où  vous  lisez  cette  lettre,  vous 
aurez  eu  déjà  Tertulla,  ou  Térentilla,  ouRufilla,  ou  Salvia  Titis- 
cénia,  et  peut-être  toutes.  Qu'importe  en  quel  lieu  et  pour  quelle 
femme  vous  vous  sentez  des  désirs"?  »  Les  meilleurs  critiques 
pensent,  avec  raison  selon  nous,  que  les  noms  de  Térentilla, 
de  Rufilla,  sent  ici  forgés  pour  jouer  avec  la  terminaison  de 
Drusilla,  que  par  conséquent  ces  noms  sont  ceux  de  Térentia 
et  do  R.ufa  ,  et  que  cette  Térentia  était  la  femme  même  de  Mé- 
cène. Or,  Suétone  nous  apprend  que  cette  lettre  est,  au  moins 
de  quelques  mois,  antérieure  à  la  bataille  d'Actium  ou  à  Tan- 
née 723  \  Auguste  avait  alors  trente  et  un  ans,  et  on  n'en  peut 
pas  supposer  moins  de  seize  à  Térentia ,  si  Taccusation  d'An- 
toine ,  pour  ce  qui  la  concerne ,  est  fondée.  En  738,  lorsqu'elle 
suivit  Auguste  dans  les  Gaules,  elle  avait  donc  près  de  trente- 
deux  ans ,  et  Auguste  en  avait  quarante-sept.  Ce  simple  calcul 
suffit  pour  écarter  toute  idée  de  jalousie  de  la  part  de  Mécène  , 
et  aussi,  du  côté  d'Auguste,  un  excès  de  passion  capable  de  re- 
froidir son  attachement  pour  un  homme  dont  l'amitié  n'avait 
jamais  cessé  de  lui  être  utile. 

Suétone,  qui  ne  dissimule  ni  les  défauts,  ni  les  vices,  ni  même 
les  crimes  d'Auguste,  lui  accorde  une  qualité  :  c'est  de  s'être 
montré  constant  dans  ses  amitiés.  Ce  que  dit  à  ce  sujet  cet 
exact  biographe ,  sera  d'autant  mieux  placé  ici  qu'il  nous  fera 
découvrir  la  cause  de  l'erreur  que  Dion  a  commise. 


'  Marc  Antoine,  dans  Suétone,   Oct.  Aurj.,  «g.  —  ^   Alb.   Fubiicius 
Augnsti  chronogrnphia,    d&ns  Aiigusti  fru<j7neiila,  p.  30. 
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«  II  était  aussi  peu  facile  de  gagner  l'amitié  d'Auguste  que 
de  la  perdre.  Il  savait  apprécier  dans  chacun  de  ses  amis  le 
mérite  et  In  vertu;  il  savait  aussi  supporter  les  petits  défauts 
et  les  fautes  légères.  De  tous  ceux  qui  eurent  part  à  son  ami- 
tié, Salvidiénus  R.ufus  et  Comélius  Gallus,  qu'il  avait  élevés 
tous  deux  de  la  fortime  la  plus  humble,  sont  les  seuls  qu'on 
vit  tomber  dans  sa  disgrâce.  Tous  les  autres ,  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie ,  tinrent  par  leur  crédit  et  leurs  richesses  les  premiers 
rangs  dans  l'Etat ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  sans  avoir  des  torts 
envers  lui.  Sur  plusieurs  exemples  que  je  pourrais  rapporter, 
je  n'en  citerai  que  deux.  Agrippa  manqua  ime  fois  de  patience, 
et  Mécène  de  discrétion.  Le  premier,  parce  qu'on  lui  avait  pré- 
féré Marcellus,  sur  un  léger  soupçon  de  froideur,  abandonna 
tout  pour  se  retirer  a  Mytilène  ;  le  second  révéla  à  sa  femme 
Téreutia  un  secret  d'État,  la  découverte  qu'on  venait  de  faire  de 
la  conjuration  de  Aluréna^  » 

C'est  cette  ancienne  faiblesse  de  Mécène  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  qui  dut  pendant  quelque  temps  jeter  quelque  froi- 
deur entre  Auguste  et  lui,  que  Dion  a  transportée  à  une  époque 
où  limpression ,  ainsi  que  l'atteste  Suétone,  en  était  effacée 
dans  l'esprit  d'Auguste.  Térentia  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
faute  de  Mécène ,  et  dont  le  nom  revenait  sous  la  plume  de 
l'historien ,  à  propos  du  voyage  d'Auguste  dans  les  Gaules ,  a 
occasionné  cette  méprise.  Les  historiens  modernes,  avec  un 
peu  plus  de  critique ,  auraient  pu  facilement  l'éviter.  Si  l'on 
excepte  cette  époque  de  la  conjuration  de  ]Muréna ,  jamais  l'a- 
mitié d'Auguste  et  de  Mécène  n'éprouva  d'altération. 

Plutarque  nous  dit  que  tous  les  ans  Auguste  recevait  en  pré- 
sent, le  jour  de  sa  naissance,  une  coupe  de  la  main  de  Mécène  ; 
et  rien  ne  nous  apprend  que  ce  témoignage  périodique  de  l'at- 
tachement qui  les  unissait  ait  été  interrompu  une  seule  année  *. 

'  Suétone,  Oct.  Aug.  66.  —  '  Awpov  £),â[iêav£  çiâÀr,v,  Plutarque,  Apo 
■phthegme^,  c.  20,  dans  Us  Œuvres  morales,  trad.  d'.Vmyot  revue  par 
Clavier,  1S02,  t.  \v  397,  et  t.  iv,  p.  252  de  l'é.îit.de  Didot,  1856, 
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Je  n'ignore  pas  que ,  suivant  Tacite ,  '  Mécène  n'eut  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  que  l'apparence  de  la  faveur,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'eut  plus  la  même  influence  dans  les  affaires.  Cela 
s'explique  facilement ,  puisque  ses  souffrances  et  l'affaiblisse- 
ment de  ses  facultés  ne  lui  permettaient  plus  de  s'en  occuper*. 
Auguste,  dans  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  confier  à  d'autres 
les  fonctions  que  Mécène  avait  remplies  autrefois,  transportait 
par  nécessité  à  ceux  qu'il  honorait  de  son  choix  la  part  de  toute- 
puissance  et  de  crédit  dont  celui-ci  avait  été  en  possession.  Ta- 
cite attribue  ce  changement  à  cette  fatalité  attachée  au  pouvoir 
qui  rarement  dure  toujours ,  au  dégoût  indéfinissable  qui  s'em- 
pare des  princes  qui  ont  tout  donné ,  ou  des  favoris  qui  ont 
tout  obtenu  ^.  C'est  là  une  de  ces  phrases  brillantes,  senten- 
cieuses et  subtiles,  dans  lesquelles  cetéloquenthistorien  se  com- 
plaît trop  souvent  hors  de  propos.  Elle  l'a  empêché  de  faire 
connaître  le  motif  vulgaire ,  simple  et  naturel ,  du  fait  qu'il  rap- 
pelait à  ses  lecteurs  ;  mais  elle  prouve  que  du  moins  l'amour  et 
la  jalousie  ne  jouent  ici  aucun  rôle ,  car,  s'il  en  eût  été  ainsi , 
l'historien  n'eût  pas  manqué ,  lui,  si  grand  peintre  des  passions 
humaines ,  de  faire  ressortir  une  circonstance  qui  offrait  un 
sujet  favorable  à  la  vigueur  de  son  pinceau. 

VI. 

La  même  cause  qui  empêchait  désormais  Auguste  d'entrete- 
nir Mécène  des  affaires  de  l'État,  faisait  qu'Horace  ne  pouvait 
plus  parler  de  poésie ,  de  littérature ,  à  cet  ami  continuellement 
dévoré  par  la  fièvre ,  et  par  conséquent  hors  d'état  de  prendre 
comme  autrefois  plaisir  aux  vers  qu'il  lui  aurait  adressés. 
Cependant  notre  poète  ne  connaissait  plus  d'autre  jouissance 
que  celle  ^u  commerce  des  Muses.  Tous  les  jeunes  gens  admis 
chez  Auguste  ou  chez  Mécène  recherchaient  la  société  du  grand 

'  TaciU' ,  111,  30.  —  î  Pline  ,  Hixl.  nul.  Vil,  r,2,  2.  —  ^  Tacito,  .-iii/i. 
m,  30. 
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écrivain  et  de  riionime  aimable,  honoré  de  Tamitiéelde  la  fa- 
veur de  Tun  et  de  l'autre.  Dans  ce  nombre  étaient  surtout  Lu- 
cius  Calpurnius  Pison  et  Fabius  ]Maximus.  La  famille  des  Pi- 
sons  était  remarquable  par  son  ancienneté  et  son  illustration. 
Elle  prétendait  remonter  jusqu'à  Numa  ;  elle  avait  toujours 
s^iégé  dans  le  sénat  et  donné  des  consuls  et  des  généraux  à  la 
république  • .  La  liaison  d'Horace  avec  cette  famille  avait  com- 
mencé par  celle  de  Cnéius  Calpurnius  Pison.  Lorsque  le  parti 
de  Pompée  se  releva  en  Afrique,  Calpurnius  Pison  avait  com- 
battu avec  beaucoup  d'énergie  contre  César,  et  ensuite  il  s'é- 
tait attaché  à  Brutus  et  à  Cassius-.  C'est  dans  les  camps  de 
ces  défenseurs  de  la  liberté  romaine  qu'Horace  s'était  fait  es- 
timer de  Pison.  Lorsque  la  guerre  civile  fut  terminée,  Cnéius 
Calpurnius  Pison  obtint  la  permission  de  revenir  à  Rome  ; 
mais  il  s'abstint  de  demander  des  honneurs,  et  ce  fut  Auguste 
qui  le  sollicita,  en  731  ^,  de  vouloir  bien  accepter  le  consulat. 
Auguste  avait,  dès  l'année  728,  ouvert  au  fils  de  Pison^  la  car- 
rière des  fonctions  publiques  :  c'est  lui  qui  fut  consul  en  747  ^, 
et  qui  eut  sous  Tibère  une  lin  si  funeste"^.  Il  était,  ainsi  que  son 
l)ère,  d'un  caractère  âpre  et  sévère.  Son  cousin ,  Lucius  Cal- 
purnius Pison,  plus  aimable,  était  aussi  plus  aimé  d'Horace. 
Il  avait  en  outre  l'avantage  d'être  allié  avec  la  famille  d'Auguste , 
puisqu'il  était  le  neveu  de  Calpurnie  ,  femme  de  .Tules  César. 
Lucius  Pison  se  faisait  remarquer  par  des  talents  divers  :  homme 
d'esprit,  homme  de  cour,  convive  Joyeux  et  sensuel,  il  avait 
montré  de  la  capacité  pour  les  affaires ,  ime  valeur  brillante 
et  une  grande  habileté  dans  la  guerre.  Il  fut  fait  consul  cette 
année,  quoiqu'il  n'eût  que  trente-quatre  ans'. 

'  Cf.  Denys  d'Halicarnasse,  Ub.  IV,  p.  241.  Beaufort,  5wr  les  premiers 
ïemps  de  Rome,  t.  I,  p.  174;  t.  2,  p.  412.  —  ^  Tacite,  y/«n.  11,43.  — 
^  TacUe,  toro  citato.  Dion  ,  lib.  LUI,  c.  30.  p.  724.  —  *  Tacite,  Ann.  III, 
16.  —  ^  Dion  Cassius,  lib.  LV,  litulus,  p.  669.  —  ^  Tacite,  loco  citato.  — 
'  Tacite,  .4tiu.  VI,  lO.  Dion  Cassius,  LIV,  22  et  .34.  p.  730  et  765;  LV, 
p.  7G9.  Reland,  Fasti  considares^  I7I5,  p.  791.  Velléius  Paterculus,  11,98. 
Flûrus,  !V,    12,    17.    Voy.  ci-aprcs,  li\.   XIV,  .^-    g;    liv.    XVI,  §    I. 
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Tandis  que,  sous  son  consulat,  le  jeune  Drusus,  assisté  d? 
son  frère  Tibère,  signalait  sa  première  campagne  parla  soumis- 
sion des /f/za?/i  et  des/ 7/<f/e'/ici',  peuple  de  la  Souabe  moderne, 
et  qu'Auguste  établissait  des  colonies  romaines  dansTEspagne, 
dans  les  Gaules,  et  réprin)ait  les  concussions  des  agents  du 
fisc,  Horace  jouissait  tranquillement  de  la  société  de  Mécène  et 
des  plaisirs  de  Rome. 

VU. 

An  de  Rome  7;iy.  Av.  J.-C.  15.  A;ze  dHorace  ôu. 

La  première  ode  du  quatrième  livre  de  notre  poète  est  un 
indice  de  la  vie  molle  et  voluptueuse  que  l'on  menait  alors 
dans  la  capitale  de  l'empire.  Cette  existence  oi^i  les  plaisirs  sen- 
suels avaient  une  si  grande  part,  s'alliait  encore  chez  les  Romains 
de  ce  siècle  avec  le  courage  dans  les  combats,  avec  cette  énergie 
de  l'âme  qui  faisait  facilement  supporter  l'intempérie  des  sai- 
sons ,  les  privations  des  camps ,  les  fatigues  de  la  guerre  et  les 
travaux  plus  pénibles  encore  peut-être  que  demandaient  Tétude 
des  lois  et  les  luttes  de  l'éloquence  au  barreau  .  Quoique  Horaco 
apostrophe  Vénus  dans  cette  ode,  c'est  réellement  à  Fabius 
Maximus  qu'elle  est  adressée*,  et  dans  plusieurs  manuscrits 
de  notre  poète,  le  nom  de  ce  Romain  se  trouve  en  tète  de  cette 
ode  ,  et  par  conséquent  du  quatrième  livre. 

La  famille  des  Fabius  Maximus  jouissait  d'un  grand  crédit 
auprès  d'Auguste.  Aussi  puissante  qu'illustre,  elle  descendait 
de  ce  fameux  Quiutus  Fabius  Maximus,  qui ,  dictateur  et  cinq 
fois  consul ,  sauva  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  des  suites 


'  Horace,  Carm.  IV,  4.  DioQ  Cassius ,  LIV,  22,  p.  751. 
Slralion  ,  IV,  p.  226.  Suéloiie,  Tiberius.  9.  Velléius  Palerculus,  11,95. 
Paul  Orose,  VI,  21.  —  '  Horace,  Carm.  IV,  I  :  Intcrmissa  ,  f'ciiiis,  dm. 
Jani,  Carm.,  t.  2,  p.  332.  Mitsctierlich,  t.  2,  p,  303.  Orelli,  t.  i,  p.  iM. 
Braunhard,  t.  1  ,  p.  52i. 
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(le  la  victoire  d'Aumbal  ',  et  fut  deux  fois  houoré  du  triomphe. 
Ce  fut  lui  aussi  qui,  après  la  bataille  de  Trasimène,  bâtit  dans 
le  Capitole  un  temple  à  Vénus  Eryeine  et  en  fit  la  dédicace'. 
Paulus  Quintus  Fabius  Maximus  et  Quintus  Fabius  Africanus 
étaient ,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenu ,  les  deux  chefs 
de  cette  famille.  Ils  reçurent  peu  d'années  après  des  marques 
signalées  de  la  faveur  impériale ,  puisque  Tun  et  l'autre  furent 
successivement  créés  consuls  \  Ils  étaient  probablement  tous 
deux  les  fils  de  ce  Quintus  Fabius  Maximus  qui  mourut  consul 
en  709,  après  avoir  remplacé  .Tules  César-».  Un  rejeton  de  cette 
noble  famille  parut  au  Forum  très-jeune  encore,  et  se  distingua 
par  son  éloquence ,  par  le  zèle  qu'il  mit  à  défendre  ceux  qui 
ttaient  injustement  accusés.  C'était  le  fils  aîné ,  peut-être  le  fils 
unique  de  Paulus  Quintus  Fabius  ^laximus ,  et  selon  un  usage 
fréquent  chez  les  Piomains ,  il  portait  le  prénom  de  son  père. 
Ce  jeune  homme,  aussi  grand  partisan  de  la  poésie  que  de  l'é- 
loquence, était  intimement  lié  a\ec  Ovide,  ami  de  tous  les  siens. 
Ovide  devint  son  allié  par  sa  troisième  femme,  parente  de  Marcia 
qu'avait  épousée  ce  jeune  Paulus  Quintus  Fabius  Maximus. 
Aussi  ce  fut  à  lui  qu'Ovide  exilé  s'adressa  pour  tâcher  d'obtenir 
qu'Auguste  lui  fit  grâce.  C'est  à  lui  que  sont  adressées  ces 
touchantes  épîtres  datées  du  lieu  de  son  exil,rfe  Ponto'^. 
Lorsque  Auguste  dans  sa  vieillesse  se  cacha  de  Livie  pour  aller 

'  Piutarque,  rie  de  Fabius  Maximus,  c.  1,5,  47,1.  2,  p.  2-39,  242  et 
286  de  la  trad.  d'Amyot,  revue  par  Clavier,  I80I.  Sext.  AuréliusXictor,  de 
Fins  illustribus,  c.  4.3,  p.  189,  édit.  deJ.  Arntzen ,  I7<3.  —  ^  Tite-Llve, 
lib.  XXllII  et  XXXI.  Suétone,  Caligula,  ^  18.  Larcher,  Mémoire  sur 
f'énus  ,  p.  19.^  —  2  Pline,  lib.  \III ,  c  25,  Fasli  lafini,  dans  les  Fasti 
rnn^ulares  de  Reland,  I7I5,  p.  777.  Simson ,  Chronicon ,  anno  743, 
p.  1556.  Almeloveen,  Fasli  Romani,  p.  6t.—  *  Fasti  latini ,  dans 
Reland,  Fasli  consutares  ,  p.  771.  Quinfilien,  de  Oratore ,  lib.  VI, 
c.  3,  .§  61.  Simson,  Chronicon,  anno  709,  p.  15.  23.  Almeloveen, 
Fastor.  Rom.  cons.  lib.  duo,  p.  50.  —  =  Ovide,  de  Ponto,  lib.  l ,  ep.  2,  v. 
|38;  lib.  TT,  ep.  lO;  ibid..  ep.  Il,  v.  13  et  18.  Cf.  Masson ,  Fita  Ovidii, 
p.  filet  62,  Am.<!telodami.  1708;  ibid.  Ovidii  opéra,  t.  8  ,  p.  125  de 
redit,  de  Lemaire. 
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voir  son  petit-lils  e\i!é  dans  l'ile  de  Planasie,  il  choisit  pour 
confident  et  pour  compagnon  de  voyage  ce  même  Fabius 
INlaximus;  mais  celui-ci  confia  son  secret  à  sa  femme  Marcia,qui 
eutrimprudenco  de  ie  dire  à  Livie.  «  TiJDère,  dit  Tacite,  en  fut 
informé  ;  et  aux  funérailles  de  Fabius ,  dont  ou  le  soupçonna 
d'avoir  abrégé  les  jours ,  on  entendit  jMarcia  qui  s'accusait 
eu  pleurant  d'avoir  causé  la  mort  de  son  époux  '.  »  Lorsque 
Fabius  Maximus  mourut,  Ovide  était  encore  en  exil;  il  parle, 
en  effet,  de  sa  mort  dans  une  des  épîtres  qu'il  écrivit  alors  *. 

L'exil  d'Ovide  est  de  l'année  762  ^  et  la  mort  y  mit  un  terme 
en  770  i.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  qu'a  dû  mourir  aussi 
Fabius  Maximus,  puisque  Ovide  lui  adressa  des  épîtres  pendant 
cet  exil.  Nous  savons  par  Ovide  lui-même  ^  que  son  âge  se  rap- 
prochait beaucoup  de  celui  de  Fabius  Maximus,  puisque,  lors- 
qu'il l'embrassait  dans  son  berceau,  il  était  lui-même  un  en- 
fant. En  supposant  qu'Ovide  eût  alors  huit  ou  neuf  ans,  Paulus 
Quintus  Fabius  JMaximus  serait  né  en  719  ou  720,  et  il  aurait 
eu  dix-neuf  ou  vingt  ans  lorsqu' Horace  lui  adressa,  en  739,  sa 
première  ode  du  livre  IV*. 

A  cette  époque  de  sa  première  jeunesse,  déjà  Paulus  Quintus 
Fabius  Maximus  était  l'honneur  du  barreau  par  son  éloquence 
et  son  zèle  à  défendre  les  accusés  :.  Les  agréments  de  sa  personne 
lui  avaient  valu  autant  de  succès  en  amour  qu'au  Forum  ;  et 
ses  liaisons  intimes  avec  Ovide  et  avec  Horace  prouvent  qu'il 
n'avait  pas  moins  de  goût  pour  la  poésie  que  pour  les  plaisirs 
amoureux.  4ussi  Horace ,  qui  à  l'âge  de  cinquante  ans  se 
trouvait  en  proie  à  des  désirs  que  sa  philosophie  lui  commandait 
de  réprimer ,  supplie-t-il  Vénus  de  l'épargner  et  de  favoriser 
Paulus  ISIaximus.  Tel  est  le  but  de  cette  ode  dont  la  fin  trahit 
un  sentiment  très-poétiquement   exprimé,  et   qui,  dans  les 

'Tacile,  .-/«m.  I,  5.  —'Ovide,  de  Pon/n,  IV,  (5,  n.  -^  Masson  , 
Ovidii  vitn  ,  p.  177  de  VOvide  deLeraaire.  —  *  Ibifl.,  p.  2in.  —  "•  Ovide, 
de  Pnnto,  II,  3,  70  —  "  Ibid.,  p.  «n  et  90.  —  '  Porphyrinn  .  ad  Jlorat. 
Carm.  IV,  l,    10,  dan.s  Brannhard,  t.  l,  p.   523. 
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mœurs  dissolues  des  anciens  ,  pouvait  bien  exciter  quelques 
sympathies,  mais  qui  heureusement,  dans  nos  mœurs  moder- 
nes, ne  peut  trouver  ni  pitié  ni  excuse. 

«  Ah!  Vénus,  après  une  si  longue  paix,  pourquoi  de 
nouveau  me  déclarer  la  guerre?  Grâce,  grâce,  je  t'en  sup- 
plie !  Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais  sous  le  règne  de  la  bonne 
Cinara'.  Mère  impérieuse  des  amours,  cesse  de  vouloir  as- 
servir celui  que  dix  lusti'es  ont  rendu  inhabile  à  tes  doux 
commandements.  Va  plutôt  où  t'appellent  les  caressantes 
prières  de  la  jeunesse  :  et  si  tu  cherches  un  cœur  fait  pour 
tes  flammes  ,  que  les  ailes  de  tes  cygnes  te  transportent 
dans  la  demeure  de  Paulus  Maxiraus.  C'est  un  noble  et 
beau  jeune  homme  ;  il  sait  parler  en  faveur  des  accusés 
tremblants  ;  formé  à  tous  les  arts ,  il  portera  au  loin  tes  en- 
seignes et  ton  empire ,  et  lorsque  ,  par  ton  secours,  il  aura 
triomphé  des  opulentes  largesses  d'un  rival ,  il  t'érigera  près 
du  lac  d'Albe  ,  sous  un  dôme  de  citronnier ,  une  statue  de 
marbre  *.  Là,  tu  t'enivreras  du  plus  doux  encens  ,  et  les  sons 
de  la  l}Te ,  des  flûtes  phrygiennes  et  des  hautbois ,  miiront 
leurs  accords  pour  te  charmer.  Là  ,  deux  fois  le  jour,  en 
ton  honneur,  de  jeunes  garçons  et  de  tendres  vierges  frappe- 
ront trois  fois  la  terre  de  leurs  pieds  d'albâtre ,  à  la  manière 
des  Saliens.  Pour  moi  plus  de  femme,  plus  de  jeune  homme, 
plus  de  crédule  espoir  d'un  amour  mutuel  Je  ne  sais  plus  lutter 
la  coupe  en  main .  ni  ceindre  mon  front  de  fleurs  nouvelles. 
]\Iais  pourquoi,  Ligurinus,  une  larme  furtivecoule-t-eîle  le  long 
de  mes  joues?  D'où  vient  que  mes  lèvres  naguère  éloquentes 
craignent  de  s'omTir  et  gardent  un  honteux  silence  ?  C'est  toi 
que  je  presse  entre  mes  bras,  la  nuit,  dans  mes  rêves  ;  c'est  toi 
dont  je  poursuis  la  fuite  rapide  ;  c'est  toi,  cruel ,  que  j'essaye 
d'atteindre  à  travers  les  flots  rapides  ^.  » 

'Horace,  Carni.  12,  22;  Episl.  I,  14,33.  Voy.  ci-dessus,  liv.  III, 
.H  7,  t.  I,  p.  1.33;  lil).  IX,  S  12,  t.  2,  p.  32.  —'Cf.  Empèdoclc  dans 
AUiénée .  /Jeipnnsnph.  XII ,  l,  p.  fiio.  —  ^  Voy.  ci-après,  S  ^  et  9,  p.  295 
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VlII. 

Une  ode  très-courte ,  en  huit  grands  vers  asclépiades ,  qui 
est  la  dixième  de  ce  livre  IV  ' ,  est  adressée  à  ce  même 
Ligurinus  pour  lequel  Horace  ,  qui  avait  passé  l'âge  de  plaire 
aux  femmes ,  manifeste  un  si  vif  penchant.  Les  anciens  sco- 
liastes  n'ont  pas  manqué  de  nous  instruire  de  l'intention  d'Ho- 
race, qui  est  d'engager  Ligurinus  à  se  montrer  plus  acces- 
sible et  moins  dédaigneux.  Dans  cette  ode,  qui  n'est  pas 
dépourvue  de  poésie  ni  de  grâce ,  Horace  exhorte  ce  beau 
jeune  homme  à  n'être  pas  si  orgueilleux  des  dons  que  Vénus 
lui  a  faits.  L'âge  viendra  et  fera  tomber  ces  beaux  cheveux 
qui  flottent  sur  ses  épaules.  Ce  joli  visage  si  frais  et  si  rose 
sera  hérissé  de  poils  et  sillonné  de  rides.  Alors  Ligurinus, 
toutes  les  fois  qu'il  jettera  les  yeux  sur  son  miroir,  dira  : 
«  Que  n'ai-je  pensé  autrefois  comme  aujourd'hui ,  ou  pour- 
quoi ma  beauté  ne  revient-elle  pas  avec  ma  raison»  ?  » 

Dans  Tepitre  ^  que  Voltaire  adresse  a  Horace ,  il  lui 
dit  : 

Tout  passe  ,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  nom  ; 
Cest  là  le  sort  heureux  des  enfants  d'Apollon... 
Tes  vers  en  tous  pays  sont  cités  d'âge  en  âge... 
Sur  vingt  Ions  différents  lu  sus  monter  la  lyre, 
J'entends  la  Lalagé,  je  vois  son  doux  sourire... 
Je  n'ose  le  parler  de  ton  Ligurinus. 

et  299,  et  ci-dessus,  liv.  II,  §  21,  t.  i,  p.  9i;  liv.  IX,  §  16,  t.  2,  p.  44  ; 
liv.  XI,  §4,1.  2,  p.  146.  —  '  Horace,  Carm.  IV,  10  :  O  crudelh 
adhuc  et  Feneris  muneribus  potens.  Cf.  Acron  et  Porphyrion  ,  ad 
Carm.  IV,  10,  I.  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  564;  le  scoliasle  de  Cruquius, 
p.  236,  dans  V Horace  de  l'iii;  Jani  ;  l.  l,  p.  450;  Mitscherlicli ,  l.  2,  p.  429; 
Orelli,  t.  I,  p.  503.  —  ^  M.  Fcerlkamp,  qui  niulile  sans  pilié,  le  bari^are  ! 
les  plus  belles  odes  de  noire  poêle,  ne  fait  pas  la  moindre  objection  con- 
tre celle-ci,  ni  contre  les  quatre  derniers  vers  Je  l'ode  première  du  li- 
vre IV.  Voy.  Horutii  carmina  ,  recens.  P.  Hoffmann  Peerlkamp,  p.  369 
el  4IH,  Harlem,  1834.  —  3  Poésies  de  Voltaire,  Epitrcs,,l.  III ,  p.  80,  édit. 
de  Didot.  1823. 
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Voltaire  avait  raison  de  se  taire  à  cet  égard:  il  ne  voulait 
s'entretenir  que  du  poëte  et  du  plaisir  qu  il  avait  éprouvé  à 
relire  ses  écrits.  L'historien ,  sous  peine  de  n'offrir  à  ses  lec- 
teurs qu'une  peinture  incomplète  et  mensongère  de  l'homme 
et  de  l'époque  oii  il  a  vécu,  ne  peut  garder  le  même  si- 
lence. Rien  ne  prouve  mieux  le  degré  d'élévation  qu'a  pro- 
curé à  l'humanité  tout  entière  une  religion  plus  pure,  que 
le  dégoût  qu'elle  inspire  pour  ce  qu'il  y  a  de  purement  ma- 
tériel dans  les  passions;  rien  ne  démontre  mieux  l'empire 
qu'exerçait  le  polythéisme  sur  les  sentiments  et  les  idées 
des  anciens  que  la  publication  de  la  seconde  églogue  de 
Virgile  et  celle  des  deux  odes  d'Horace  dont  nous  venons 
de  parler.  Ces  deux  grands  poètes ,  aussi  remarquables  par 
}e  savoir,  la  dignité  du  caractère  que  par  le  talent,  n'auraient 
certainement  pas  mis  au  jour  de  telles  productions,  s'ils 
n'avaient  su  qu'ils  trouveraient  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs disposés  à  s}Tnpathiser  avec  les  souffrances  que  leur 
poésie  exprime  si  énergiquement;  et  ce  seul  fait  en  dit  plus  en 
faveur  de  nos  temps  modernes ,  sous  les  rapports  moraux  et 
intellectuels ,  que  des  volumes   d'histoire  et  de  discussions. 

Si  Horace  eut  son  Liguriuus ,  Pindare  eut  son  Théoxène  ' , 
Anacréon  son  Bathylle  ' ,  Catulle  son  .Tuventius  ^.  On  sait 
les  bruits  honteux  qui  coururent  sur  Jules  César  et  sur 
Octave.  Sous  Adrien,  le  bel  Antinous  eut  des  autels;  Tra- 
jan ,  ce  modèle  des  empereurs ,  ne  fut  pas  plus  scru- 
puleux qu'Adrien J.  .Te  ne  parle  que  des  empereurs  les  plus 
vertueux  ,  et  non  de  ceux  dont  la  vie  fut  immonde.  Ce 
qui  peut  engager  à  excuser  Pîorace,  c'est  que  Virgile  et 
Tibulle  ,  ses  contemporains ,  ses  amis ,  plus  tendres  en  amour 
et  moins  épicuriens  que  lui,  ont  montré  encore  moins  de  réserve. 

'  Valère-Maxime  ,  IX,  12.  —  *  Anacréon,  Carm.  22-29.  —  ^  Catulle, 
Carm.  48,  81,  99.  —  <  L'emp  Julien  ,  Le$  Césars,  trad.  par  Spanheim. 
1728,    p.    «8-72  et  209. 
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IX. 

La  religion  des  anciens  prêtait  une  excuse  à  la  dépravation 
des  sens,  par  la  cause  même  qu'elle  lui  assignait.  Remar- 
quons que  c'est  à  Vénus  qu'Horace  attribue  la  passion  qui 
pèse  sur  son  existence ,  et  que  c'est  à  cette  déesse  qu'il 
se  plaint  de  vouloir  reprendre  sur  sa  vie  une  influence  à 
laquelle  son  âge  devait  le  soustraire.  ?s'oublions  pas  que  ce 
qui  n'est  pour  nous  qu'une  allégorie  était  pour  les  Ro- 
mains une  réalité.  Quoicp.ie  Horace,  dans  la  pratique,  se 
laissât  dominer  par  la  philosophie  d"Epicure ,  il  n'avait  pas 
adopté  tous  ses  dogmes ,  et  il  repoussait  son  dégradant  ma- 
térialisme autant  que  son  athéisme  insensé'.  On  le  voit  sou- 
vent pencher  pour  les  stoïciens ,  et  même  emprunter  quelque 
chose  aux  idées  mystiques  de  Pythagore,  en  se  montrant  en- 
clin à  la  superstiKon.  Il  est  bien  vrai  que  ,  dans  ses  épîtres 
et  dans  ses  satires,  qui  indiquent  une  étude  approfondie  des 
diverses  sectes  de  philosophie ,  il  incline  vers  les  croyances 
plus  épurées  de  la  secte  académique ,  si  éloquemment  expo- 
sées par  Cicéron  ;  mais,  dans  ses  odes,  il  se  conforme  au\ 
croyances  populaires ,  et  paraît  plein  de  foi  et  de  pieté  envers 
les  dieux'. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  divinités  qu'admettait  le  poly- 
théisme romani ,  il  n'y  en  avait  aucune  dont  le  culte  fût 
plus  révéré  à  Rome  que  celui  de  Vénus.  Ce  culte  y  avait 
été  apporté  d'Orient.  Varron  avoue  qu'il  était  inconnu  des 
premiers  Romains  '  ;  mais  depuis  que  la  fable  d'Énée,  fils 
de  Vénus  et  d'Anchise,  échappé  du  sac  de  Troie  ^  pour  abor- 

'  Horace,  Carm.,\,  29,  14;  II,  6,9;  III,  3  et  21,  9;  Sa/.  I,  r,  5  et  100;  I,  o 
81;  II,  3,  191;  EpisL  II,  l,GO.  —  '  Horace,  Carm.  1,  4,  16;  I,  37,6;  II. 
2,  6,  II,  20;  II,  II,  10;  III,  i.2b;  III,  6;  III,  24;  IV,  7,  14;  Sat.  II. 
5  et  6,  12  et  13  ;  Epist.  T.  6,  27  ;  II,  1 ,  126  el  i;î2.  —  ^  Varron  ,  de  Lingua 
'"/.  IV,  I0ct2<i.  —  •  Homère,  Hymne  III,  il; 'A5po5(Tï]v. 
t 
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der  en  Italie ,  eut  pris  crédit  parmi  les  Romains ,  et  qu'il 
se  furent  habitués  à  considérer  la  descendance  de  Romulus 
par  le  héros  troyen  et  la  déesse  \'énus  comme  une  sorte 
de  légende  sacrée,  le  culte  de  cette  déesse  obtint  à  Rome 
une  singulière  faveur,  et  s'étendit  dans  toute  Tltalie  ' .  Dans 
un  poëme  destiné  à  nier  l'existence  des  dieux  et  à  faire 
triompher  la  doctiine  du  panthéisme ,  Lucrèce  rend  pour- 
tant hommage  à  cette  croyance  nationale ,  et  dès  les  pre- 
miers vers  il  dit  :  "  Mère  des  descendants  d'Énée ,  délices 
des  dieux  et  des  hommes ,  puissante  Ténus  *  !  »  Lorsque 
la  famille  des  Césars,  qui  se  prétendait  issue  d'Énée,  fut 
parvenue  au  souveram  pouvoir,  ce  culte  de  Vénus  finit  par 
envahir  tout  l'empire ,  et  Rome  en  particulier.  Au  temps  de 
notre  poète ,  indépendamment  de  l'ancien  temple  qu'on  lui 
avait  érigé  sous  le  nom  de  Vénus  Érycine  ^ ,  et  du  temple 
plus  récent  que  Jules  César  fit  construire  en  708 -»  sous 
l'invocation  de  Vénus  Génératrice ,  cette  déesse  avait  encore 
plus  de  vingt  autres  temples  dans  différents  quartiers  de 
la  ville  5,  sans  compter  les  chapelles  particulières  et  les  cha- 
pelles publiques.  Parmi  ces  dernières,  une  des  plus  fré- 
quentées ,  sans  doute  ,  était  celle  de  Vénus  f'olupia  ^  ou  Lu- 
bentina'.  Elle  était  ainsi  nommée  à  cause  des  plaisirs  qu'elle 
procure.  Ce  n  est  qu'à  ce  titre  qu'on  pouvait  la  considérer 
comme  la  promotrice  de  la  honteuse  passion  qui  tourmen- 
tait Horace.  Du  moins  est-il  certain  qu'en  suivant  les  trans- 
rautatious  successives   qu'éprouva    le   culte   si  pur  de  cette 


'  Cf.  Bachcl  de  MezLriac  ,  Commentaires  sur  les  épitres  d'Ovide  ,  t.  2  , 
p.  I42-I7I.—  '  Lucrèce,  de  yatura  rerum,  I,  1-2.  —  ^  Tite-Live,  XXII, 
9  et  10.  Ce  fut  un  Quinlus  Fabius  Maximus  qui  en  fil  la  dédicace.  Sué- 
tone, Galba,  18.  —*  Dion  Cassius,  XLIII,  §  22,  p.  35C.  Servius. 
in.Encid.  I,  720.  —'"  Larcher,  Mémoire  sur  fénus,  p.  23,  187,  207  «'t 
341.  —  *  Macrobe  ,  Salurn.  ! ,  10.  —  '  Cicéron  ,  de  Natura  deorum  ,  II , 
24  etei.Varron,  de  Lingua  lai.,  V,  34,  45.  Saint  .\ugustin,  Cité  de  Dieu, 
IV,  8. 
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\  ciiiis  vierge,  de  cette  Vénus  Uraiiie  qui  présidait  aux 
chcistes  amours  S  et  en  parcourant  la  longue  liste  des  sur- 
i^oms*  que  valurent  à  cette  déesse  les  coupables  passions 
dont  elle  embrasait  ceux  qui  avaient  mérité  sa  colère ,  nous 
lien  trouvons  pas  d'autres  que  ceux-là  qui  puissent  faire  naître 
i  idée  d'une  dégradation  de  son  culte  primitif*,  telle  que  celle 
(Hilndiquent  les  premiers  et  les  derniers  vers  de  l'ode 
qirnorace  adresse  à  Fabius  Maximus;  car,  en  la  suppo- 
sant capable  d'inspirer  de  si  coupables  penchants  aux  mortels 
dont  elle  était  mécontente,  on  reniait  les  attraits  divins  qui 
Il  faisaient  révérer  «  comme  la  créatrice  des  êtres ,  comme 
Kl  souveraine  de  la  nature,  comme  la  déesse  bienfaisante 
qui ,  du  haut  de  la  voûte  étoilée ,  répandait  la  fécondité  au 
M'in  des  mers  qui  portent  les  navires  et  sur  les  terres  qui 
donnent  les  moissons  »,  Telles  sont  les  magnifiques  paroles 
dont  se  sert  le  poète  Lucrèce  pour  définir  cette  déesse, 
quand  il  la  supplie  de  s'associer  à-  ses  chants  et  de  prêter, 
a  ses  vers  un  charme   qui  les  fasse    durer  éternellement^. 

X. 

Depuis  longtemps  Horace  n'écrivait  plus  de  satires ,  non 
qu'il  n'eût  encore  à  souffrir  des  dédains  et  des  injustices 
de  la  critique,  et  plus  encore  des  mauvais  imitateurs  et  des 
maladroits  panégyristes 4  ;  non  que  les  vices,  les  travers  et 
les  ridicules  ne  fussent  aussi  communs  et  aussi  choquants 
qu'ils  l'avaient  été  au  temps  de  sa  jeunesse  :  mais  il  était  de- 
venu plus  indulgent,  et  il  avait  cessé  d'être  irascible.  Peut- 
être  était-il  tenté  d'attribuer  cet  heureux  changement  dans  sou 

»  Cf.  Bibliothèque  d\-l pollodore  ,  I,  §  4,  15,  25  ;  III,  §  3,  4,  t.  1,  p.  13. 
103,  379,  el  t.  2,  p.  25,  376,  405,  Irad.  de  Clavier.  —  ^  Larcher,  Mé- 
moire sur  f'énus,  p.  330-338.  —  ^  Lucrèce ,  de.  Rerinn  natiira  ,  I,  1-45. 
Larcher,  Mémoire  sur  f'éinis,  p.  S- 70.  —  ■>  Cf.  Horace,  Epist.  I,  19. 
Orelli,  t.  «,  p.  47i. 
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caractère  à  la  pliilosophie.  Mais  les  bienfaits  de  l'.ige  ,  la  fa- 
veur d'Auguste ,  l'amitié  de  Mécène ,  et  la  réputation  dont 
il  jouissait,  en  étaient  des  causes  plus  réelles. 

A  mesure  qu'Auguste,  par  ses  traités ,  par  la  renommée 
de  son  équité  et  de  sa  sagesse ,  par  les  victoires  de  ses  ar- 
mées ,  reculait  les  bornes  de  Tempire ,  Horace  éprouvait 
le  besoin  de  recourir  à  sa  muse  pour  célébrer  cette  époque 
si  glorieuse  pour  le  nom  romain,  et  certainement  la  plus 
prospère  dont  Rome  eût  été  appelée  à  jouir  depuis  sa  fonda- 
tion. L'enthousiasme  et  le  talent  du  poète  semblaient  s'ac- 
croître, il  faut  le  dire,  avec  la  grandeur  des  destinées  de  Rome. 
Les  dernières  odes  qu'il  a  composées  sont,  sans  aucun  doute  , 
les  plus  belles  de  son  recueil.  Ces  motifs  qui  lui  interdisaient 
la  pensée  de  toute  composition  satirique  le  détournaient  aussi 
d'écrire  desépîtres  qui,  d'après  le  genre  qu'il  avait  adopté  pour 
ces  sortes  d'écrits  ,  ressemblaient  tant  à  des  satires. 

Pourtant  Mécène ,  à  en  juger  d'après  le  petit  nombre  de 
fragments  qui  nous  restent  de  ses  ouvrages',  devait  préférer 
beaucoup  les  épîtres  d'Horace  à  tous  ses  autres  genres  de  com- 
position, et  il  parvint  par  ses  instances  à  obtenir  de  lui  deu\ 
épîtres,  qui  furent  probablement  mises  au  jour  avec  une  nou- 
velle publication  plus  complète.  Ces  épîtres  sont  la  première  et 
la  dix-neuvième  du  premier  livre;  toutes  deu\  sont  adressées 
a  ]\Iécène. 

XI. 

Dans  la  première  %  le  poète,  que  Mécène  avait  exhorté  a 
chanter  les  victoires  de  Drusus  sur  les  Rhètes  et  les  Vindéli- 
ciens,  dont  on  s'entretenait  beaucoup  alors  àRome^,  commence 

'  Cf.  Albert  Lion,  Mœcenatiana ,  4,  p.  25-48.  —  '  Horace,  Episl.  1,1: 
Prima  dicte  mihi ,  summa  dicende  camœna.  Cf.  fioratii  epi&lolœ  com- 
mentariis  iiherrimis  instructœ,  d'Obb.irius  et  de  Schmid  ,  1837,  fascicule 
H,  p.  I(i5;  Brauntiard,  t.  2.  p.  2.34;  Orelli,  t.-2,  p.  291;.  — =  Kirchnor, 
Çua-slit'iits  Hûiatianx  ,  p.  36. 
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par  déclarer  qu'il  se  croit  impuissant  pour  rcijondre  aux  in- 
stances de  son  ami.  C'est  à  Mécène  que  sa  muse  a  dédié  ses 
premiers  chants,  c'est  à  lui  que  les  derniers  doivent  être  con- 
sacrés ;  mais  que  cet  ami  n'exige  pasde  nouveaux  vers  lyriques. 
L'âge  a  changé  ses  goûts  ;  son  esprit  n'est  plus  le  même ,  et  eu 
vain  voudrait-on  le  ramener  sur  le  théâtre  de  ses  anciens  jeux . 
Le  gladiateur  Véjanus ,  qui  a  suspendu  ses  armes  au  temple 
d'Hercule  et  qui  vit  retiré  à  la  campagne ,  doit  lui  servir 
d'exemple.  «  Véjanus,  dit-il,  se  garderait  bien  de  s'exposer 
a  l'affront  d'implorer  au  bout  du  cirque  la  pitié  des  spec- 
tateurs. »  Horace  fait  allusion  au  droit  de  grâce  réservé  au 
peuple  rassemblé  dans  Tamphithéatre.  Lorsqu'un  des  com- 
battants était  désarmé,  ou  s'avouait  vaincu  en  abaissant  ses 
armes ,  le  vainqueur  ne  pouvait  lui  porter  le  coup  fatal  que 
lorsque  les  spectateurs  avaient  prononcé  sur  son  sort.  S'ils 
voulaient  le  sauver,  ils  fermaient  leur  pouce ,  et  ils  reten- 
daient ,  si  leur  volonté  était  qu'il  fut  mis  à  mort  ' . 

Horace  entend  sans  cesse  retentir  à  ses  oreilles  une  voix 
qui  lui  crie  ;  «  Dételle  enfin  ton  coursier  vieillissant ,  de  peur 
qu'il  ne  s'abatte  au  milieu  de  l'arène,  exténué,  haletant,  et 
siffléparle  public.  »  Adieu  donc  les  vers!  adieu  les  amusements 
frivoles!  Le  vrai,  le  beau ,  voila  désormais  ce  qui  l'occupe 
constamment,  voilà  les  trésors  qu'il  amasse  aliu  d'en  jouir  au 
besoin.  Pour  le  jeune  amant  trompé  dans  l'attente  d'un  noc- 
turne rendez- vous,  pour  le  mercenaire  travaillant  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon,  pour  l'adolescent  que  gêne  l'importune 
surveillance  d'une  mère,  la  nuit,  la  journée,  l'année,  s'écou- 
lent avec  moins  de  lenteur  que  le  temps  qui  ajourne  les  espé- 
rances d'Horace  et  son  projet  de  se  livrer  sans  réserve  à  ce  qui 
est éf:;alement  utile  au  pauvre  et  au  riche,  à  ce  que,  jeune  ou 
vieux,  on  se  repent  toujours  d'avoir  négligé. 

'Horace,  Epi.sl.  1,  is,  G6.  Orclli,  Horai.l.  2,  p.  AGb.  Ju\enal,  III. 
30.  PlilH-,  ffnl.  itiil   XXVin,2-5.  Cf.  Maz.oLs,  Ruines  de  Pvnipci,  pi   \X\IU 
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Mais  de  quel  chef  rccevra-t-il  le  mot  d'ordre?  D'aucun  en 
particulier.  Il  ne  veut  s'astreindre  à  jurer  sur  la  parole  d'aucun 
maître.  Au  milieu  des  flots  qui  se  combattent,  il  fera  aborder 
sa  nacelle  partout  où  elle  pourra  séjourner  en  sûreté.  Tantôt, 
disciple  de  Zenon,  il  sera  le  partisan  rigide,  l'intrépide  défen- 
seur de  l'austère  vertu;  tantôt,  timide  déserteur,  il  abandon- 
nera le  Portique  pour  se  ranger  en  secret  du  côté  d'Aristippe , 
en  essayant  de  dominer  les  événements  au  lieu  de  se  laisser  do- 
miner par  eux  ' . 

Il  faut  cultiver  toutes  les  qualités  heureuses,  faire  sans  cesse 
la  guerre  aux  mauvais  penchants,  à  tous  les  défauts.  Il  n'en  est 
point  de  si  féroces  qu'on  ne  puisse  au  moins  adoucir,  pour  peu 
qu'on  veuille  prêter  aux  leçons  une  oreille  attentive.  Il  est  des 
paroles ,  il  est  des  charmes  pour  guérir  toutes  les  maladies  de 
l'ame,  tous  les  travers  de  l'esprit  ^ .  Horace  l'assure,  et  sa  muse, 
si  variée ,  si  persuasive ,  a  le  secret  de  ces  charmes  et  de  ces 
paroles.  On  en  ressent  toute  la  puissance  quand  on  entre  avec 
elle  dans  un  commerce  intime. 

«  C'est  déjà  une  vertu  que  de  cherchera  fuir  le  vice,  et  le  pre- 
mier acte  de  sagesse  est  d'être  exempt  de  folie.  Parce  qu'on  n'a 
pas  la  force  de  Glycon^  [fameux  lutteur],  négligera-t-on  de 
prendre  un  exercice  salutaire  pour  se  garantir  de  la  goutte? 
Parce  que  je  n'aurai  jamais  la  vue  de  Lyncée,  est-ce  une 
raison  pour  ne  pas  soigner  mes  yeux  malades  ? 

«  L'argent  vaut  moins  que  l'or ,  et  l'or  vaut  encore  moias 
que  la  vertu.  Voilà  ce  que  je  dis;  et  cependant,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  place  de  Janus  ^  aux  jeunes  comme  aux  vieux,  on 

'  Horace,  Epist.l,  I,  19  et  20.  Orelli ,  t.  2,  p.  304.  Sur  Aristippe ,  cf. 
Barthélémy,  Voyagedu jeune  Anacharsis^c.  32,1,3,  p.  21 1-224  ,4^  édil.; 
Diosèrie  Laërce,  H,  8;  Cicéron,  de  Offic.  3,  33;  Arrien,  Épicièie ,  1,4. 
—  ^  Horace,  Episl.  I,  v.  35.  Schmid,  p.  17.  Orelli,  t.  2,  p.  308.  -  ^  Cf. 
Acron  ad  Horat.  Epist-  I,  10,  30;  Braunhard,t.  2,  p.  210;  Schmid,  t.  I, 
p.  19.  —  ♦  Acluellement  l\4rco  di  Jano  Qiiadrifonti.  Cf.  Dezobry,  Rot^ie 
et  le  siècle  d'Auguste,  t.  I,  pi.  I.  Plan  du  Forum;  Obbarius,  Q.  Horat. 
EpifiL  Fasc.  1,  IS37,  p.  7r-73;  Orelli  .  t.  2,  p.  311. 
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entend  crier  :  Citoyens!  citoyens!  des  écus  d'abord  ,  la  vertu, 
après  les  écus. 

«  En  effet,  si ,  pour  compléter  les  quatre  cent  mille  sesterces, 
il  vous  en  manque  six  ou  sept  mille ,  vous  ne  pouvez  être  de 
Tordre  équestre  :  vous  êtes  plébéien.  Peu  importe  que  vous  ayez 
le  courage,  la  conduite,  l'éloquence,  la  probité  :  vous  êtes  plé- 
béien. 

"  Amassez  du  bien,  vous  dit-on,  amassez-en  légitimement, 
si  vous  le  pouvez  ;  sinon ,  amassez-en  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Ah!  sans  doute  ,  pour  jouir  de  plus  près  des  drames  la- 
mentables de  Puppius.  M 

On  voit  par  ce  passage  de  notre  poète  que  les  chevaliers  et 
les  sénateurs  avaient  au  spectacle  une  place  réservée,  plus  rap- 
prochée de  celle  du  théâtre.  Ce  qui  est  dit  de  Puppius  est  pro- 
bablement un  trait  de  satire  qu'Horace  décoche  en  passant  contre 
cet  auteur,  dont  les  tragédies  avaient  du  succès ,  mais  qui  ne 
lui  plaisait  pas.  Acron  et  le  scoliaste  de  Cruquius  rapportent 
deux  vers  de  ce  poète  tragique  ;  c'est  tout  ce  qui  nous  en 
reste.  Le  sujet  de  ces  deux  vers  est  son  épitaphe  faite  par  lui- 
même  ,  oii  il  dit  que  ses  amis  et  tous  ceux  qui  le  connaissent 
verseront  d'abondantes  larmes  sur  le  tombeau  de  celui  qui,  de 
son  vivant,  en  a  tant  fait  répandre  au  peuple  romain' . 

La  loi  sur  le  cens  de  400,000  sesterces  (80,000  francs  de 
notre  monnaie'},  exigés  pour  être  dans  Tordre  des  chevaliers, 
avait  été  rendue  sur  la  proposition  de  Pvoscius  Othon  en  087. 
On  la  nommait,  par  cette  raison,  la  loiRoscia^.  Ainsi  elle  classait 
les  hommes  d'après  la  fortune,  et  voilà  pourquoi  Horace  dit 
à  Mécène ,  dans  cette  épître  :  «  iNe  préférez-vous  pas  à  la  loi 
Roscia  la  vieille  chanson  dont  on  berça  notre  enfance ,  et  qui 

'Acron  ad  Horat.  Epist.l,  I,  97,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  2'i5;  cl 
W»'ich('rt,  Poclar.  latin,  reliq.,  p.  216  el  217. —  "  Tables  de  Dureau  de 
la  .M.ille,  .laKlrinic  des  inscriptions  et  belles-lettres,  IH.m.  t.  12,  p.  320. 
—  ^Cicéron,  pro  Miircna,  in.  Cf.  Girniid,  Recherches  nir  Ir  droit  d<- 
prnprictc  ,  t    |,  p.   327. 
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lut  chciiitee  sans  doute  par  les  Camille  et  les  Curius?  Cette 
chansoLi  donne  la  royauté  à  qui  fait  bien.  Faites  bien,  disent 
les  enfants  dans  leurs  jeux  ,  et  vous  serez  iX)L  Oui ,  voilà  le 
mur  d'airain  derrière  lequel  Thonnête  homme  aime  à  se  retran- 
cher; une  conscience  que  rien  ne  trouble,  un  front  qu'aucune 
faute  ne  fait  rougir ,  la  noble  indépendance,  une  attitude  ferme 
et  dédaigneuse  eu  présence  des  orgueilleux  caprices  de  la  for- 
tune \  voilà  ce  qu'il  oppose  aux  vils  conseils  que  donne  le  vul- 
gaire ,  aux  maximes  des  usuriers  ,  des  agioteurs ,  des  banquiers 
de  la  place  de  Janus.  <> 

Mais  si  le  peuple  romain  demande  à  Horace  pourquoi,  se 
promenant  comme  lui ,  sous  les  mêmes  portiques,  il  ne  pense 
en  rien  de  la  même  manière  ;  pourquoi  ce  que  Ton  recherche  , 
il  le  fuit,  ce  que  Ton  aime ,  il  le  hait  :  c'est  que  cette  hydre  aux 
cent  têtes  se  livre  à  des  penchants  divers  dont  aucun  ne  lui 
convient,  et  qu'il  est  comme  le  renard  qui  refusait  de  pénétrer 
dans  l'antre  du  lion  malade ,  parce  qu'il  avait  observé  que  toutes 
les  empreintes  des  pattes  annonçaient  qu'on  y  était  entré,  mais 
qu'aucune  ne  prouvait  qu'on  en  fut  sorti'.  Horace  ne  veut 
point  aller  aux  Indes,  à  travers  les  écueils  et  les  flammes,  pour 
acquérir  des  richesses;  il  ne  cherche  point  une  part  dans  les 
fermes  publiques  ;  il  ne  courtise  pas  les  vieilles  et  riches  veuves  ; 
il  ne  tend  point  de  pièges  aux  vieillards  opulents  et  décrépits  ; 
il  ne  veut  point  accroître  par  l'usure  son  modique  patrimoine. 

Si  encore  l'homme  restait  fidèle  à  ses  inclinations ,  à  ses 
projets!  mais  il  en  changea  chaque  instant.  Ce  travers  dont 
Horace  s'étonne  le  plus ,  et  que  sa  raison  ne  peut  supporter, 
est  précisément  celui  dont  il  s'accuse  lui-même  ;  car  sa  muse  , 
impitoyable  envers  les  extravagances  des  autres,  épargne 
encore  moins  les  siennes.  Il  est  même  probable  qu'il  les  exa- 
gère pour  donner  plus  de  force  à  ses  préceptes.  Mais  laissons- 
le  parler. 

•  Horace,  ripi.ft.  î,  56-67.  Orelli,  t.  .:,  p.  3i2-3J'i.  —  ^  Horace,  rp'xl.  l, 
1,7^  7.S.  Orelli.  t.    2,  p.  315. 
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«  II  n'est  pas  au  moudc,  dit  Ihomme  riciie,  de  plus  char- 
mant site  que  celui  de  Baies  Aussi  la  mer  et  le  lac  se  ressentent 
de  sa  prédilection  '.  Mais  déjà  un  autre  caprice  le  domine.  Ou- 
vriers, vite!  demain,  transportez-vous  à  Téanum'.  A-t-il 
dressé  dans  l'atrium  la  couche  nuptiale  :  Rien,  dit-il,  non, 
rien  ne  vaut  le  célibat  \  Est-il  garçon,  il  jure  qu'il  n'y  a  de 
bonheur  que  pour  les  maris.  Par  quels  nœuds  retenir  ce 
Protée  aux  mille  formes  ? 

"  Et  le  pauvre?  Vous  pouvez  rire  :  il  change  de  taudis,  de 
lits,  de  bains,  de  barbier;  il  a  des  nausées  dans  le  bateau 
où  il  a  payé  sa  place,  comme  le  riche  daus  la  trirème  qui 
lui  appartient. 

«  Si  je  me  présente  devant  vous  avec  des  cheveux  inéga- 
lement taillés ,  si  je  laisse  apercevoir  une  chemise  usée  sous 
une  tunique  neuve ,  si  les  pans  de  ma  toge  retombent  iné- 
gaux ,  vous  riez ,  IMécène  ;  et  pourtant,  quand  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  moi-même ,  quand  ce  que  j'ai  désiré  je  le  re- 
fuse ,  ce  que  j'ai  refusé  je  le  désire ,  quand  ma  vie  entière 
n'est  qu'un  flux  et  un  reflux  perpétuel  de  contradictions, 
quand  vous  me  voyez  démolir,  construire,  rendre  rond  ce  qui 
est  carré,  vous  ne  riez  pas,  vous  ne  vous  moquez  pas  de 
moi ,  sans  doute  parce  que  vous  trouvez  que  je  n'extravague 
pas  plus  ni  autrement  qu'un  autre.  Vous  ne  croyez  pas 
que  j'aie  pour  cela  besoin  d'un  médecin ,  ni  d'un  curateur 
nommé  par  le  préteur  sur  avis  de  parents  ;  non ,  vous  ne 
le  croyez  pas,  cher  et  tutélaire  appui  de  ma  destinée,  vous 

'  Horace,  Epist.  I,  r,  44-5U.  Orelli ,  t.  2,  p.  309.  Lacus  est  ici  le  lac 
xat'è^oyrjV,  le  lac  Lucrin,  près  de  Baies.  Baiœ  est  appelé  par  Sénèque, 
Epist.  51,  l'auberge  des  vices,  diversorium  vitiorum.  Vov.  Properce, 
I,  2,  et  Gi-dessus  ,  liv,  VII,  g  6  ,  t.  I,  p.  404.  — '  Teanum  Sidicinum  ,  dans 
la  Campanie,  ville  célèbre  par  ses  sources  minérales,  appelées  aujour- 
d'hui/c  Caldarelle;  il  y  avait  unautre  Team/m.  dnns  l'Apulie.  Cf.  Tite- 
I-ive,  XXn,57;  Polybe,  III,  01;  Strabon,  V  237;  PUnc Jlisf.  nal.  Il[,  5. 
—  '  Lertiis  ffcnifilift,  v.  S7.  Voy.  sur  ce  vers  la  ncle  irOrclli,  Horat.  t.  2, 
p.   3)7. 
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cependant,  jMéceuc,  qui  ne  pardonnez  pas  im  ongle  mal  taillé 
à  cet  ami  qui  ne  vit  que  pour  vous  et  que  par  vous. 

«  Concluons  :  le  sage  ne  reconnaît  au-dessus  de  lui  que 
Jupiter;  il  est  ^iche,  libre,  comblé  d'honneurs,  beau,  en  un 
mot,  le  roi  des  rois  ^  ;  il  a  surtout  la  santé...  quand  la  pituite 
ne  le  tourmente  pas.  » 

Ainsi ,  un  petit  trait  satirique ,  lancé  contre  l'absolutisme 
de  la  doctrine  des  stoïciens,  termine  encore  cette  épître, 
qui  est  une  des  meilleures  de  notre  poète  et  peut-être  celle 
oij  sa  philosophie  se  trouve  le  plus  clairement  exposée.  On 
voit  que ,  pour  concevoir  cette  philosophie  éclectique  qui 
consiste  à  prendre  dans  chaque  système  ce  qu'il  paraît  of- 
frir de  meilleur  et  de  plus  judicieux ,  Horace  n'avait  pas  be- 
soin que,  longtemps  après  lui ,  un  philosophe,  nommé  Po- 
tamon,  fondât  à  Alexandrie  cette  secte  conciliatrice  ^  Cicéron 
lui  en  avait  donné  l'exemple ,  car  lui  aussi  avait  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  se  laisser  déporter  dans  une  secte ,  exclusivement , 
et  y  demeurer  attaché ,  comme  le  naufragé  sur  le  rocher  où 
la  tempête  l'a  jeté  3. 

Cette  épître  nous  apprend  qu'en  avançant  en  âge  Horace 
se  laissait  aller  à  d'assez  grandes  négligences  dans  sa  toilette. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  lui  attirassent  des  railleries  de  la 
part  de  ]Mécène ,  qui  avait  écrit  un  poème  ou  un  traité  sur  la 
parure,  ou  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  sa  personne  {de 
Cultu  suo  ).  Il  ne  nous  reste  rien  de  cet  ouvrage ,  que  quelques 
expressions  citées  par  Sénèque  comme  des  exemples  de  style 
entortillé ,  négligé ,  affecté ,  qui ,  selon  lui ,  étaient  une  image 
assez  exacte  de  la  vie  molle  et  voluptueuse  de  Mécène ,  de  sa 
démarclîe  indolente ,  de  la  singularité  de  son  costume  lors- 
qu'il paraissait  en  public,  avec  une  toge  traînante  et  un  manteau 
qui  lui  couvrait  la  ttte^. 

•  Cf.  r.icôron,  de  Offic  T,  41  ;  Sénèque,  Epiai.  31  ri  73.  —  ^  Dacicr,  t.  «, 
39.  Daunou,  art  Pntamnn ,  dans  la  Siogr.  vniiers.,t.  35,  p.  503.  — 
^  Cicéron,  J'n'l.  n  ,  3,  s.  —  *  S('nèqut\  Fp/'-f.  CXIV,  i-g  Meibom,  Ma- 
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Dans  la  seconde  des  épîtrcs  dont  nous  avons  parlé  ,  Horace 
manifeste  encore  plus  que  dans  la  première  Tintcnlion  d'en 
finir  avec  sa  muse  moraliste  et  satirique,  en  disant  franchement 
tout  ce  qu'il  pense  de  lui-même  et  de  ses  détracteurs.  En  effet, 
depuis,  il  ne  composa  plus  de  vers  que  pour  tracer  les  pré- 
ceptes de  cet  art  d'écrire  dans  lequel  il  s'était  montré  un  si  grand 
maître  ■ ,  que  pour  chanter  les  nouveaux  succès  et  la  gloire  des 
armées  romaines-,  que  pour  se  rendre  l'interprète  des  vœux 
de  Ptome  à  Tégard  d'Auguste  ^ ,  et  pour  adresser  de  nouvelles 
actions  de  grâces  à  ces  IMuses  auxquelles  il  était  redevable  de 
cette  immortalité  qu'il  osait  promettre  à  ses  ouvrages^. 

Horace  vivait  dans  un  de  ces  siècles  de  paix ,  de  prospérité 
et  de  gloire ,  où  les  productions  du  génie  ont  développé  le  goût 
de  la  poésie  et  de  la  belle  littérature.  Alors  la  culture  des  lettres 
devient  un  besoin  pour  tous,  elle  est  un  noble  plaisir  pour 
les  uns,  une  jouissance  d'amour-propre  pour  plusieurs  ,  pour 
d'autres  un  moyen  de  vivre.  C'est  à  ces  époques  qu'abondent 
les  mauvais  auteurs  et  les  cabales  littéraires.  L'homme  de 
mérite  et  de  probité  qui  s'écarte  de  ces  coteries  est  uéceS' 
sairement  en  butte  à  leurs  attaques.  Horace ,  de  son  temps  ,  se 
trouvait  plus  qu'aucun  autre  exposé  à  la  haine  de  cette  classe 
d'écrivains.  Sa  renommée  était  grande  ;  la  nature  de  ses  écrits, 
aussi  bien  que  leur  valeur  poétique,  lui  avait  procuré  beau- 
coup de  lecteurs  :  mais ,  si  on  en  excepte  quelques  vrais  juges , 
Pollion,  IMessala,  ïucca,  Valgius,  Aristius,  les  frères  Yiscus, 
Bibulus,  Servius,  Furnius,  Octavius^,  et  les  grands  poètes  de 
son  temps,  Virgile,  Varius,  Tibulle,  Properce,  Ovide,  on 

ccnas ,  c.  XXII,  l3-2i,  p.  i45-ri8.  —  '  Horace,  Ars  poct.,  ol  Episl.  I,  2. 
—  ■•  Horace,  IV,  I4.  — ^  Horace,  Carm.  IV,  &,  15.  —  "  Horace,  Carm.  IV, 
3  et  R.  Orelli ,  t.  [ ,  p.  454  et  4S9.  —  =  Historien  ({ue  Virj^ile  a  Iionoré 
d'une  épi{?r.  liinérairc   Vov .    CaUdcct.  li. 
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était  bien  loin  de  rentireimiversellement  justice  à  ses  ouvrages. 
Ils  étaient  beaucoup  lus;  mais  ils  étaient  aussi  très  critiqués , 
ce  qui  tenait  à  plusieurs  causes,  La  faveur  dont  il  jouissait  au- 
I)rès  de  Mécène  et  d'Auguste  lui  faisait  un  grand  nombre  de 
jaloux.  Ses  traits  satiriques  et  mordants  avaient  suscité  contre 
lui  des  haines  violentes.  Enûu,  le  caractère  tout  nouveau  de 
SCS  écrits  donnait  lieu  à  des  hésitations  et  à  des  doutes  de  la 
part  de  ces  esprits  impartiaux ,  mais  faibles ,  qui  craignent , 
lorsqu'ils  louent  ou  qu" ils  blâment,  de  compromettre  leur  ju- 
gement, et  qui  attendent  toujours,  pour  avoir  une  opinion, 
que  d'autres  aient  prononcé.  Le  dédain  d'Horace  pour  les  lec- 
tures publiques ,  alors  fort  en  vogue,  contribuait  aussi  à  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qiù  lui  étaient  contraires.  On  disait 
que  par  là  il  n'avait  en  vue  que  de  flatter  Auguste  et  ^Mécène , 
auxquels  il  récitait  ses  vei-s  en  particulier  avant  de  les  publier, 
l^s  imitateurs  maladroits  outraient  le  désordre  de  ses  di- 
thyrambes; ils  substituaient  Tenflure  à  la  pompe  harmonieuse 
de  ses  strophes ,  ou  par  la  vulgarité  du  langage  et  des  tour- 
nures, rendaient  ridicule  la  familiarité  de  ses  épîtres.  Ainsi 
SCS  admirateurs  et  ses  copistes  lui  causaient  encore  plus  d'im- 
patience que  SCS  ennemis.  Ce  fut  pour  épancher  cette  humeur 
orgueilleuse  dont  il  était  plein,  qu'il  adressa  cette  deraière  épître 
à  Mécène'.  Il  le  nomme  docte  Mécène,  parce  qu'en  effet 
Mécène  était  également  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latiues; 
on  sait  qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  eu 
vers'.  Dion^  lui  attribue  même  l'invention  de  la  tachygraphie, 
dont  Senèque  fait  honneur  à  Tiron  ,  l'affranchi  de  Cicéron  < ,  et 
qui  est  probablement  plus  ancienne  que  l'un  et  que  l'autre. 
Horace  commence  par  citer  le  mot  d'un  des  meilleurs  au- 

'  Horacp,  Epist.  I,  19  :  Prisco  si  credis ,  Mœccnas  docte,  Craiino. 
Schraid,  /)^s  /{(rrntiiis  Flaccits  Episieln  erklaert ,  t.  r,  p.  418.  Braun!»ard, 
t.  2.  p.  343.  Orelli ,  t.  2,  p.  474.  —  »  Meibom,  Mœcena$,  c.  23  et  24, 
p.  141  et  148.  —  '  Dion  Cassias,  LV,  7.  —  *  Sénèque,  Epist.  î)0.  Isidore, 
Origin.  l,  2-J. 
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leurs  de  l'ancienne  comédie  grecque ,  TAthénien  (Iralinus '. 
Il  avait  dit  que  les  vers  d'un  buveur  d'eau  ne  sauraient  plaire 
ni  vivre  long-temps'.  T.c  bon  Ennius  lui-même  avait  renvoyé 
au  puits  deLibon,  c'est-à-dire  parmi  les  gens  d'affaires,  parmi 
les  usuriers  et  les  plaideurs  3,  ceux  qui  veulent  faire  des  vers 
sans  l'assistance  de  Bacchus.  / 

«  Nos  poètes ,  dit  Horace ,  depuis  que  j'ai  rendu  le  même 
édit ,  n'ont  cessé  de  lutter  de  vin  pendant  la  nuit ,  de  puer 
le  vin  pendant  le  jour.  Quoi  !  suffira-t-il  au  premier  venu  d'a- 
voir un  air  farouche,  d'aller  les  pieds  nus,  de  porter  une  toge 
écourtée  et  de  singer  ainsi  Caton,  pour  nous  rendre  les  mœurs 
et  la  vertu  de  Caton  ?  larbitas  creva  sur  la  place ,  en  voulant 
rivaliser  avec  l'éloquence  et  le  débit  de  Timagène.  Un  modèle 
dont  il  est  facile  d'imiter  les  défauts  nouségare.  Si  par  hasard 
je  devenais  pâle ,  ils  boiraient  du  cumin  pour  se  faire  pâlir. 
O  imitateurs ,  troupeau  servile  !  combien  de  fois  vos  agitations 
m'ont  échauffé  la  bile  !  combien  de  fois  j'ai  ri  de  vos  impuis- 
sants efforts  ! 

«  Le  premier,  j'ai  ouvert  la  carrière  où  personne  avant  moi 
n'avait  paru  ;  mon  pied  n'y  foula  la  trace  d'aucun  autre.  L'a- 
beille ,  chef  de  l'essaim ,  qui  sent  sa  force ,  le  conduit  et  s'en 
fait  suivre.  Le  premier  j'ai  fait  connaître  auLatium  les  ïambes 
du  poète  de  Paros ,  n'empruntant  d'Archiloque  que  ses  ca- 
dences et  sa  verve  ,  mais  non  pas  ses  idées ,  ni  son  style  mor- 
dant, si  funeste  à  Lycambe.  Et  parce  que  j'ai  craint  de  changer 
le  rhythme  de  ses  vers ,  gardez-vous  d'orner  mon  front  d'une 
moindre  couronne.  Les  chants  maies  de  Sapho,  les  chants 
d'Alcée  lui-même ,  tempèrent  chez  moi  l'apreté  d'Archiloque. 
Quant  à  l'ordre  et  à  la  nature  des  pensées ,  nulle  ressemblance. 
IMa  muse  n'a  point  de  beau-père  qu'elle  veuille  noircir  de 

'  Il  mourut  la  première  ou  la  deuxiOme  année  de  rolyrap.  89,  Tan  331  do 
Rome.  -'  Voy.  V.-inlIiol.  Paint,  XIII,  29.  — ^  CF.  Horace,  Sat.  U,  6,  36,  et 
Arron,  ad  Hnnit ,  Epist.  I,  10  .  18,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  3i.'.  ;  Cicémri,  dr 
IhL'niiliniif,  |,   |7  ;  1 ,  3(>  ;  Pm  S'\rtin  ,  .S  ;  Ovide  ,  Remed.  amor. ,  î,r,] . 
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ses  outrages ,  elle  irattache  point  au  cou  d'une  Oancée  le  lacet 
fatal  ^  Oui,  ce  sont  des  accords  qu'aucune  bouche  n'avait  en- 
core répétés,  que  j"ai  fait  le  premier  résonner  sur  la  lyre  latine , 
et  je  jouis  en  voyant  mes  œmTcs  sans  modèle,  dans  des  mains 
libres ,  occuper  de  nobles  regards. 

«  Voulez-vous,  Mécène,  savoir  pourquoi  l'ingrat  lecteur,  qui 
chez  lui  chérit  et  loue  mes  opuscules,  devient  injuste  et  les 
décrie  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  sa  porte?  c'est  que  je  ne 
sais  pas  mendier  les  suffrages  d'une  foule  inconstante ,  en  pro- 
diguant des  repas ,  en  distribuant  des  vêtements  usés  ;  c'est 
que,  auditeur  des  Virgile,  des  Tibulle,  des  Pollion,  dont  je  me 
venge  en  leur  lisant  mes  vers ,  je  ne  brigue  point  l'approbation 
de  la  troupe  des  rhéteurs ,  ni  rhonuour  d'être  entendu  dans 
leurs  écoles. 

«  De  la  leur  desespoir.  Si  je  dis  que  j 'aurais  honte  de  ré- 
citer en  présence  d"un  public  nombreux  des  vers  si  peu  dignes 
de  son  attention ,  et  de  paraître  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance à  ces  bagatelles  :  «  Vous  raillez ,  me  dit-on ,  et  c'est 
pour  les  oreilles  de  .Tupiter  que  vous  réservez  tout  cela  ;  car 
vous  vous  flattez,  dans  votre  admiration  pour  vous-même,  de 
distiller  seul  le  miel  de  la  poésie.  »  A  ces  railleries  je  crains  d'en 
opposer  de  trop  mordantes ,  et  de  me  faire  arracher  les  yeux 
dans  la  lutte.  Ici,  dis-je,  point  de  combat;  ajournons  les  plai- 
santeries :  bien  souvent  elles  engendrent  les  disputes,  et  celles- 
ci  la  colère  ;  de  la  colère  naissent  les  haines  violentes  et  la 
guerre  homicide.  » 

Des  remarques  de  Porphyrion  et  du  scoliaste  de  Cruquius,  il 
résulte  qae^  celui  dont  Horace  parle  dans  cette  épître,  sous  le  nom 
de  larbitas,  était  Codrus,  poète  né  en  Afrique*,  que  Virgile  aussi 
a  ridiculisé,  et  qui  écrivit  un  poème  intitulé  la  Théséide  ^.  Co- 

'  Cf.  Welcker,  i/i  Jahn's  jahrbûchern  ^  jûr  philologie,  Bd.  XII,  S2i  ; 
et  Orelli,  Horalins,  t.  2,  p.  48i.  —  »  Acron,  ad  Horaf.  Episl.  I.  19, 
dans  Braunhnrd,  1.  2,  p.  a45.  Le  .««roliaste  de  Cruquius,  dans  Schiuidf , 
des  Einstein  Hurat.,  crklacrt,  t  I,  p.  420.  —  ^  Virgile,  Eclog.  V,  II;  AH, 
22.  —  *  Cf.  Wiicliorl,  p.  :169  ilî  cl  J22  des  Poctnrum  latin.  reliqHi<jr. 
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drus  voulant  un  jour  à  souper,  et  après  avoir  bien  bu ,  imiter 
la  déclamation  de  Tiniagène,  se  rompit  un  vaisseau  dans  la 
poitrine  et  mourut  subitement.  Quant  à  Timagène,  c'est  ce 
rliéteur  d'Alexandrie  qui  fut  fait  prisonnier  par  Gabinius  et 
envoyé  à  Rome,  où  il  fut  acheté  par Faustus  ,  fils  du  dictateur 
Sylla.  I.a  destinée  de  Timagène  est  des  plr.s  singulières  :  après 
avoir  été  successivement  esclave ,  cuisinier,  |)orteur  de  lettres 
et  professeur  d'éloquence ,  il  devint  le  favori  et  le  commensal 
d'Auguste;  mais  il  s'attira  une  disgrâce  par  ses  indiscrétions  et 
ses  sarcasmes,  et  se  fit  chasser.  Pollion,  qui  aimait  son  esprit 
railleur,  l'accueillit.  Auguste  reprocha  à  Pollion  de  donner  asile 
à  un  de  ses  ennemis ,  mais  il  n'exigea  pas  qu'il  fût  renvoyé. 
Timagène  avait  écrit  une  histoire  citée  par  Ammien  Marcellin, 
un  livre iutituléû'e.s-  Rois\  et  une  Vie  d'Auguste,  qui  était  sans 
doute  toute  à  son  éloge,  car  il  la  brûla  lorsqu'il  fut  brouillé  avec 
cet  empereur'. 

Sanadon  remarque  judicieusement  ^  que,  lorsque  Horace  se 
vante  de  n'avoir  imité  d'Archiloque  que  la  mesure  des  vers,  et 
nullement  l'acreté  et  la  virulence ,  il  oublie  ses  épodes  contre 
Canidie ,  Cassius  Sévérus,  le  poète  Macvius ,  la  vieille  débau- 
chée; ce  qui  est  encore  une  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  que 
?^es  épodes  ne  furent  jamais  comprises,  de  son  vivant,  dans  son 
recueil  ;  qu'il  n'avoua  jamais  ouvertement  ces  œuvres  de  sa 
jeunesse,  et  qu'elles  ne  furent  recueillies  et  ajoutées  qu'après 
sa  moft  aux  poésies  qu'il  avait  lui-même  publiées. 

Horace  se  compare  dans  une  de  ses  odes  à  l'abeille  de  son 
pays,  qui  recueille  sur  le  mont  Matinus^  le  miel  des  fleurs  :  en 
suivant  cette  comparaison,  il  aurait  pu  ajouter  que  cette  abeille 


'  Ammien  Marcellin,  XV,  9,  §  2.  —  ^  Sénèque,  de  Ira,  1,  32,  et  Episl. 
li.  Cf.  Quintilien,  Lislif.  orat.l,  ïO,%  W\  Sénèquo. ,  Epist.  XCI,î^l3; 
clWeichert,  (h'  lorbiln  Timarjcnin  (cmulatorp,  dans  les  Poct.  laliv.  rcli- 
quiœ,  p.  193-474.  —3  Horace,  traduit  par  Sanadon, \-\,  P  :""*>  <*'''^' 
in-r.  —  *  Horace,  IV,  2.  27.  Orelli,  t.  I,  p.  4iS. 
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portait  un  aiguillon  assez  fort  pour  se  défendre ,  assez  doulou- 
reux pour  se  venger ■ . 

On  conçoit  qu'il  ait  tâché  d'éviter  une  trop  complète  ressem- 
blance avec  Archiloque ,  et  que  cependant  il  tînt  à  honneur  de 
lui  être  comparé.  Archiloque  avait  été  chassé  de  Paros,  sa 
patrie ,  de  la  colonie  de  Thasos  qu'avait  fondée  sou  père ,  et 
de  Lacédéraone  ;  partout  il  se  fit  redouter  et  haïr ,  il  vécut 
pauvre  et  malheureux ,  et  périt  assassiné  par  un  de  ceux  qu'il 
avait  rendus  victimes  de  ses  vers.  Horace ,  au  contraire ,  a 
vécu  heureux  et  chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent  ;  voilà  ce 
qui  distingue  les  destinées  de  ces  deux  poètes.  Mais  combien 
de  rapports  de  ressemblance ,  quoique  leurs  existences  se  trou- 
vent séparées  par  un  intervalle  de  six  siècles  !  Archiloque ,  né 
d'un  père  illustre ,  était  cependant  le  fils  d'une  esclave  affran- 
chie que  son  père  avait  épousée*.  Chez  les  Grecs,  c'était  une 
tache  aussi  grande  que  d'être,  comme  Horace,  né  d'un  père 
affranchi.  Archiloque  abandonna  son  bouclier  dans  une  bataille  ; 
Archiloque  aimait  les  femmes  et  le  vin,  et  quelques-unes  de 
ses  poésies  étaient  tellement  libres ,  que  l'empereur  Julien  en 
avait  interdit  la  lecture  aux  prêtres  du  paganisme^.  Pour  se 
venger  de  Lycambe,  qui  lui  avait  promis  Néobulé,  sa  fille,  et 
qui  la  donna  à  un  rival  plus  riche ,  il  composa  en  vers  ïambes 
des  odes  satiriques  ,  formées  par  le  mélange  d'un  grand  vers  et 
d'un  petit  ;  cette  sorte  de  distique  est  ce  qu'on  a  nommé  des 
ppodes.  L'effet  en  fut  tel,  dit-on,  que  Lycambe,  Néobulé  et 
ses  deux  sœurs  se  pendirent  de  désespoir  d'être  ainsi  diffamés. 
Ce  poète,  qui  faisait  un  si  funeste  usage  de  son  génie,  fut  con- 
sidéré comme  le  créateur  du  genre  lyrique  chez  les  Grecs.  On 

'  Hinc  Venusinafavos  dulci  jucunla  susurro 

Carpsit  apis,  sed  acu  feril  irrilatacruento. 

(Politien.) 

'  Élien ,  Hisl.  div.  X,  13.  —  ^  N'est  ce  pas  un  indice  que  le  christianisme 
avait  fait  naître,  mérae  chez  ses  antagonistes,  un  sentiment  de  pudeur 
pul)Iique,    auparavant  inconnu  ? 
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admirait  dans  ses  productions ,  surtout  dans  ses  hymnes  eu 
riionneur  des  dieux,  la  force  extraordinaire  des  expressions, la 
\  ivacité  des  images ,  la  sublimité  des  pensées.  Cicéron  '  et  Vel- 
léius  Paterculus  *  le  placent  à  côté  d'Homère  ;  Dion  Chrysos- 
tome  ^  Longin  '  et  Quintiîien  5  en  portent  le  même  jugement  ;  mais 
il  ne  nous  reste  rien  de  lui,  à  part  un  petit  nombre  de  fragments. 
Quoique  Horace  se  fût  attiré  bien  des  ennemis  par  son  esprit 
caustique  et  mordant ,  par  son  humeur  libre  et  indépendante  , 
comme  il  était  obligeant ,  dépourvu  d'ambition ,  modeste  dans 
ses  goûts  et  dans  son  existence,  il  ne  suscita  point,  comme  Ar- 
chiloque,  des  haines  violentes  contre  lui;  il  paraît  même  que, 
sans  la  rechercher ,  il  eut  une  sorte  de  popularité ,  due  proba- 
blement au  succès  de  ses  hymnes  religieux,  chantés  par  le 
peuple  dans  les  solennités  publiques  et  ailleurs.  Une  vie  simple, 
des  habitudes  modestes,  ne  déconcertent-elles  pas  les  inimitiés 
les  plus  farouches?  Or  nous  pouvons  suivre  Horace  au  milieu 
des  rues  tumultueuses  de  Rome  ,  et  le  voir  tel  qu'il  s'est  peint 
lui-même;  nous  le  verrons  accompagné  d'un  seul  esclave,  cir- 
culant ,  flânant  dans  le  cirque  et  dans  le  marché  ;  s'informant 
du  prix  du  blé,  des  légumes  (tout  Romain  propriétaire  était 
régisseur  de  ses  biens  ) ,  ou  se  promenant  sous  les  portiques , 
souvent  plongé  dans  ses  rêveries  ;  avare  de  paroles  lorsqu'on 
le  rencontrait ,  plutôt  réservé  qu'empressé  ;  aimable  et  gai ,  ai- 
mant la  société ,  surtout  celle  des  femmes  et  d'amis  choisis  ; 
naturellem.ent  complaisant ,  mais  se  ployant  peu  au  ton  souple 
et  flatteur  de  ceux  qui  se  rassemblaient  chez  Mécène  et  chez 
Auguste ,  et  préférant  volontiers  à  ce  monde  brillant  ses  livres 
et  sa  solitude  champêtre ''\ 

'  Cicéron,  ad  Attic.  lib.  XVI;  Epist.U,  20;  Tuscul.\\de  Finib.  2,  3i. 
—  2  Velléius  Paterculus,  1,  5,  2.  —  3  Dion  Chrysoslome,  Orat.,  XXXIll, 
p.  397.  —  M,ongin,T:cpi'r'^û'j;,xm,  3,  §33,  5,  p.  54  et  117,  édit.  de 
Weiske,  Lipsia-,  1809.  —  ^  Quintilien,  Inst.  orat.  lib.  X,  c  I.  Cf.  Sévin, 
Mémoire  sur  Archiloque,  dans  Wi,  Mémoires  de  V  Académie  des  inscriptions 
et  bellcs-leltr.'-s,  t.  10,  p.  36-53.  —6  Horace,  Sat.  I,  4,  133,  136;  I,  G,  56,  112; 
tiiist.  1,4;   18,  96. 
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XIII. 

r>oiis  D'avons   pas  d'œuxres   entières  d'Alcée  et  d'Archi- 
loqiie,  les  deux  principaux  lyriques  grecs  qu'Horace  s'était 
proposés  pour  modèles.  IVous  ne  pouvons  donc  établir  entre 
eux  et  lui  de  comparaison  qui  puisse  motiver  notre  jugement 
sur  la  question  de  prééminence  ou  d'infériorité  ;  mais ,  dans  ce 
qui  nous  reste  de  Pindare ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ce 
poète  surpasse  Horace  par  la  grandeur  des  images  et  la  ri- 
chesse du  style.  Pourtant  il  n'est  personne  qui  n'ait  relu  plus 
souvent  Horace  que  Pindare ,  même  parmi  ceux  qui  sont  le 
plus  familiarisés  avec  la  langue  grecque.  C'est  qu'Horace  l'em- 
porte sur  le  poète  thébain  par  l'abondance  des  idées ,  l'intérêt 
et  la  variété  des  sujets  ,  par  la  diversité  des  mètres.  Tout  ce  que 
Tamour,  l'amitié,  la  reconnaissance,  le  patriotisme,  la  gloire 
de  la  patrie,  le  spectacle  de  la  nature ,  peuvent  inspirer  à  l'âme 
de  sentiments  vifs  ou  passionnés,  tendres  ou  exaltés,  mélanco- 
liques ou  joyeux,  devient  pour  Horace  autant  de  sujets  d'odes. 
Le  retour  ou  la  visite  d'un  ami ,  la  mort  d'une  personne  chérie, 
un  jour  de  fête  ou  de  naissance  ,  la  tendresse  ou  l'inconstance 
d'une  maîtresse ,  un  joyeux  banquet,  la  cessation  des  guerres 
civiles,  de  nouveaux  triomphes  ou  des  fêtes  nationales,  sont 
autant  de  motifs  qui  le  portent  à  saisir  sa  lyre.  Les  causes  les 
plus  fortuites  lui  rappellent  les  malheurs  de  la  patrie  ;  il  dé- 
plore des  désastres  depuis  longtemps  passés ,  avec  autant  de 
verve  et  d'énergie  qu'il  en  meta  peindre  la  prospérité  présente  : 
sa  tristesse  est  aussi  profonde  que  sa  joie  est  vive  ;  et  dans  ses 
vers  se  révèle  Tàme  du  patriote,  encore  plus  que  le  talent  du 
poète.  Pour  lui ,  le  genre  lyrique  répond  sans  effort  à  toutes  les 
émotions  du  cœur,  à  tous  les  mouvements  de  la  pensée,  à  tous 
les  caprices  de  l'esprit.  La  grâce  ,  l'énergie ,  la  pompe  ou  l'é- 
légante simplicité ,  donnent  tour  à  tour  à  chacune  de  ses  odes 
ie  caractère  qui  lui  convient,  et  se  trouvent  souvent  réunies. 
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Comme  il  rappelle  avec  autorité  à  l'exercice  de  la  vertu  !  avec 
quelle  heureuse  variété  d'expressions  et  de  tournures  il  parvient 
à  nous  convaincre  que  le  bonheur  ne  consiste  que  dans  la  mo- 
dération, dans  le  contentement  de  soi-même,  dans  une  mé- 
diocrité suflisante  et  dans  le  mépris  des  richesses  !  En  lui  tout 
est  vrai ,  tout  est  naturel ,  et  sa  muse  n'est  que  l'écho  fidèle 
de  son  àme  ardente  et  sensible.  Comme  il  peint  bien  les  douces 
impressions  et  les  joies  du  printemps  ,  et  la  tristesse  de  l'hiver 
qui  lui  rappelle  toujours  la  brièveté  de  la  vie  et  la  nécessité 
d'en  jouir!  comme  il  exprime  avec  chaleur  tout  ce  que  l'amour 
a  de  délicieux  et  de  cruel  !  comme  il  aime  bien  sa  patrie ,  ses 
amis,  et  le  premier  de  tous ,  ^Mécène  ,  son  bienfaiteur  !  comme 
il  loue  magnifiquement  les  grands  hommes  qui  ont  illustré  le 
nom  romain!  Aucun  poète  n'offre  une  peinture  plus  vraie,  plus 
sincère  de  lui-même,  une  manifestation  plus  entière  et  plus 
complète  de  ses  sentiments  les  plus  intimes  ,  de  ses  pensées  les 
plus  habituelles,  un  aveu  plus  franc ,  plus  fidèle ,  de  ses  défauts 
et  de  ses  qualités ,  de  ses  vertus  et  de  ses  faiblesses.  C'est  par 
lui-même  que  nous  savons  qu'il  était  emporté  et  colère ,  trop 
enclin  à  des  désirs  qu'il  aurait  du  réprimer ,  et  trop  peu  tem- 
pérant dans  ses  libations  à  Bacchus.  Il  ne  veut  rien  cacher  à 
ses  lecteurs,  ou  plutôt  à  ceux  auxquels  s'adresse  chacune  de  ses 
compositions ,  car  il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  croire  qu'il  a 
écrit  pour  le  public.  .Tamais  il  ne  fait  des  vers  que  pour  épan- 
cher son  ame  dans  l'àme  de  quelqu'un  qui  lui  est  cher ,  ou  par 
le  besoin  qu'il  éprouve  de  s'entretenir  des  objets  qui  l'occupent 
ou  qui  l'intéressent.  Le  poète  n'est  chez  lui  que  l'interprète  de 
l'amant,  de  l'ami,  dujoyeux  convive,  du  philosophe,  de  l'homme 
de  goût,  de  l'homme  sensible. 

Sous  ce  rapport ,  il  montre  le  même  caractère  dans  toute 
ses  productions  ;  il  se  présente  à  nous  sous  les  mêmes  traits , 
mais  non  pas  avec  le  même  genre  de  talent.  C'est  qu'aucun 
poète  n'a  montré  plus  de  flexibilité  dans  deux  manière^  aussi 
différentes  d'écrire,  que  (•«■lies  qu'on  remarque  daiis  ses  odes 
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et  ses  serinones.  Dans  les  odes,  tout  est  coloré,  harmonieux, 
inspiré  ;  le  poète  chante  sur  des  tons  divers ,  mais  toujours  il 
chante  ;  la  philosophie  et  la  fière  morale  elle-même  ne  s*y  pré- 
sentent qu'entourées  de  tout  le  prestige  de  la  poésie.  Dans  les 
satires  et  les  épîtres ,  on  s'aperçoit  bien ,  à  certaines  cadences , 
que  c'est  encore  un  poëte  qui  écrit,  mais  ce  poète  ne  chante 
plus ,  il  cause ,  il  raisonne  ;  son  style  est  simple  et  familier  ;  ce 
n'est  plus  l'inspiration  qui  le  domine,  c'est  la  raison  qu'il 
recherche  ;  ce  n'est  plus  par  le  feu  d'une  ardente  imagina- 
tion qu'il  veut  briller ,  mais  par  les  grâces  piquantes  d'un 
esprit  malin  et  caustique.  La  philosophie  semble  lui  avoir  fait 
délaisser  la  muse ,  ou  s'il  consent  à  ce  que  celle-ci  suive 
l'autre ,  c'est  à  condition  de  se  cacher  modestement  derrière 
elle ,  non  pour  la  guider ,  mais  pour  l'accompagner  dans  sa 
marche.  Il  éprouve  le  besoin  de  s'exprimer  avec  concision  et 
clarté  ,  et  si  son  langage  énergique  et  figuré  trahit  encore  quel- 
quefois le  poète ,  c'est  comme  par  l'effet  d'une  allure  qui  lui 
est  naturelle  ;  il  revient  promptement  au  style  simple ,  mais 
vif  et  animé ,  d'un  entretien  familier. 

Dans  ses  satires ,  habile  à  démasquer  les  vices  de  tous  ceux 
qui  se  déguisent  avec  des  costumes  empruntés  aux  sectes  phi- 
losophiques ,  il  les  bafoue  et  les  flétrit  dans  la  personne  des 
Fabius ,  des  Crispinus ,  des  Stertinius ,  des  Catius ,  des  Dama- 
sii)pe  ;  il  poursuit  encore  avec  une  verve  plus  mordante  les 
musiciens  arrogants  et  les  mauvais  poètes ,  les  parasites  et  les 
flatteurs ,  les  dissipateurs  et  les  avares ,  les  ambitieux ,  les  dé- 
nonciateurs ,  les  usuriers  et  les  coureurs  d'héritages;  et  les  noms 
de  Pautolabus ,  de  >"omenttinus ,  de  Milonius ,  de  INérius ,  de 
Périllius  Cicuta,  deBirrius,  de  Caprins,  de  Pédiatius,  de  Vo- 
ranus  ,  de  Tanaïs ,  de  Visellius ,  de  Pomponius ,  de  Fufius ,  de 
Furius  Bibaculus,  d'Hermogène,  de  Tigellius,  viennent  se 
placer  tour  à  tour  sous  sa  plume  honnête  et  sévère. 

La  liste  en  est  longue,  et  cependant  chez  Horace  la  satire 
personnelle  n'était  qu'un  accessoire  de  la  morale,  un  moyen 
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de  rendre  plus  sensibles,  plus  évidentes ,  plus  eirieaces ,  les 
maximes  de  la  sagesse  et  les  leçons  nécessaires  au  bonheur. 
Sesexemplessontdespreuves,  ses  portraits  des  conseils.  Poète 
enjoué  et  profond,  il  sondait  avec  habileté  tous  les  maux  de 
rame ,  toutes  les  plaies  du  cœur ,  tous  les  travers  de  l'esprit. 
A  la  sévérité  du  prêtre  qui  lance  l'anathème  contre  l'infracteur 
des  règles  éternelles  de  la  vertu,  Horace  joignait  Tindulgence 
du  philosophe  qui  déplore  les  travers  et  compatit  aux  faiblesses. 
Habile  médecin,  quand  il  se  sent  impuissant  pour  guérir,  il 
soulage,  il  console. 

Jamais  Horace  ne  doit  être  séparé  de  ses  ouvrages,  car  dans 
tous  il  est  toujours  lui-même,  toujours  il  se  met  en  scène,  tou- 
jours il  parle  à  ceux  qu  il  aime, de  lui-même  ou  d'eux-mêmes; 
et,  pour  lui,  s'entretenir  avec  ses  amis,  c'est  s'entretenir  avec 
ses  lecteurs ,  car  tous  deviennent  ses  amis.  C'est  surtout  dans 
ses  épîtres  qu'il  s'est  peint  avec  le  plus  de  vérité.  Ce  goût  de 
la  retraite ,  cet  empire  sur  soi-même  ,  cette  absence  d'ambition, 
ce  mépris  des  richesses ,  ce  sage  emploi  du  temps ,  ce  soin  de 
réprimer  en  soi  des  penchants  vicieux,  d'éviter  les  travers,  les 
ridicules  et  les  défauts  qui  peuvent  nuire  au  bonheur,  nous  rendre 
moins  bons  ou  moins  aimables;  tous  ces  conseils  de  la  sagesse, 
qu'on  pourrait  nommer  h  philosophie  horafieniie ,  et  qu'il  a 
cherché  a  faire  prévaloir  dans  ses  odes  et  dans  ses  satires,  il  les 
montre  mis  en  pratique  et  en  action .  Il  s'applique  à  lui-même  tous 
ces  préceptes,  toutes  ces  maximes.  On  le  voit  inquiet  pour  ses 
amis  lorsqu'ils  négligent  ou  refusentde  s'y  soumettre.  Il  cherche 
à  les  y  ramener,  et  s'attendrit  sur  leur  compte  quand  ils  s'é- 
garent ,  aussi  empressé  de  soigner  leur  bonheur  que  le  sien 
propre.  Son  air  de  conviction  entraîne  et  persuade.  Comment 
ne  pas  se  rendre  aux  leçons  d'un  moraliste  qui  jamais  ne  dog- 
matise ,  qui  ne  veut  paraître  ni  prus  sage  ni  plus  infaillible  que 
les  autres ,  dont  Fapparente  insouciance  et  la  gaieté  moqueuse 
ajoutent  encore  à  l'effet  de  ses  paroles?  car  la  morale  d'Horace 
est  comme  sa  vie,  moitié  sérieuse,  moitié  joyeuse. 

27. 
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Les  épjtrcs  d'Horace,  qui  sont  ses  derniers  ou\Tages,  sont 
aussi  les  dernières  manifestations  de  son  ame,  les  dernières  in- 
structions que  lui  suggèrent  sa  longue  pratique  des  hommes  et 
du  monde.  Ce  sont  les  résultats  des  études  de  toute  sa  vie, 
CD  philosophie  et  en  littérature  :  voilà  pourquoi  Ton  y  trouve  une 
raison  plus  mûre,  plus  calme  et  plus  forte,  un  talent  plus  exercé 
et  plus  parfait.  De  même  que  dans  les  satires ,  le  poète  y  quitte 
rarement  le  ton  familier  ;  mais  pourtant  la  phrase  poétique  y 
est  plus  marquée,  plus  élégante,  plus  nombreuse;  la  versification, 
plus  pure,  plus  soignée, ne  présente  que  de  rares  et  légères 
négligences,  tandis  qu'elles  sont  assez  graves,  assez  fréquentes 
dans  les  satires. 


XIV. 


Deux  poètes  latins,  depuis  Horace,  se  sont  rendus  célèbres 
dans  le  genre  satirique:  ce  sont  Perse  et  Juvénal.  Le  premier 
se  distingue  par  rexcellence  de  sa  doctrine  ;  il  a  sur  la  vertu  les 
idées  pures  et  élevées  de  la  secte  stoïcienne  qu'il  avait  embrassée  ; 
mais  il  a  aussi  la  roideur  et  l'obscurité  de  cette  école.  11  ne 
connaît  ni  les  hommes  ni  la  société.  Pour  ramener  au  joug 
des  principes,  il  croit  qu'il  suffit  de  les  exposer  ;  pour  faire 
haïr  le  vice,  il  se  contente  de  le  flétrir  par  des  vers  énergiques. 

.Tuvénal  est  plus  éloquent ,  plus  poète  que  Perse  ;  comme 
lui .  il  suit  dans  chacune  de  ses  compositions  un  plan  régulier , 
et  ne  s'écarte  pas  du  sujet  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Cha- 
cune de  ses  satires  attaque  un  vice  en  particulier  ;  il  le  combat 
avec  verve ,  avec  emportement  ;  son  langage  décèle  une  con- 
viction profonde  -,  il  fait  partager  aux  lecteurs  sa  vertueuse  in- 
dignation :  mais  l'effrayante  énergie  de  ses  portraits,  le  tableau 
hideux  et  chargé  qu'il  fait  de  la  société  de  son  temps ,  font  dé- 
sespérer de  toute  amélioration.  Il  nous  montre  trop  souvent,  et 
quelquefois  trop  longuement,  jusc^u'où  l'homme  peut  .se  dégra- 
der, et  trop  rarement,  comme  Perse,  jusqu'où  il  peut  s'élever.  li 
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en  est  du  mal  moral  comme  du  mal  physique  :  quiconque 
Texagère  nuit  à  sa  guérison. 

Cette  constante  sévérité  de  principes,  cette  manière  de  traiter 
un  sujet,  sans  jamais  s'en  laisser  distraire ,  sont  sans  doute  des 
qualités  dans  Perse  et  dans  Juvénal  ;  peut-être  même  doit-on 
les  considérer  comme  des  progrès  de  Fart ,  puisqu'on  général 
ce  sont  ces  deux  poètes  qu'ont  imités  les  meilleurs  satiriques 
modernes ,  du  moins  en  France. 

Pourtant,  ces  qualités,  Horace  ne  les  possède  pas,  et  non- 
seulement  il  ne  les  possède  pas ,  mais  il  ne  les  a  pas  recher- 
chées, mais  il  les  a  même  à  dessein  évitées.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait les  excluait ,  aussi  bien  que  sa  philosophie  propre  et  la 
tournure  de  son  esprit.  Horace  n'adopte  aucune  secte,  n'em- 
brasse aucune  opinion  exclusive  ;  mais  il  jette  sur  la  société  et 
sur  l'homme  en  général  des  regards  pénétrants.  Il  voit  les 
préjugés ,  les  vices,  les  défauts  qui  nuisent  le  plus  au  bonheur, 
et  il  les  combat  par  le  ridicule ,  le  sarcasme ,  l'ironie  ,  par  des 
sentences  et  des  réflexions  lécondes  en  applications,  par  des 
apologues,  par  l'exposé  des  inconvénients  ou  des  malheurs 
qu'éprouvent  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner ,  autant  que  par 
la  peinture  forte  et  gracieuse  du  bonheur  du  sage.  Dans  une  même 
satire ,  il  traitera  plusieurs  sujets  et  passera  quelquefois  sans 
transition  de  l'un  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  toujours  le  vice  le  plus 
grave ,  le  travers  le  plus  choquant ,  qu'il  se  montre  le  plus  em- 
pressé d'attaquer;  c'est  celui  qui  le  blesse  le  plus,  celui  qui 
lui  a  causé  le  plus  d'ennui  et  de  contrariété.  Il  commence  le 
plus  souvent  par  ce  qui  est  frivole ,  avant  d'arriver  à  ce  qui 
est  sérieux  et  profond  ;  il  semble  marcher  capricieusement , 
sans  dessein  prémédité  :  mais  dans  toutes  ses  compositions, 
dans  ses  satires  comme  dans  ses  épîtres ,  il  se  montre  tou- 
jours fidèle  au  même  plan,  et  tend  toujours  au  même  but;  il  s'ef- 
force de  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  aimables ,  il 
cherche  à  les  réformer  en  se  réformant  lui-même.  Par  là ,  il 
est  beaiu'oiip  plus  varié    que  Perse  et  que  Juvénal;  il  appro- 
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tondit  moins  longuement  chaque  sujet,  mais  il  en  effleure  un 
plus  grand  nombre  ;  il  les  traite  sous  un  point  de  vue  plus  gé- 
néral, et  par  conséquent  plus  philosophique.  Il  peut  ainsi  semer 
dans  chacune  de  ses  compositions  un  plus  grand  nombre  de 
maximes  applicables  à  tous  les  états,  à  toutes  les  conditions,  et 
qui  conviennent  aux  hommes  de  tous  les  temps.  Indulgent  pour 
les  faiblesses  humaines ,  surtout  pour  celles  qu'il  partage ,  il 
flotte  incertain  entre  les  différentes  sectes  de  philosophes,  mais 
il  signale  avec  une  verve,  une  sagacité  merveilleuses,  ce  que  cha- 
cune de  ces  sectes  a  de  faux ,  d'excessif,  d'impraticable  ou  de 
ridicule.  S'il  est  moins  moral  que  Juvénal  et  que  Perse ,  il  est 
plus  instructif;  sises  préceptes  sont  moins  logiques,  ils  sont 
plus  usuels  :  s'il  est  moins  énergique  et  moins  entraînant,  il  est 
plus  amusant  et  plus  persuasif' . 


XV. 


Ati  de  Rome  739.  Av  J.-C.  15.  Age  d'Horace  ôu. 

Vers  cette  époque  mourut  Properce  %  qu'Horace  dut  rencon- 
trer souvent  chez  Mécène.  L'existence  de  cette  classe  de  femmes 
que  les  voluptueuses  contrées  de  l'Orient  fournissaient  à  Rome, 
de  ces  séduisantes  courtisanes,  auxquelles  la  beauté,  les  talents, 
la  richesse,  donnaient  tant  de  moyens  de  séduction,  et  le  relâ- 
chement des  mœurs  qui  se  fît  sentir  à  la  même  époque  parmi 
les  matrones  romaines  elles-mêmes,  tout  cela  explique  pour- 
quoi on  vit  alors  surgir  tant  de  poètes  éiégiaques ,  qui  se  firent 
un  nom  par  la  seule  peinture  des  tourments  et  des  plaisirs  de 
l'amour.  Les  plus  célèbres  furent  Gallus,  Tibulle ,  Properee 
et  Ovide.  Il  ne  nous  reste  rien  du  premier,  cet  ami  de  Virgile 
et  d'Horace,  qui,  tombé  dans  la  disgrâce  d'Auguste,  se  donna 

'  Voy.  ci-dessus,  liv.  V,  §  6  et  7  ;  liv.  VI,  §  8  et  9,  1.  I ,  p.  247,  250, 
,144  et  346.  —  '  Barthius,  f'itn  Sexl.  Aurelii  Pmpertii,  p.  2S,  dans  le  Pro- 
pprre  de  Lemaire.  Masson,  Ovidii  vitn,  p.  09,  édit.  in- 1-2,  et  dans  l'Ovide 
de  Lemaire,  t.  8,  p.  151-  %Vfbpr,  Cnrpu^  poct.  laiinor.  p.  xxvi. 
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la  mort  en  72S  '.  Ovide ,  le  dernier  et  le  plus  récent,  toujours 
brillant ,  ingénieux  ,  galant ,  spirituel ,  est ,  pour  ce  genre,  in- 
férieur aux  deux  autres,  qui ,  souvent  imités,  n'ont  jamais  été 
égalés.  Ovide  n'est  qu'un  voluptueux  qui  peint  les  plaisirs  des 
sens  ;  Tibulle  et  Properce  expriment  les  sentiments  du  cœur 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre  ,  de  passionné ,  de  délicat  dans 
l'amour.  Tibulle  est  plus  naturel  et  plus  touchant  ;  Properce, 
plus  énergique,  plus  profond,  plus  varié.  Tibulle  puise  toujours 
ses  inspirations  dans  lui-même;  Properce,  plus  instruit,  plus 
littérateur,  plus  poète,  se  ressouvient  trop  souvent  de  Calli- 
maque  et  de  Philétas. 

Fils  d'un  chevalier  romain  qui  périt  dans  les  guerres  civiles 
et  fut  par  là  réduit  à  l'indigence,  Properce  est  du  nombre  des  poè- 
tes de  ce  temps  qui  durent  le  rétablissement  de  leur  fortune 
aux  bienfaits  de  Mécène  et  d'Auguste.  Ses  ouvrages  nous  appren- 
nent que,  comme  Horace  ,  il  fut  invité  par  Mécène  à  composer 
un  poème  à  la  gloire  d'Auguste,  mais  que,  de  même  que  notre 
poète ,  il  s'y  refusa  et  resta  fidèle  au  genre  qui  était  propre  à 
son  génie*.  Ses  élégies  prouvent  cependantqu'il  aurait  pu  cueillir 
une  palme  plus  noble  :  il  a  souvent  une  magnificence  d'expres- 
sions ,  une  richesse  d'images ,  une  rapidité ,  une  élévation  qui 
dénotent  qu'il  pouvait  tenter  un  sujet  épique;  mais  peut-être 
que  le  temps  lui  a  manqué.  En  effet ,  tout  semble  démontrer 
qu'il  mourut  en  739,  à  rage  de  trente-sept  ans,  lorsque  son 
talent  était  encore  dans  toute  sa  force.  S'il  est  vrai  que  les  ri- 
chesses de  la  muse  latine  dans  la  poé.sie  erotique  sont  une  preuve 
de  la  vie  licencieuse  de  la  jeunesse  romaine  au  siècle  qui  les  vit 
éclore ,  on  doit  aussi  reconnaître  que  ce  fut  le  hasard  qui  fit 
naître  enmême  temps  plusieurs  poètes  éminents,  que  leur  génie 
porta  vers  ce  genre  de  composition.  Leurs  productions,  lues 
avec  avidité ,  durent  avoir  sur  cette  même  jeunesse  une  in- 
fluence qui  augmenta  encore  le  dérèglement  des  mœurs.   Ces 

'   Dion    Cassius,   LUI ,  23,   p.  718.  Suétone,   Ocf.   Auq.  (î6.  —  -  Pro- 
pprce,  II F,  9. 
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peintures  si  vives,  si  gracieuses,  si  multipliées,  des  charmes 
(lune  maîtresse  adorée  et  des  jouissances  eni\Tantes  que  pro- 
curent ses  moindres  faveurs  ,  ces  leçons  de  volupté  données  en 
vers  harmonieux  étaient  bien  plus  dangereuses  que  les  odes 
oii  Horace  ne  parlejamais  de  Tamour  que  comme  d'une  faiblesse 
ou  d'un  tourment ,  ou  afin  de  donner  plus  de  force  à  sa 
morale  et  à  ses  réflexions  philosophiques  sur  la  brièveté  de 
la  ^ie.  Aussi  Ovide,  à  qui  il  convenait  de  disposer  les  jeunes 
femmes  à  se  montrer  peu  cruelles  envers  un  amant  aimable , 
ne  met  point  Horace  au  nombre  des  livres  dont  il  leur  recom- 
mande la  lecture  ' . 


XVI. 


Après  la  conquête  de  Topulente  Egypte,  après  la  soumission 
des  provinces  d'Afrique  si  fertiles  en  blé  et  si  importantes  pour 
rapprovisionnement  de  Rome,  nulle  victoire  remportée  par 
les  armées  d'Auguste  ne  causa  plus  de  joie  aux  Romains  que 
celle  de  Drusus  sur  les  Vindéliciens  et  les  Rhètes.  Tibère  co- 
opéra aussi  à  la  soumission  de  ces  derniers,  qui  ne  purent  être 
vaincus  que  lorsqu'il  eut  réuni  les  troupes  qu'il  commandait  à 
celles  de  son  frère.  Ces  nouvelles  conquêtes  assuraient  le  repos 
et  la  tranquillité  de  l'Italie  ;  elles  ouvraient  au  commerce  de 
nouvelles  voies,  et  donnaient  un  cours  facile  à  cette  navigation 
du  Danube  qui  établissait  une  communication  entre  les  pro- 
vinces orientales  et  occidentales  de  l'empire'. 

»  Voici  la  bibliothèque  de  choix  qu'il  leur  compose  :  parmi  les  Grecs, 
Callimaque,  Aiiacréon  et  Sapho  ;  parmi  les  Latins  ,  Properce  ,  (iallus  et 
'l'ibulle,  le  poème  de  Varron  d'Atace  relatif  a  la  toison  d'or,  et  sans 
doule  aussi  ses  élégies  amoureuses.  Ovide  recommande  encore  la  lecture 
des  aventures  d'Énée  et  de  Didon  dans  Virgile,  et  enlin  ses  propres  ou- 
Nraj^es,  c'est-a-dire  son  Art  d'aimer,  ses  Héruîdcs ,  et  ses  trois  livres 
d'élégies,  intitulés:  Les  Amours.  Vor.  Ovide,  de  Arle  amandi,  ]l\  ^ 
3-29-449.  —  '^  Dion  Cassius,  IJV,  2-2,  p.  751.  Velléius  Paterculus,  H  ,  97. 
.Suétonp,  Tiberius,  9.  PaulOrose,  VI.  21,  p.  445,  édil.  d'Havercamp.  Stra- 
bon,  IV,  6,  p.  20e,  l.  2,  p.  ')7de  la  trad.  franc. 
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Auguste,  habile  à  seconder  les  élans  de  l'opiiiion  publique, 
qui  lui  était  favorable,  demanda  à  Horace  des  vers  à  la 
louange  de  Drusus,  au  sujet  de  ces  victoires.  C'est  Suétone;  qui 
nous  apprend  cette  particularité ,  également  honorable  pour 
l'empereur  et  pour  le  poète,  puisque  Tode  qu'il  composa  sur  ce 
sujet,  la  quatrième  du  livre  IV,  est  un  de  ses  cliefs-d'œuvre  '. 
Suétone  dit  que  cette  ode  et  celle  qu'Horace  écrivit  plus  tard 
pour  Tibère  le  forcèrent  à  ajouter ,  après  un  long  intervalle, 
un  quatrième  livre  d'odes  à  ses  trois  premiers  livres  ^  Acron 
et  Porphyrion  font  aussi  la  même  remarque  3.  Il  est  probable 
que,  si  la  mort  ne  l'en  avait  empêché,  Horace  aurait  publié  un 
quatrième  livre  renfermant  un  plus  grand  nombre  d'odes ,  et 
peut-être  un  cinquième ,  sans  compter  les  épodes. 

Tacite  dit  ^  que  ce  fut  un  Itonheur  pour  Auguste ,  après 
avoir  été  privé  de  INlarcellus  et  ensuite  d' Agrippa ,  de  retrouver 
encore  dans  les  deux  fils  de  sa  femme  deux  guerriers  qui  con- 
coururent habilement  au  maintien  de  sa  puissance.  Mais  il  fal- 
lait ,  pour  être  juste ,  faire  observer  que  ce  fut  Auguste  cjui  di- 
rigea leur  éducation^  surtout  celle  de  Drusus,nédans  sa  maison, 
en  présence  de  ses  dieux  pénates.  On  sait  que,  lorsque  Auguste 
enleva  Livieà  son  mari,  elle  était  enceintede  Drusus.  Des  soup- 
çons s'élevèrent  sur  une  liaison  intime  qui  aurait  existé  longtemps 
avant  le  mariage  convenu  entre  elle  et  Octave  ;  et  comme  elle 
accoucha  trois  mois  après  la  célébration  de  ses  secondes  noces, 
cette  circonstance  donna  lieu  à  ce  malin  proverbe,  que  les  gens 
heureux  ont  des  enfants  au  bout  de  trois  mois.  ^Fais  Auguste  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  écarter  de  lui  le  soupçon  d'adultère.  Aus- 
sitôt après  l'accouchement  de  Livie,  il  renvoya  l'enfant  à  Tibère 
Claude  IXérou ,  et  il  ne  l'adopta  jamais ,  quoiqu'il  eût  adopte 

'  Horace.  Carm.  IV,  4  :  Qualem  ministrum  fulminis  alilem.  Jani, 
t,  2,  p.  3C9.  Milschcrlich,  t,  2,  p.  338.  Brauiiharcl,  l.  I,  p.  û35.  Orelli, 
t.  1,  p.  4G8.  —  2  Ricliler,  Suctonii  fila  florntii,  \H?,0,  p.  47-r)l.  — -^ 
Acron  clPorphjrion,  ad  Hvrat.  Carm.  IV,  4,  1.  —  *  Tacite,  .Inn.  I,  2.  — 
^  .Siu'lone,    Oi-I.  Auy^  G4 . 
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Tibère  ,  que  Livie  avait  eu  aussi  de  Claude  >;éron,  bien  avant 
qu'elle  fut  connue  d'Octave.  Cependant  Auguste  préférait  de 
beaucoup  Drusus  à  son  frère'.  Au  lieu  de  ce  naturel  sombre, 
taciturne,  dissimulé,  impérieux,  de  Tibère,  Drusus  était  au 
contraire  franc,  loyal,  affable.  «11  possédait,  dit  Velléius 
Paterculus ,  tous  les  dons  de  la  nature  perfectionnés  par  l'édu- 
cation. On  estimait  en  lui  la  douceur  du  caractère  jointe  à  un 
inaltérable  attachement  pour  ses  amis,  avec  lesquels  il  vivait 
conmie  avec  ses  égaux  ' .  » 

Ce  fut  à  Drusus ,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans ,  qu'Au- 
guste confia  la  conduite  d'une  guerre  dont  il  avait  cependant 
compris  toute  l'importance.  Les  flndelici,  qui  habitaient  cette 
partie  de  la  Bavière  moderne  au  nord  du  Tyrol  qu'arrosent  le 
Lech  et  ses  affluents,  pour  mieux  résister  aux  Romains,  s'é- 
taient ligués  avec  les  lihxtl  ^,  fiers  montagnards ,  habitant 
le  Tyrol ,  le  Voralberg  et  le  pays  des  Grisous.  Ces  peuples 
occupaient  de  ce  coté  les  régions  les  plus  élevées  des  Alpes  et 
les  plus  rapprochées  de  l'Italie.  Au  pied  de  ces  montagnes 
croissaient  les  fameux  vignobles  qui  donnaient  le  vin  rhétique, 
un  des  plus  estimés  des  Romains  4.  Les  Rhètes  et  les  Vindé- 
liciens  faisaient  souvent  des  incursions  dans  les  plaines;  ils 
égorgaient  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  les 
femmes  que  les  devins  leur  disaient  êtres  enceintes  d'enfants 
màies;  ils  emmenaient  les  autres  dans  leurs  retraites.  Drusus 
pénétra  chez  eux  par  les  Alpes  du  Tyrol,  et  les  battit.  Ils  vou- 
lurent se  réfugier  dans  des  gorges  plus  inaccessibles  ;  mais  Ti- 
bère fit  traverser  à  son  armée  le  lac  de  Constance ,  au  moyen 
d'une  flotte  construite  en  peu  de  temps;  il  pénétra  ainsi  dans  le 
centre  même  de  cette  guerrière  et  montagneuse  contrée,  et  sa 

'  Suétone,  Oct.  Aug.  63.  —  '  Ve'léius  Paterculus,  II,  97.  —  ^  Orelli, 
écrit  Hœii,  £C  fondant  sur  les  inscriptions  Orlelius,  Thesaur.  geoçir.  au 
mot  Pyhœti  :  «  Sine  afflatu ,  ubique  in  marnioribus  Rœd.  »  Mais  presque 
tous  les  manuscrits  d'Horace,  d'accord  avec  ceux  des  géographes  iincieus, 
portent  Rhuli.  —  '  Strabon,  IV.  p,  2''(i,  t.  2,  p.  95  de  la  trad.  franc. 
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puissante  diversion  permit  à  son  jeune  frère  d'en  achever  la  con- 
quête. Toute  la  jeunesse  valide  de  ces  peuples  vaincus  échappée 
au  fer  des  Romains  fut  emmenée  prisonnière.  On  ne  laissa  que 
la  population  indispensablemect  nécessaire  pour  la  culture  de 
la  terre'.  Cette  population  fut  assujettie  à  un  tribut  qui  était 
pyyé  avec  la  plus  grande  ponctualité  depuis  trente-trois  ans , 
sans  qu'il  se  soit  manifesté  aucune  sédition  ni  révolte,  lorsque, 
Tan  18  de  Tère  chrétienne,  le  géographe  Strabon  écrivait  son 
quatrième  livre  '.  Il  ajoute  que  cette  guerre  fut  terminée  en  une 
seule  année. 

Telle  était  l'heureuse  destinée  des  Romains ,  depuis  la  con- 
quête de  Carthage,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  que,  n'ayant  plus 
à  combattre  que  des  peuples  barbares ,  leurs  armées,  bien  loin 
d'être  comme  chez  les  modernes  des  puissances  destructives , 
étaient,  au  contraire,  des  instruments  de  civilisation.  Une  route, 
nommée  la  voie  Claudia  \  qui  du  fond  du  golfe  Adriatique 
pénétrait  à  travers  les  montagnes  et  les  vallées  jusqu'au  Da- 
nube ,  fut  pratiquée  par  l'armée  de  Drusus,  et  une  colonie  ro- 
maine, la  \i\k  d'Jîigusta  flndelicorum  (Augsbourg)^,  fut 
fondée  sur  les  bords  du  Lech.  De  cette  époque  seulement  date 
la  civilisation  de  cette  contrée.  Les  sciences,  le  commerce,  les 
ans,  tous  les  sentiments  chers  à  l'humanité,  se  montrent 
avec  éclat  chez  les  peuples  qui  l'habitent  aujourd'hui;  mais 
leur  histoire  ne  commence  qu'à  la  conquête  de  Claude  Drusus 

'  Dion  Cassius,  LIV,  22,  p.  742.Floras,  IV,  12.  Paul  Orase,  VI,  2i,  p.  255. 
—  '  M.  Gosselio,  dans  sa  note  sur  ie  texte  de  Strabon,  liv.  IV,  ch.  l,  t.  2, 
p.  79  de  la  trad.  franc.,  se  trompe  évidemment ,  lorsqu'il  veut  rapporter 
l'expédition  dont  parle  Strabon  à  celle  que  Tibère  lit  seul  en  Germanie, 
l'an  12  de  J.-C,  ou  l'an  765  de  Rome.  Cf.  Suétone,  liber.,  20  ;  Vclléius 
Paterculus,  II,  G04.  —  ^  Voy.  l'inscription  de  la  colonne  de  Feltre,  dans 
Aur.  Guarnieri  Ottoni ,  Intorno  al  corso  deir  antica  via  Claudia,  Bas- 
sano,  1789,  p.  2  et  2o;  J.  Leicbllen,  Schwahen  unter  den  Romern , 
Frieburfi,  T323,  Hailer,  Helvetien  unter  der  Rômern^Yitm.,  ISIF,  t.  I, 
p.  33;  Orelli,  Horatius,  1. 1,  p.  471  ;  Marini,  Fralelli  Arvali,  p.  77  ;  Walcko- 
riaer,  Gt=o(7?-.  des  Gaules,  t.  2,  p.  47,  52.  — 'i  Tacite,  Gcmi.  41,  l'ap- 
pelle spleudidissima  Rhœliœ  colonie  colonia. 
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>'éron  et  à, l'année  où  Horace  composa  son  ode  à  la  louange 
de  ce  jeune  prince.  Cette  ode  en  est  la  première  page,  et  celle 
qui  fut  composée  deux  ans  plus  tard  pour  Tibère  en  est  la  se- 
conde. Quelques  inscriptions  trouvées  sur  les  lieux  et  ces  deux 
compositions  de  notre  poète  sont  les  plus  anciennes  annales  qui 
leur  restent  de  ces  temps  primitifs. 

«  Tel  on  voit  l'aiglon  quitter  le  nid  paternel ,  ou  le  lionceau 
abandonner  les  mamelles  fauves  de  sa  mère  pour  se  précipiter 
sur  sa  proie.. .  tel  apparut  Drusus  au  pied  des  Alpes  rhétiques, 
fondant  avec  son  armée  sur  les  Pthètes  et  les  Vindéliciens  effrayés 
de  son  impétueuse  valeur.  Ces  hordes  guerrières ,  longtemps 
et  au  loin  victorieuses ,  ont  été  repoussées  par  la  prudence  et 
rhabileté  du  jeune  Drusus. Elles  ont  appris  ce  que  peuvent  ajouter 
à  d'heureuses  facultés  l'éducation  donnée  dans  le  sanctuaire  de 
pénates  révérés  et  l'influence  de  l'âme  paternelle  d'Augiaste 
sur  la  postérité  des  ]N'érons.  Des  braves  naissent  les  braves. 
Dans  le  taureau ,  dans  le  coursier ,  on  retrouve  la  viguerur  de 
leurs  pères.  L'aigle  farouche  n'enfante  pas  la  timide  colombe. 
L'éducation  développe  la  vertu  innée  ;  une  sage  culture  la  for- 
tifie. Si  de  généreuses  leçons  ne  règlent  les  mœurs,  les  plus 
beaux  naturels  vont  se  flétrir».  » 

La  comparaison  de  Taiglon  et  du  lionceau  avec  le  jeune 
Drusus  est  développée  dans  le  poète  avec  un  art  admirable ,  avec 
une  force  et  une  magnificence  d'expressions  qu'on  essayerait 
en  vain  de  rendre.  De  cet  éloge  des  fils  de  Kéron,et  d'Auguste , 
le  poète  passe  à  celui  de  la  famille  des  Itérons  qui,  en  effet, 
était  très-ancienne  et  illustrée  par  des  hommes  célèbres  ;  mais 
Horace  ne  s'attache  qu'à  celui  qui ,  sur  les  bords  du  Métaure , 
triompha  d'Asdrubal ,  força  Annibal  à  la  retraite ,  et  fit  suc- 
céder dans  le  Latium  des  jours  de  joie  à  des  jours  de  tristesse  ; 
ce  qui  donne  occasion  de  placer  naturellement  et  très-habile- 
ment, dans  la  bouche  d' Annibal  même,   l'éloge  du  peuple 

'  Horace,  Cutth.  IV,  4,  1-35 
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romain  :  «  Nation  qui  s'accroît  par  ses  pertes  et  se  fortifie  par 
ses  blessures  ;  plongée  dans  l'abîme ,  elle  en  sort  plus  brillante  ; 
terrassée  dans  la  lutte ,  elle  se  relève  avec  gloire ,  elle  se  pré- 
cipite sur  son  vainqueur  ;  et  les  épouses  en  deuil  s'entretiendront 
longtemps  de  sa  gloire  et  de  ses  combats  ' .  »  Enfin  le  poëte 
reprenant  la  parole,  termine  l'ode  par  cette  strophe  qui  eu  est 
la  conclusion  naturelle  : 

«  Rien  d'impossible  aux  >'érons  ;  un  dieu  bienfaisant,  Jupiter 
lui-même,  les  protège,  et  leur  belliqueux  génie  triomphe  de 
toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  périls  de  la  guerre  *.  » 

Dans  cette  ode  imitée  de  Pindare  ,  Horace ,  lorsqu'il  parle 
des  Yindéliciens ,  dit  :  «  D'où  vient  que  ces  peuples ,  depuis  un 
temps  immémorial ,  arment  leurs  bras  de  la  hache  des  Ama- 
zones? Remettons  à  un  autre  temps  la  recherche  de  cet  usage 
antique  ;  quel  mortel  peut  tout  connaître  ?  » 

Servius  cite  ces  vers  d'Horace ,  comme  une  preuve  que  les 
Yindéliciens  tiraient  leur  origine  des  Amazones  3;  Acron  et 
Porphyrion^,  ainsi  que  le  scoliaste  de  Cruquius^,  ajoutent  que 
les  Yindéliciens,  chassés  de  la  Thrace  par  les  Amazones,  adop- 
tèrent leurs  armes,  dont  ils  avaient  éprouvé  les  redoutables 
effets. 

L'accord  de  tous  les  manuscrits  qui  tous  donnent  ces  vers , 
les  remarques  de  Servius  et  des  scoliastes  qui  démontrent 
qu'ils  se  trouvaient  dans  des  manuscrits  antérieurs  aux  plus 
anciens  que  l'on  connaisse  d'aucun  des  auteurs  classiques ,  n'ont 
pas  empêché  certains  critiques  de  retrancher  ce  passage  du 
texte  de  notre  auteur,  comme  indigne  de  lui ,  et  de  le  considérer 
conmie  une  interpolation  des  copistes  et  des  grammairiens. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  à  ce  sujet  une  observation  :  si 
on  voulait  tenter  une  méthode  de  critique  semblable  à  celle.. 

'  Ibid.  y.  53-6S.  —  nbid.  v.  72-76.  —  ^  Servius,  ad  .£neid.  I,  244. 
Orelli.  Horatius,  p.  461.  —  *  Acron  et  Porphyrion  ,  ad  Horat.,  IV,  4,  19  , 
dans  Braunliard,  t.  I,  p.  537.  —  s.  Vanderbourg ,  Odes  d'Horace,  l.  2, 
p.  ?82.  Le  scoliaste    de  Cruquius,  dans  l'Horaee  de  iGii.  p.  222. 
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dont  on  a  usé  à  l'égard  d'Horace ,  pour  épurer  le  texte  de  nos 
meilleurs  poètes  classiques ,  et  qu'on  retranchât ,  par  exemple , 
des  faLIes  de  La  Fontaine,  des  satires  de  Boileau,tous  les  vers 
faibles  ou  mauvais,  quelle  mutilationne  ferait-on  pas  éprouver  a 
ces  excellents  poètes  !  Comme  leurs  pensées  seraient  dénatu- 
rées !  Comme  ils  perdraient  de  leur  physionomie  et  de  leur  ca- 
ractère! Car  C5  qui  est  le  propre  d'un  écrivain,  ce  qui  le  distingue , 
se  manifeste  aussi  bien  par  certaines  tournures  négligées,  par 
certaines  inégalités  de  style ,  que  par  les  parties  les  plus  ache- 
vées d'un  omTage.  En  supposant  donc  que  les  critiques  d'Ho- 
race ne  réprouvent  pas  comme  mauvais  des  vers  très-bons  ou 
au  moins  irréprochables,  en  sup^xisant  que,  lorsqu'ils  se  per- 
mettent des  retranchements  et  des  corrections  contraires  à 
l'autorité  des  manuscrits ,  leur  goût  soit  toujours  sûr,  on  com- 
prend, d'après  la  réflexion  qui  précède,  que,  probablement, 
ces  critiques  n'ont  fait  que  corrompre  ,  en  le  mutilant,  le  texte 
de  l'auteur  qu'ils  veulent  améliorer.  Mais  bien  loin  que  ces  cri- 
tiques méritent ,  sous  ce  rapport ,  une  grande  confiance ,  on  a 
vu  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  téméraires  ne  comprendre 
ni  le  sens  des  vers  d"Horace ,  ni  les  vrais  motifs  de  ses  compo- 
sitions. Dans  sa  pédantesque  audace ,  un  éditeur  récent  a  effacé 
des  odes  de  notre  poète,  comme  des  interpolations,  nombre  de 
strophes  qui  sont  de  ses  plus  belles,  et  même  des  vers  cités  par 
Quintilien ,  on  par  d'autres  auteurs  anciens.  Ceux  qui  prisent , 
encore  plus  que  l'érudition ,  le  jugement ,  la  raison  et  le  goût , 
s'écarteront  de  cette  voie ,  et  se  garderont  de  retrancher  les 
vers  d'un  auteur  ancien  qui  sont  dans  tous  les  manucrits, 
lorsqu'il  sera  possible  de  trouver  à  ces  vers  un  sens  raison- 
nable. 

Relativement  à  ceux  d'Horace  dont  il  est  ici  question,  il  est 
bien  vrai  qu'ils  forment  une  parenthèse  prosaïque  peu  d'accord 
avec  le  tour  sublime  du  reste  de  l'ode  ;  mais  cette  parenthèse 
est  d'Horace ,  et  il  faut  la  laisser  dans  sou  texte  ;  car,  à  moins 
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de  changer  ou  de  rompre  la  mesure,  on  ne  peut  la  supprimer  ' . 
Pindare,  dont  Horace  a  imité  la  marche  dans  cette  ode,  se  permet 
aussi,  dans  ses  endroits,  les  plus  sublimes,  de  ces  digressions  fa- 
milières. Notre  poète  lui-même  en  fournit  d'autres  exemples  ^ 

Évidemment,  ces  haches  des  Vindéliciens  avaient  frappé  les 
Romains  comme  une  nouveauté  dans  les  armes  guerrières  ;  elle 
devaient  donc  figurer  dans  le  triomphe  de  Drusus.  Horace 
crut  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  faire  mention  dans  son 
ode  ,  et  il  se  trouva  heureux  d'avoir  pu  rendre  un  tel  détail  avec 
concision  et  le  renfermer  dans  la  mesure  des  vers.  Sans  lui,  en 
effet ,  nous  ignorerions  ce  fait  curieux  d'archéologie  militaire , 
et  les  importantes  conjectures  historiques  auxquelles  il  a  donné 
lieu. 

Cette  ode  d'Horace ,  que  Scaliger  compare  aux  plus  belles 
odes  de  Pindare  ,  est  dans  le  mètre  alcaïque.  Elle  est  surtout 
remarquable  par  une  harmonie  savante  et  majestueuse  dont 
notre  langue ,  non  accentuée  et  dépourvue  de  longues  et  de 
brèves,  ne  pourrait  pas  donner  une  idée. 

XVH. 

An  de  Rome  740^  Av.  J.-C.   14.  Age  d'Horace  bl. 

Auguste ,  plein  de  confiance  dans  le  génie  guerrier  du  jeune 
Drusus ,  après  le  succès  de  son  expédition  contre  les  Rhètes  et 
les  Vindéliciens ,  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  des 
Gaules.  Cette  armée  stationnait  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  elle 
était  destinée  à  assurer  la  libre  navigation  du  fleuve,  à  affermir, 
en  les  reculant ,  les  limites  de  Tempire  du  côté  des  belliqueux 
Germains.  Tibère  fut  envoyé  en  Pannonie  et  en  Dalmatie ,  contre 

'  Voy.  l'excellente  note  de  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  380, 
celle  d'Orelli,  Horal.  IV,  4,  21,  et  celle  de  Mitscherlich ,  t.  2,  p.  345. 
Pour  l'opinion  contraire  ,  voy.  V Excursus  de  Jani,  t.  2,  p.  529,  Sanadon, 
Dacier  et  Peerlkamp,  Hnratii  Carm.  1834,  p.  3.S0.  —  '^  Cf.  Horace, 
Carm.  III,  II,  17-20;  III,  17,  2  1,  et  Pindan-,   AVw,,  V,   ir.. 
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les  Breuci  et  d'autres  peuples  montagnards  qui  habitaient  les 
hautes  vallées  de  Tlnn ,  de  la  Salza  ,  de  la  Drave  ,  rivières  qui 
contribuent  à  grossir  le  Danube.  Agrippa ,  en  Orient ,  achevait 
de  terminer,  dans  les  intérêts  de  Rome,  les  affaires  du 
royaume  de  Pont,  du  Bosphore  et  de  laSyrie^  tandis  qu'Auguste, 
après  avoir  réglé  l'administration  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et 
des  colonies  qu'il  y  avait  établies ,  semblait  prolonger  son  sé- 
jour au  delà  des  Alpes,  plus  longtemps  que  ne  le  demandaient 
les  besoins  de  l'empire'. 

Si  Térentia  avait  quelque  part  au  retard  qu'éprouvait  le  re- 
tour d'Auguste  en  Italie  ,  ce  n'était  pas  par  ménagement  pour 
Livie.  Depuis  longtemps  cette  complaisante  épouse  ^  ne  crai- 
gnait plus  de  rivale.  Auguste  avait  voulu  régner  sur  les  Ro- 
mains ,  et  Livie  sur  Auguste.  Tous  les  deux  parvinrent  à  leur 
but ,  mais  non  sans  des  soins  attentifs  ,  sans  des  ménagements 
continuels  .  sans  l'habileté  la  plus  profonde.  Octave ,  jeune  et 
facile  a  s'enflammer,  fut  d'abord  épris  de  la  surprenante  beauté 
de  Livie.  Devenue  sa  femme ,  la  sûreté  de  son  jugement ,  l'ex- 
cellence de  ses  conseils  dans  les  circonstances  difficiles  ,  sa  fi- 
délité conjugale  .  la  dignité  de  ses  manières ,  sa  prudence  ache- 
vée ,  sa  discrétion  à  toute  épreuve ,  achevèrent  de  consolider 
l'œuvre  que  ses  grâces  et  les  attraits  de  sa  jeunesse  avaient 
commencée.  Dans  les  affaires  comme  dans  les  plaisirs,  elle  de- 
\  int  indispensable  à  Auguste  :  elle  seule  avait  toute  sa  con- 
fiance. L'ascendant  qu'on  lui  connaisait  sur  son  époux,  le-s 
victoires  et  les  triomphes  de  ses  deux  fils ,  Tibère  et  Drusus, 
lui  donnèrent  une  telle  influence  à  la  cour  impériale ,  dans  le 
sénat  et  sur  le  peuple  de  Rome ,  qu'elle  était  plutôt  considé- 
rée comme  l'associée  que  comme  la  compagne  de  l'empereur. 
Les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  par  des  décrets  du  sénat , 
en  conséquence  des  ordres  de  son  époux  même ,  surpassent 

'  Dion  Cassius.  LIV.  22-24,  p.  751-754.  Suétone,  Tiberius,  9.  Paul  Orose, 
VI,  21,  p.  447.  edit.  d'Havercamp,  —  '  Suétone,  Oci.  Aug.  11. 
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tous  ceux  qu'on  a  jamais  accordés  à  une  femme  qui  u"a  point 
elle-même  joui  delà  souveraineté'. 

Pour  apprécier  Topinion  d'Auguste  à  l'égard  de  Livie  ,  il 
suffit  de  dire  qu'il  avait  coutume  de  consigner  par  écrit  dans 
un  journal  le  résumé  des  entretiens  qu'il  avait  avec  elle  sur  des 
matières  sérieuses*.  Ce  fut  Livie  qui,  après  que  plusieurs  con- 
spirations eurent  éclaté  contre  les  jours  d'Auguste ,  lui  con- 
seilla de  faire  succéder  la  clémence  aux  supplices.  Le  pardon 
accordé  à  Cinna  fit  tomber  les  poignards  des  mains  de  ces  fiers 
républicains.  Là  où  le  péril  avait  cessé ,  l'héroïsme  disparut  ; 
il  ne  resta  plus  que  Thorreur  qui  s'attache  au  nom  d'assas- 
sin. Ce  nom  effraya  ces  âmes  généreuses  plus  que  les  supplices 
et  la  mort. 

Livie  avait  plusieurs  motifs  pour  désirer  qu'Auguste  ne 
prolongeât  point  son  séjour  dans  les  Gaules  et  pour  qu'il  re- 
vînt en  Italie.  Au  commencement  de  l'année,  on  reçut  à 
Pvome  la  nouvelle  d'un  tremblement  de  terre  dans  l'île  de  Cypre. 
Le  portique  de  Paul  Emile  fut  consumé  par  un  incendie  qui 
menaça  tellement  le  temple  de  Vesta,  qu'on  fut  obligé  de 
transporter  le  feu  sacré  dans  la  demeure  des  prêtres  Flamines  ^ . 
Ces  malheurs  étaient  attribués  à  l'absence  d'Auguste ,  et  le  sé- 
nat, la  considérant  comme  une  calamité  publique,  ordonna  des 
prières  pour  son  heureux  retour.  Ce  fut  alors  qu'Horace ,  ex- 
cité peut-être  par  Livie ,  se  rendit  l'organe  des  vœux  du  pu- 
blic ,  et  adressa  à  Auguste  son  ode  cinquième  du  livre  IV  ^. 

«  Vous  qu'a  fait  naître  la  bonté  des  dieux  ,  puissant  gardien 
de  la  nation  de  Romulus ,  c'est  trop  longtemps  prolonger  votre 
absence  ;  vous  avez  promis  un  prompt  retour  à  l'auguste  as- 
semblée du  sénat.  Revenez  au  milieu  de  nous  ,  rendez  à  votre 
patrie  sa  lumière.  Sitôt  que  vos  regards  ont  brillé  sur  le  peuple, 

'  Dion  Cassius,  XLIX  ,38,  p.  596;  LVII,  12,  p.  857.  —  '  Suétone,  Oct. 
Aurj.,  84.  Voy.  Augusti  serviones  cum  Livia,  dans  Fabricius,  Augusti 
fragmenta,  p.  175-185.  Sénèque,  de  Clementia ,  9.  —'Dion,  LIV,  2.^  et 
2i,  p.  75.3  et  75i.  —  '  Horace,   IV  ,5  :  Divis  orte  hnnh  ,  optime  Romulœ 
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le  printemps  renaît,  les  jours  sont  plus  riants,  le  soleil  rayonne 
d'un  plus  vif  éclat. 

«  De  même  qu'une  tendre  mère ,  les  yeux  fixés  sur  le  rivage, 
rappelle  par  ses  offrandes  ,  ses  vœux  et  ses  prières ,  ce  fils  chéri 
que  le  souffle  jaloux  des  vents  du  midi  retient  depuis  plus  d'un 
an  au  delà  des  flots  delà  mer  Carpathienne  ' ,  loin  de  son  doux 
foyer;  ainsi  la  patrie,  frappée  de  regrets  affectueux,  redemande 
César. 

«  Grâce  à  lui,  les  troupeaux  errent  en  sûreté  dans  les  prai- 
ries; Cérèset  TAbondance  enrichissent  nos  guérets  ;  les  navires 
volent  sur  les  mers  pacifiées;  la  Bonne-Foi  s'alarme  d'un  soupçon; 
l'adultère  ne  souille  plus  nos  chastes  demeures  ;  les  mœurs  et 
les  lois  domptent  le  vice  ;  les  traits  du  père  et  des  enfants  at- 
testent la  fidélité  des  épouses  ;  la  peine  suit  le  crime  et  sait 
l'atteindre. 

«  Tant  que  César  est  vivant ,  qui  peut  redouter  le  Parthe  ou 
le  Scythe  glacé,  ou  les  enfants  de  la  sauvage  Germanie,  ou  les 
guerriers  de  Tlbérie  indomptée  ? 

«  Le  Romain,  tout  le  jour,  avec  sécurité,  enlace  la  vigne  à  l'or- 
meau solitaire  ;  et  le  soir,  joyeux,  à  la  fin  du  repas,  il  vous  in- 
voque ,  ô  César,  comme  un  dieu  tutélaire;  il  associe  votre  nom 
a  ceux  de  ses  dieux  domestiques  ,  et  fait  en  votre  honneur  des 
libations  d'un  vin  pur.  Ainsi  la  Grèce  reconnaissante  célèbre 
Castor  et  le  grand  Hercule. 

«  Excellent  prince ,  puissiez-vous  longtemps  garantir  à  l'heu- 
reuse Hespérie  ses  jours  de  fête  et  de  bonheur  !  telle  est  la 
prière  qu'à  jeun  nous  adressons  aux  dieux ,  dès  que  l'aurore  paraît, 
et  que,  la  coupe  en  main,  quand  le  soleil  se  plonge  dans  l'Océan, 
nous  répétons  encore  ^ .  » 


'  La  mer  de  Garpalhe  était  celte  portion  de  la  Méditerranée  qu'entourent 
les  îles  de  Rhodes  et  de  Scarpanto  (KàpiiaOo;).  —  ^  Fauslitas  est  ici  une 
divinité,  et  aussi  Fides.  —  '  Cf.  sur  cette  ode,  IV,  5,  Jani,  t.  2,  p.  397  ; 
Mitscherlich  ,  t.  2,  p.  -if-J.Brauidiard.  t.  I,  p  bii;  Orelll,  t.  I,  p.  472. 
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XVIII. 

Ce  qu'Horace  dit,  dans  cette  ode,  de  la  sécurité  dont  on  jouis- 
sait sous  le  règne  d'Auguste  ,  et  des  heureux  résultats  de  son 
gouvernement  pour  le  commerce  et  les  relations  des  peuples 
entre  eux ,  n'était  que  l'expression  de  l'opinion  générale.  Sué- 
tone raconte  qu'Auguste ,  convalescent  d'une  maladie  grave , 
en  s'en  retournant  de  sa  retraite  de  Caprée  et  en  côtoyant  le 
golfe  de  Pouzzoles,  rencontra  les  passagers  et  les  matelots  d'un 
navire  d'Alexandrie  qui  se  parèrent  à  sou  approche  de  roses  et 
de  couronnes  ;  ils  brûlèrent  même  en  son  honneur  de  l'encens, 
et  le  comblèrent  de  louanges  et  de  vœux  pour  son  bonheur,  en 
s'écriant  :  «  Si  nous  vivons,  si  nous  naviguons  en  sûreté,  si  nous 
jouissons  tranquillement  de  nos  fortunes ,  c'est  à  vous  que 
nous  le  devons.  »  C'est  là  toute  l'ode  d'Horace.  Mais  ces  éloges 
spontanés  de  matelots  et  de  marchands  étaient  encore  préférables 
à  ceux  d'un  poète.  Aussi  Auguste  s'y  montra-t-il  très-sensible  ^ 

Ce  fut,  en  effet,  un  spectacle  digne  d'admiration  que  l'empire 
romainau  siècle  d'Auguste.  Presque  toutes  les  nationsjouissaient 
des  bienfaits  de  la  concorde  et  de  la  paix ,  de  l'Euphrate  aux 
colonnes  d'Hercule,  de  l'océan  Indien  à  la  mer  de  Germanie; 
aucune  entrave  à  la  liberté  des  communications ,  aucun  obstacle 
aux  progrès  de  la  civilisation  ;  partout  le  commerce  répan- 
dait sans  aucune  gêne  les  productions  de  la  terre  et  les  pro- 
duits de  l'industrie;  l'homme  était  libre  de  se  livrer  en  tout  lieu, 
sous  l'abri  d'un  pouvoir  protecteur,  à  l'exercice  de  toutes  ses 
facultés ,  et  entre  tous  les  peuples  s'établissait  cette  fraternité 
du  genre  humain  que  le  Sauveur  devait  bientôt  proclamer 
comme  la  loi  de  Dieu  destinée  à  régir  le  monde. 

'  Suétone,  Ocl.  Au  g.  98. 
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XIX. 


Horace ,  dans  son  ode ,  par  une  fiction  qui  semble  devoir 
être  permise  à  un  poète ,  regarde  comme  accomplie  cette  ré- 
forme des  mœurs  qu'Auguste  se  proposait  d'atteindre  par  les 
lois  établies  qu'il  avait  fait  rendre  ;  et  comme  les  mœurs,  déjà 
très-mauvaises  du  temps  d'Auguste ,  devinrent  par  la  suite  exé- 
crables ,  cette  flatterie  de  notre  poète  lui  a  été  durement  repro- 
chée. On  peut  dire,  pour  son  excuse ,  qu'il  était  de  bonne  foi 
dans  ses  prévisions,  comme  Auguste  dans  ses  lois.  Celui-ci  les 
avait  établies  parce  qu'elles  étaient  indispensables  pour  rem- 
placer le  tribunal  domestique  et  l'accusation  publique ,  en  cas 
d'adultère.  Ces  antiques  institutions  ne  pouvaient  convenir  qu'à 
un  état  républicain  ;  aussi  tombèrent-elles  avec  la  république. 
Il  en  fallait  d'autres  qui  pussent  convenir  au  temps  et  au  nouvel 
ordre  de  choses.  INIais,  pour  pouvoir  opérer  un  effet  salutaire  en 
changeant  les  lois ,  il  aurait  fallu  changer  les  hommes  qui  de- 
vaient être  chargés  de  leur  application.  Comme  l'observe  très- 
bien  ^lontesquieu,  pour  juger  de  la  violation  des  mœurs,  il  faut 
en  avoir  ^  L'époux  de  Livie  aurait  pu  faire  beaucoup  en  ce 
genre  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'amant  de  Térentia  '. 
Auguste  eut  bientôt  occasion  de  se  convaincre  de  cette  vérité  r 
il  n'osa  prononcer  des  jugements  contre  de  jeunes  débauchés 
dont  les  actions  lui  furent  déférées  ;  et  s'il  résista  aux  instances 
qui  lui  furent  faites  de  révoquer  les  lois  qu'il  avait  rendues , 
il  fut  obligé  d'en  adoucir  la  rigueur,  et  il  permit  qu'on  les 
éludât  souvent  ^. 

On  sait  oii  le  conduisit  un  tel  système.  Sa  fille  Julie  ,  femme 
de  Tibère  après  avoir  été  veuve  d' Agrippa ,  trouva  dans  les 
excès  de  son  libertinage  un  raffinement  de  plaisir  à  violer  les 

'  Montesquieu,  Esprit  des  loiSy  lib.  VII,  c  10. —  ' Suétone,  Oct.  Aug. 
69.  ^  '  Suétone,  Oct.  Auçf.  31. 
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lois  de  son  père.  Elle  choisit  le  forum,  même  la  tribune  aux 
harangues ,  où  ces  lois  avaient  été  proclamées ,  pour  se  pros- 
tituer à  ses  nombreux  amants.  Livie  et  Tibère  étaient  trop  inté- 
ressés à  ce  que  les  désordres  de  la  mère  d' Agrippa  Postumus 
ne  demeurassent  pas  impunis,  pour  les  laisser  ignorer  à 
Auguste.  Quand  il  en  fut  instruit ,  il  sévit  sans  pitié  contre  sa 
fille  et  contre  les  complices  de  ses  débauches.  Afin  de  justifier  ces 
rigueurs  inaccoutumées ,  il  fit  connaître  au  sénat  toutes  les  infa- 
mies qui  en  étaient  la  cause.  Plus  tard ,  il  se  repentit  d'avoir 
cédé  aux  emportements  de  sa  colère  ,  et  d'avoir  dénoncé  lui- 
même  la  honte  du  palais  impérial.  C'est  alors  qu'on  l'entendit 
prononcer  ces  paroles  remarquables  :  «  Rien  de  tout  cela  ne 
serait  arrivé  si  Agrippa  ou  Mécène  eussent  vécu'.  » 


XX. 


L'opinion  qu'Horace  manifeste  dans  cette  ode  que  la  ressem- 
blance des  enfants  avec  leurs  pères  témoignait  de  la  chasteté  des 
épouses ,  était  bien  ancienne  et  bien  générale.  On  la  retrouve 
dans  Hésiode  »,  dans  Théocrite  3,  dans  Catulle  "*,  dans  Martiale 
Macrobe  rapporte  à  ce  sujet  sur  Auguste  une  anecdote  assez 
plaisante.  «  Un  habitant  de  la  province  qui  n'était  jamais  venu 
à  Pvome,  s'y  rendit  pour  ses  affaires.  Il  ressemblait  si  fort  à 
Auguste  que  l'on  fit  foule  autour  de  lui.  Auguste  le  fit  ame- 
ner en  sa  présence  ;  et  comme  il  trouva,  en  effet ,  qu'il  avait 
avec  lui  de  grands  traits  de  ressemblance  :  «  Jeune  homme,  lui 
dit-il,  votre  mère  n'est-elie  jamais  venue  à  Rome?  »  —  «IVon, 
jamais,  lui  répondit  le  malin  provincial,  mais  mon  père  y  est 
«  venu  fort  souvent  '^.  « 


'  S("nèque  ,  de  Betieficils ,  VI ,  32.  Suétone  ,  Oct.  Aitg.  65 ,  Pline,  Hiat. 
■nul.  XXI,  6.  Dion  Cassius,  LV,  10,  p.  781.  Tacite,  Ann.  XIV,  63.  —  ^  Hé- 
siode ,  "EpY.  V.  133.  —  3  Théocrite,  Eiô.  XVII,  44,  —  "  Catulle,  Cm-m. 
LXI,  120-1-25.  —  ^  Martial,  VI,  27.  -  «  Macrobe,  Saîurn.  II,  4. 
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XXL 

An  de  Rome  741.  Av.  J.-C.  13.  Age  d'Horace  52. 

Auguste  laissa  Drusus  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée ,  et  revint  à  Rome.  Il  y  trouva,  de  retour  de  sa  glo- 
rieuse expédition,  Tibère  qu'il  avait  fait  nommer  un  des  consuls 
de  l'année.  Agrippa ,  après  avoir  gouverné  pendant  dix  ans 
rOrient,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  délégués,  après  avoir 
imposé  un  roi  aux  habitants  du  Bosphore  et  reconquis  sur  ces 
peuples  les  aigles  enlevées  aux  troupes  romaines  par  les  victoires 
de  Mithridate,  rentra  aussi  dans  Rome.  Auguste  lui  prorogea 
la  puissance  tribunitienne  pendant  cinq  ans  ^ 

Enfin  la  mort  de  Lépide,  l'ancien  triumvir,  permit  à 
Auguste  de  se  revêtir  du  titre  et  des  insignes  de  grand  pontife , 
dont  il  faisait  les  fonctions  depuis  longtemps.  Ainsi  se  trouva 
complétée  la  réunion  de  toutes  les  magistratures ,  de  toutes  les 
dignités  religieuses  et  civiles  qui  donnaient  une  forme  légale  à 
son  pouvoir  suprême  *  ;  mais  les  titres  d'empereur  et  de  sou- 
verain pontife  étant  ceux  qui,  d'après  l'ancienne  constitution 
romaine,  étaient  inamovibles,  et  qui,  une  fois  conférés,  ne  finis- 
saient qu'avec  la  vie ,  ce  sont  les  seuls  qu'Auguste  prît  d'une 
manière  absolue  dans  les  actes  publics ,  et  qu'il  fît  graver  sur 
les  monnaies  et  les  monuments.  Les  autres  titres  n'y  paraissent 
qu'avec  la  marque  des  années  de  leur  possession,  et  il  est  remar- 
quable que,  quoiqu'il  ait  été  revêtu  pour  la  vie  de  la  puissance 
consulaire  ,  il  n'en  fit  jamais  mention  ni  sur  les  monnaies  ni 
sur  les  inscriptions.  11  ajoutait  à  son  titre  de  consul  le  nombre 
de  fois  qu'on  lui  avait  conféré  cette  magistrature  suivant  l'antique 
usage ,  mais  il  ne  s'intitulait  jamais  tribun  ;  il  indiquait  seulement 

'  Dion  Cassius,  LTV,  24,  p.  753,  et  28 ,  p.  758.  Flavius  Josèphe,  XVI, 
3.  Paul  Orose,  VI,  2i.  —  ^  Dion  Cassius,  LIV,  27,  p.  757.  Suétone, 
Oct.  Aiig.  31.  Sénèque,  de  Clcmentia,  I,  10. 
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ies  années  écoulées  depuis  l'époque  où  il  avait  reçu  la  puissance 
tribunitienne  ^  La  raison  de  cette  différence  s'explique  faci- 
lement. Les  Romains ,  en  donnant  aux  consuls  un  pouvoir  égal 
et  même  supérieur  à  celui  des  rois,  pensaient  avoir  fondé  la 
liberté  en  rendant  cette  magistrature  suprême  élective,  et  en  la 
bornant  à  la  courte  durée  d'une  année  ;  il  était  donc  impolitique 
de  leur  rappeler  qu'ils  n'avaient  plus  de  consuls ,  mais  un  roi 
sous  un  autre  nom.  Auguste  ne  pouvait  être  tribun  ,  puisqu'il 
était  pati'icien  ;  mais  il  pouvait  sans  inconvénient  rappeler  qu'il 
était  investi,  pour  toujours,  du  pouvoir  de  cette  magistrature 
créée  pour  défendre  les  intérêts  du  peuple.  Tacite  remarque 
que  cette  puissance  tribunitienne  fut  comme  le  faîte  de  la  puis- 
sance dictatoriale  dont  Auguste  était  revêtu';  et  cela  est  in- 
contestable ,  quand  on  considère  que,  par  le  décret  qui  lui  con- 
férait cette  puissance  ^  il  fut  encore  ajouté  aux  droits  et  aux 
privilèges  dont  les  tribuns  jouissaient  en  vertu  de  la  loi  sacrée-». 
Ce  pouvoir,  tout  grand  qu'il  était ,  ne  lui  donnait  d'autorité  que 
dans  Rome  et  à  un  mille  de  distance  des  murs  de  cette  ville. 
C'est  par  sa  puissance  de  consul  et  de  proconsul  perpétuel  qu'il 
commandait  aux  provinces.  Le  titre  à^imperator,  empereur, 
ne  lui  donnait  aucune  juridiction  sur  Rome  ,  ni  sur  les  citoyens 
qui  n'étaient  pas  militaires  ;  mais  il  était  la  vraie  base  de  son 
pouvoir,  puisque  c'était  en  vertu  de  ce  titre  qu'il  disposait  de 
toutes  les  armées.  Le  titre  de  prince  du  sénat  auquel  n'était 
attaché  primitivement  que  le  droit  d'opiner  le  premier,  était 
devenu  par  l'effet  du  temps  et  par  l'habitude  qu'on  avait  prise 
d'en  laisser  jouir  toute  sa  vie  celui  auquel  on  l'avait  conféré,  une 
source  de  considération  et  d'influence.  Auguste ,  en  se  faisant 
attribuer  ce  titre,  le  rendit  le  plus  fort  levier  de  son  gou- 

'  LaBletterie,  Traité  de  la  nature  du  (jouvernement  romain^  Acad.  des 
inscript.,  t.  24,  p.  315.  Sainte-Croix,  Éclaircissement  sur  le  pouvoir  légal 
d\4urjusle ,  Acad.  des  inscript.,  t.  49,  p.  366.  —  -  Tacite  ,  Ann.  III.  5G. 
—  3  Denys  d'Haiicarn.,  VI.,  89,  t.  I,  p.  395,  cdit.  d'Hudson.  —  ♦  Dion 
Cassius,  LI  ,  19,  p.  650. 
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vernement.  La  dénomination  de  prince, qui,  sous  la  république, 
ne  désignait  pas  une  magistrature ,  mais  une  sorte  de  décanat, 
résumait  en  elle ,  sous  Tempire ,  toutes  les  attributions  de  la 
puissance  suprême. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  très-bien  développé  les  arti- 
fices d'Auguste  pour  fonder  avec  une  sorte.de  légalité  son 
pouvoir  illégal.  I\Iais  ils  les  ont  exagérés,  et  ils  n'ont  pas  assez 
remarqué  que  toute  la  puissance  qui  lui  était  conférée  ne  put 
lui  suffire  ;  que ,  malgré  le  désir  qu  il  aurait  eu  de  ne  pas  outre- 
passer les  attributions  des  dignités  et  des  pouvoirs  qu'il  réunis- 
sait en  vertu  des  sénatus-consultes  et  des  lois  du  peuple,  il  se 
vit  quelquefois  forcé  de  transgresser  les  limites  qu'elles  lui  im- 
posaient, soit  pour  échapper  aux  dangers  de  sa  position ,  soit 
pour  faire  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  me- 
sures du  bien  public.  C'est  ainsi  qu'il  recomposa  et  nomma  de 
nouveau  tout  le  sénat ,  qu'il  abolit  la  censure  de  sa  pleine  auto- 
rité ,  qu'il  ravit  aux  comices  le  droit  de  nommer  des  consuls , 
que,  sous  le  titre  de  préfet  de  Rome,  il  créa  une  nouvelle 
magistrature  qui ,  par  sa  nature ,  par  le  nombre  et  l'étendue  de 
ses  attributions,  était  toute  différente  de  celle  qui  portait  ce 
nom  du  temps  de  la  république'.  C'est  parce  qu'ils  sentaient 
l'insuffisance  de  toutes  ces  magistratures  républicaines  pour 
fonder  sur  une  base  légale  le  despotisme  monstrueux  des  em- 
pereurs successeurs  d'Auguste ,  que  les  habiles  jurisconsultes 
de  Justinien  ont  dérivé  l'omnipotence  impériale  de  ce  plébiscite 
qui  affranchissait  Auguste  du  pouvoir  des  lois  »,  et  qu'on  nom- 
mait lex  Régla.  Cette  loi  fut  rendue  dans  une  tout  autre  pensée 
que  celle  d'augmenter  la  puissance  d'Auguste,  et  uniquement 
pour  le  flatter  et  pour  affranchir  ses  actions  de  toute  entrave 

'  La  Bletterie,  Traité  de  la  nature  du  gouvernement  roma/n ,  Acad. 
des  iBSCript.,  t.  21,  p.  299;  t.  24,  p,  261;  t.  25,  p.  392;  t.  27,  p.  438. 
Saiole-Croix,  Eclaircissements  sur  Pautorité  légale  d'Auguste,  Acad. 
des  inscript,  t  49,  p.  359.  —  ^  Dion  Cassius,  LUI,  18,  p.  713,  cdit.  de 
Reimarus 
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gênante  ,  en  un  mot  pour  rendre  sa  personne  inviolable.  Mais 
les  jurisconsultes ,  dans  l'impuissance  oij  ils  étaient  d'expliquer 
un  pouvoir  indéfini  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  pou- 
voirs définis ,  avaient  raison  de  s'appuyer  sur  une  loi  qui  dé- 
clarait ce  pouvoir  supérieur  à  toutes  les  lois^  Aussi,  dans  la 
fameuse  inscription  qui  contient  une  partie  du  sénatus-consulte 
rendu  pour  l'installation  de  Vespasien ,  après  avoir  donné  le 
détail  de  tous  les  pouvoirs  dont  Auguste  avait  joui  et  dont  Ves- 
pasien doit  jouir  à  son  exemple ,  on  trouve  la  mention  du  pri- 
vilège qui  dispensait  Auguste  de  s'astreindre,  s'il  le  jugeait 
convenable ,  à  ce  qui  était  prescrit  par  les  lois  et  les  plébiscites  ; 
et ,  par  cette  raison ,  Vespasien  s'en  trouve ,  en  vertu  de  ce 
sénatus-consulte,  pareillement  investi  ^ 

XXII. 

Auguste,  qui  voulait  parler  à  l'imagination  des  peuples ,  eut 
soin  de  renouveler  deux  cérémonies  imposantes  depuis  long- 
temps tombées  en  désuétude  :  c'étaient  celles  de  la  célébration 
des  jeux  séculaires  et  de  la  fermeture  du  temple  de  Janus ,  qui 
annonçait  la  paix  du  monde.  Il  se  vante,  dans  le  monument 
d'Ancyre,  que  ce  temple  qui,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'à lui,  n'avait  été  fermé  que  deux  fois,  le  fut  trois  fois  sous 
son  règne.  Cette  troisième  fois  eut  lieu  cette  année  aussitôt 
après  son  retour  des  Gaules  qu'il  avait  pacifiées ,  aussitôt  après 
la  guerre  terminée  en  Orient  par  Agrippa  et  la  cessation  des 
hostilités  de  la  part  des  Germains^.  Cette  cérémonie  ne  dut 
pas  faire  une  aussi  grande  impression  que  la  première.  On 

'  Voy.  lib-  I,  Ut.  2,  §  6,  du  Corpus  juris  civilis,  Amstel,  I68I,  t.  I,  p.  2. 
—  '  Celle  inscription  se  trouve  dans  le  Mémoire  de  La  Bletterie,  Sur  la 
puissance  consulaire  des  empereurs,  Acad.  des  inscripl.,  24,  p.  336.— 
'Suétone,  Oct.  Aug.  22.  Martial,  VIII,  G6.  Franz  et  Zumpt,  Monumcntum 
Àncyranum^  tab.  Il,  p.  31,  édit.  de  1845.  Sainte-Croix,  Observations 
sur  la  clôture  du  temple  de  Janus,  Acad.  des  inscripl.  t.  49,  p.  3S5. 
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savait  d'ailleurs  que  la  guerre  avec  les  Germains  n'était  que 
suspendue. 

Auguste  avait  refusé  les  honneurs  que  le  sénat  avait  décrété?^ 
pour  lui  à  son  retour,  et  il  était  rentré  de  nuit  à  Rome  pour  se 
dérober  à  l'empressement  populaire.  Mais  les  fêtes  données  le 
jour  de  sa  naissance  furent  d'une  somptuosité  extraordinaire. 
Un  festin  eut  lieu  dans  le  Capitole ,  par  décret  du  sénat ,  pour 
Auguste  et  tous  les  sénateurs.  Les  jeux  troyens  furent  célébrés, 
et  l'on  vit  dans  le  grand  cirque  le  curieux  spectacle  de  chasses 
011  l'on  tua,  selon  Dion  Cassius,  six  cents  bêtes  africaines».  Celui 
qui  ordonnait  ces  chasses  était  Jule  Antoine  * ,  alors  revêtu  de 
la  dignité  de  préteur. 

XXIII. 

Personne,  après  Agrippa ,  Mécène  et  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  ne  jouissait  d'un  plus  grand  crédit  auprès 
d'Auguste  que  Jule  Antoine  ^  :  il  était  cependant  le  fils  de  son 
ennemi  mortel,  de  Marc  Antoine  le  triumvir,  etdeFulvie  sa 
seconde  femme -i;  mais,névers  710,  Jule  Antoine  n'avait  que 
quatre  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère ,  et  il  fut  alors  confié  par 
son  père  à  Octavie,  la  sœuraînée^  la  sœur  germaine,  la  sœur 
chérie  d'Auguste.  Cette  femme  admirable,  comme  mère,  comme 
sœur ,  comme  épouse ,  non-seulement  éleva ,  avec  autant  de 
soin  que  les  siens  propres ,  les  enfants  du  mari  qui  l'avait  ré- 
pudiée, mais  elle  parvint,  par  son  influence  sur  son  frère,  à  leur 

'Pline,  Hist.  nat.  VIII,  25.  Dion  Cassius,  LTV,  27.  Gruler,  InscripL,  p.  ii, 
n"  2.  Orelli,  no  599.  Voy.  ci-dessu.s,  liv  YII,  §  20,  t.  I,  p.  455.  —  ^  Dion 
Cassius,  LIV,  c.  26,  p.  756.  Plutarque,  fie  d'Antoine,  IIO.  —  ^  Il  faut 
lire  partout  Jiilus  Antonius,  et  non  JuUus.  Cf.  Weichert,  de  Lucii  Faril 
vita  etcarminilus,  p.  345.  —  <  Fabricius,  dans  les  Angusii  Fragm.  p.  Si). 
—  *  Ceci  s'éloigne  des  idées  reçues,  qui  sont  erronées.  Cf.  Plutarque,  fie 
d'Antoine,  38.  Aucun  le.xte  ancien  ne  contredit  Plutarque,  dont 
le  témoignage  est  formel.  Voy.  Weichett,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Par- 
mcnsis  vila  et  carm.  p.  :3iH-352-35G. 
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assurer  son  puissant  appui.  Antyllus  Antonius,  fils  de  Cléopûtre, 
fut  le  seul  des  enfants  d'Antoine  qu'Auguste  fit  périr  »  ;  les 
autres ,  nés  en  légitime  mariage  et  conséquemment  citoyens 
romains  ,  eurent  part  à  ses  largesses  et  à  ses  bienfaits. 

Jule  Antoine  qui  eut  pour  précepteur  L.  Crassitius  de 
Tarente ,  fit  de  rapides  progrès.  Par  sa  capacité ,  son  amabilité, 
son  esprit,  il  sut  conquérir  la  faveur  et  la  confiance  d'Auguste, 
qui  l'associa  à  la  famille  impériale ,  en  lui  faisant  épouser  sa 
nièce,  fille  d'Octavie.  C'était  cette  intéressante  Marcella ,  dont 
Agrippa ,  pour  obéir  aux  besoins  de  la  politique,  avait  été  forcé 
de  se  séparer ,  afin  de  pouvoir  prendre  pour  femme  la  trop 
célèbre  Julie ,  la  fille  unique  d'Auguste ,  née  de  Scribonia,  sa 
première  femme  ^ 

Jule  Antoine  cultivait  les  lettres  avec  un  grand  succès ,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  avait  contribué  à  le  lier  intimement  avec 
Horace.  Nous  savons  qu'il  avait  composé  un  poëme  épique  en 
douze  chants ,  intitulé  :  Diomède  ^,  et  le  choix  d'un  tel  sujet 
dut  singulièrement  plaire  au  poète  de  Vénouse.  La  fable  de 
Diomède ,  émigrant  eu  Italie  avec  ses  guerriers ,  se  liait  à 
l'histoire  héroïque  de  la  Daunie ,  de  l'Apulie ,  sa  patrie  bien- 
aimée.  Diomède  était  pour  l'Italie  méridionale,  pour  la  grande 
Grèce ,  ce  qu'Énée  était  pour  le  Latium. 

XXIV. 

Un  ancien  scoliaste  nous  dit  que  Jule  Antoine  avait  prié 
Horace  de  chanter  les  louanges  d'Auguste  en  reproduisant  Pin- 
dare,  comme  Virgile  avait  reproduit  Homère  pour  célébrer  la 
gloire  d'Énée^.  Ce  fut  alors  que  notre  poète,  pour  se  défendre 

'  Weichert ,  de  Lucii  Farii  et  Cassii  Parm.,  p.  356.  Plutarque ,  fie 
d'Antoine,  88.  —  *  Suétone,  Oct.  Aug.  63.  —  ^  Cf.  Acron ,  ad  Ilorat. 
Carm.  IV,  233,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  530;  le  Scholiaste  de  Cruquius, 
Ilorat.,  p.  217  ;  Weichert,  de  Julo  Antonio,  excursus  V  du  Uv.  de  Lucii 
Farii  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carm,  p.  3G8.  —  *  Vanderbourg* 
Odes  d'Horacr,  t.  2,  p.  224. 

21». 
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d'entreprendre  une  pareille  tâche ,  adressa  à  Antoine  cette  ode 
deuxième  du  livre  IV  ' ,  dont  les  premières  strophes  ont  peut- 
être  plus  contribué  à  donner  de  Pindare  Tidée  qu'on  s'est  for- 
mée de  la  sublimité  de  son  talent  que  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ses  œmTes.  Après  un  magnifique  éloge  de  ce  génie  impétueux, 
comparé  à  un  fleuve  grossi  par  les  orages  ,  qui  se  précipite  du 
haut  des  montagnes ,  franchit  ses  rives  et  inonde  tout  de  ses 
flots  immenses,  Horace  passe  à  ce  qui  le  concerne  et  au  but 
principal  de  cette  ode. 

«  Cher  Antoine,  dit-il,  un  soufle  puissant  soutient  le  cygne  de 
Dircé  quand  il  prend  son  essor  vers  les  nues.  Moi,  semblable  à 
l'abeille  qui ,  sur  le  mont  Matinus ,  butine  avec  effort  le  thym 
odoriférant,  j'erre  sous  l'ombrage  des  bois,  et  là,  près  des  ruis- 
seaux de  Tibur,  humble  poète ,  je  forge  péniblement  mes  vers. 

«  ]SIais  c'est  à  vous ,  poète  aux  accords  sublimes ,  qu'il 
appartient  de  chanter  César ,  lorsque ,  couronné  d'uu  laurier 
mérité  ,  il  traînera  en  triomphe  sur  la  colline  sacrée  les  fiers 
Sicambres. 

«  Vous  chanterez  ce  héros ,  le  plus  beau  présent  que  la  bonté 
des  dieux  ait  fait  à  la  terre  :  jamais  ils  ne  lui  en  feront  un  pareil, 
lors  même  que  les  destins  nous  ramèneraient  l'âge  d'or. 

«  Vous  chanterez  ces  jours  de  joie  et  de  fêtes,  où  le  Forum  était 
exempt  des  débats  de  Thémis,  oii  Rome  entière  célébrait  par 
des  jeux  le  retour  du  vaillant  Auguste  accordé  à  nos  vœux. 

a  Si  ma  voix  mérite  de  se  faire  entendre,  je  la  joindrai  à 
vos  accords,  et  je  m'écrierai  :  O  beau  jour!  jour  béni  et  fortuné 
qui  nous  a  rendu  César!  Louange  à  toi,  m'écrierai-je  ,  brillant 
soleil  qui  éclaires  en  cet  heureux  jour  le  retour  de  César  ! 

«  Pendant  sa  marche ,  Rome  et  moi ,  nous  répéterons  mille 
fois  :  Triomphe  !  triomphe  !  et  nous  prodiguerons  l'encens  aux 
dieux  qui  nous  ont  été  si  propices.  » 

Nous  voyons  encore  ici,  par  la  mention  qu'Horace  fait  du 

'  Horace,  Carm.  IV,  2  :  Pindarum  quisguis  siudct  œmulari.  Cf.  JanI, 
t.  2 ,  p.  344  ;  Mitscherlich,  t.  I.  p.  i43.  et  t.  2,  p.  314. 
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inont  ^latinus ,  moutagae  de  l'Apulie  '  où  Ton  recueillait  le 
plus  excellent  miel ,  combien  il  aimait  à  rappeler  le  souvenir 
des  lieux  où  il  avait  passé  son  enfance. 

Horace  ne  parle  pas  ici  de  la  solitaire  vallée  de  la  Digentia , 
mais  de  Tibur ,  de  ses  ombrages  et  de  ses  eaux  ;  c'est  qu'il 
commençait  à  préférer  sa  demeure  de  Tibur,  qui  le  rapprochait 
d'Auguste  et  de  Mécène,  à  son  domaine  de  la  Sabine.  Il  n'en 
fait  plus  mention ,  et  ce  n'est  pas  dans  ce  domaine ,  mais  dans 
sa  maison  de  Tibur  qu'il  a  terminé  ses  jours.  L'Anio,  qui  tra- 
verse l'étroite  vallée  où  est  Tibur ,  a  divers  petits  ruisseaux  qui 
s'y  rendent,  et  la  ville  moderne,  à  cause  des  eaux  jaillissantes 
de  sa  cascade ,  de  l'abondance  des  sources  et  des  cours  d'eaux 
de  ses  environs,  est  encore  aussi  fraîche,  aussi  humide  que  du 
temps  d'Horace  ^ 

XXV. 

Depuis  la  composition  de  cette  ode,  la  fortune  de  Jule  An- 
toine et  la  faveur  dont  il  jouissait  continuèrent  de  s'accroître. 
Après  lui  avoir  accordé  le  sacerdoce  et  la  préture,  Auguste 
réleva  à  la  dignité  de  consul  en  744  ^ ,  et  il  fut  envoyé  pour 
commander  des  provinces  ;  mais  malheureusement  il  connut 
la  belle  et  spirituelle  .Tulie ,  la  fille  d'Auguste ,  et  à  cette  époque 
la  femme  de  Tibère ,  son  beau-fils.  Les  premiers  désordres  de 
.Tulie  s'étaient  manifestés  aussitôt  après  son  mariage  avec  le 
jeune  Marcellus  ;  ils  s'accrurent  encore  lorsqu'elle  fut  devenue 

'  Dans  la  Basilicate,  à  4  milles  du  mont  Santo-Aogelo,  il  y  a  un  village 
dont  le  nom  JSlattinatn  rappelle  le  Matinus  mons.  Mamert,  Geogr.  der 
Altern ,  t.  2  ,  p.  69  ,  cite  un  ancien  scoliaste  qui  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  les  environs  de  Banzi  se  nommaient  Campi  Matini.  —-  Cell, 
Toporjraphy  of  Rome  and  Us  vicinity,  t.  2,  p.  270.  C.  Mûller,  Roms 
Campagna,  1. 1,  p.  226.  Westphall,  die  Romischc  Campagna,  p.  112,  Voy. 
ci-dessus,  liv.  V,  §  3,  t.  f,  p.  242;  liv.  VII,  §  22  ,  p.  457  ;  liv.  X,  S  lî», 
t.  2,  p.  133.  —  3  Dion  Cassius,  MV,  36,  p.  767,  édit.  de  Reimarus.  Alme- 
loveen  ,  Fasli  consulnres,  p.  64. 
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réponse  de  Vipsanius  Agrippa.  Longtemps  on  en  déroba  la 
connaissance  à  son  père  ;  mais  lorsque  Tibère  ,  après  la  mort 
d' A  grippa ,  l'eut  épousée  malgré  lui ,  il  n'usa  pas  des  mêmes 
ménagements.  Auguste  comiut ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la 
tache  que  la  conduite  scandaleuse  de  sa  fille  imprimait  à  la 
famille  impériale  ;  il  fut  animé  contre  elle  d'une  violente  fureur, 
il  dénonça  lui-même  au  sénat  toutes  les  turpitudes  dont  elle 
s'était  rendue  coupable,  la  condamna  à  un  exil  perpétuel',  et 
poursuivit  avec  une  rigueur  inaccoutumée  tous  ceux  qui  avaient 
été  les  complices  de  ses  débauches.  Dans  le  nombre  des  amants 
de  Julie,  Jule  Antoine  fut  trouvé  le  plus  coupable,  et  pour 
éviter  le  châtiment  qui  l'attendait,  il  se  donna  la  mort  ».  Sénèque 
et  Dion  disent  que  Julie  conspirait  contre  son  père ,  et  que  Jule 
Antoine  était  du  complot^.  Il  est  plus  probable  que  l'adresse 
de  Livie  fit  considérer  comme  une  intrigue  d'État  ce  qui  n'était 
qu'une  intrigue  d'amour ,  et  qu'elle  persuada  à  Auguste  qu'on 
voulait  lui  enlever  l'empire  avec  la  vie.  Sénèque  dit  qu'Auguste 
se  repentit  d'avoir  agi  avec  trop  de  sévérité,  et  de  s'être  aban- 
donné à  sa  colère.  Il  avait  donc  reconnu  que  l'accusation  de 
conspiration  n'avait  aucun  fondement^.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  ne  fit  point  effacer  des  fastes  le  nom  de  Jule  Antoine  , 
comme  on  avait  coutume  de  le  faire  pour  les  grands  crimi- 
nels d'États 

Mais  notre  poète  ne  vit  pas  ces  années  de  la  fin  du  règne 
d'Auguste ,  et  ne  fut  pas  témoin  des  malheurs  publics  et  par- 
ticuliers qui  assiégèrent  la  vieillesse  de  cet  empereur.  Tant 
qu'Horace  vécut ,  Auguste  fut  grand ,  Auguste  fut  équitable  , 
Auguste  fut  heureux  ;  Jule  Antoine  fit  des  vers ,  et  occupa  les 
plus  hautes  c-harges  de  l'empire. 

'  Suétone,  Oct.  Aug.  65.  —  ^  Dion  Cassius,  LV,  10,  p.  781.  Tacile, 
Annal.  I,  ro  et  43;  III,  I8.  Velléius  Paterculus,  II,  I(K).  Sénèque,  de 
lienefuiis  VI,  32,  §2.-3  Sénèque,  de  Brevitatc  vitœ,  5.  —  ♦  Voy.  ci 
dessus.  §  19,  p.  331.  —  ■•  Tacile,  Annah.  III,  18. 
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De  l'an  741  à  l'an  744. 
I. 

An  de  Rome  74 1.  Av.  J.-C.  13.  Age  d'Horace,  52. 

Tibère,  par  ses  habiles  manœuvres  et  sa  subite  irruption 
dans  le  pays  des  Rhètes ,  avait  fortement  contribué  aux  succès 
de  la  brillante  campagne  de  Drusus  contre  lies  Vindéliciens ,  et 
sa  dernière  expédition  dans  la  Norique  et  la  Pannonie  ache- 
vait d'atteindre  le  but  qu'Auguste  s'était  proposé ,  en  portant 
la  guerre  chez  ces  peuples  montagnards.  Elle  assujettissait  enfin 
aux  Romains  tout  le  pays  au  nord  des  Alpes  compris  entre 
cette  chaîne  de  montagnes  et  la  Save  au  sud ,  le  Rhin  à  l'ouest, 
et  le  Danube  au  nord  et  à  l'est. 

Cependant  Horace ,  dans  l'ode  qu'il  avait  composée  aussitôt 
après  les  premiers  succès  obtenus  par  Drusus ,  n'avait  fait  au- 
cune mention  de  Tibère.  Auguste  demanda  au  poète  de  réparer 
cette  omission  et  de  faire  une  seconde  ode  sur  le  même  sujet. 
Horace  dut  déférer  d'autant  plus  volontiers  à  ce  désir  d'Au- 
guste ' ,  qu'il  était  bien  vu  de  Tibère ,  admis  dans  sa  société  , 
ainsi  que  le  prouve  l'épître  neuvième  du  livre  F"",  qu'il  lui 
écrivit  pour  lui  recommander  Septimius ,  dont  il  a  été  parlé 
précédemment ^  En  outre,  la  nomination  de  Tibère  au  con- 
sulat donnait  encore  un  intérêt  de  circonstance  aux  louanges 
de  ce  jeune  guerrier.  Mais  les  rayons  de  gloire  dont  on  l'en- 
tourait n'étaient,  en  quelque  sorte,  que  le  reflet  de  la  gloire 

'  Suétone,  Fita  Horalii,  édit.  E.  J.  RichleF,  Zuickaviœ,  1830,  iu  i", 
p.  46-51.  —  '  Uurace,  Epist.  I,  0;  et  ci-dessus,  liv.  X,  ,^  13,  p.  39. 
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d'Auguste ,  et  pour  Tibère  comme  pour  Drusus  l'éloge  de 
l'empereur  qui  les  dirigeait  tous  deux  devait  dominer  leur 
propre  éloge.  Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  l'ode  qua- 
torze du  liNTelV'. 

«  Auguste ,  par  quels  hommages ,  par  quels  honneurs  l'a- 
mour du  peuple  et  du  sénat  éternisera-t-il  sur  nos  monuments 
et  dans  nos  fastes  le  souvenir  de  vos  vertus  ?  O  prince ,  le  plus 
grand  que  la  terre  habitable  puisse  offrir  aux  regards  du  soleil 
qui  l'éclairé ,  vous  avez  donc  appris  aux  Yindéliciens ,  pour  la 
première  fois  soumis  aux  lois  des  Romains ,  ce  que  peuvent 
vos  armes  !  Drusus .  avec  votre  vaillante  armée ,  a  plus  d'une 
fois  terrassé  les  Génaunes,  race  sans  repos,  et  les  Breunes  im- 
pétueux :  leurs  citadelles  assises  sur  les  effrayants  sommets  des 
Alpes  ont  été  renversées.  Puis  l'aîné  des  TV'érons ,  livrant  un 
combat  sanglant  aux  Rhètes  sauvages ,  sous  vos  fortunés  aus- 
pices, les  a  mis  eji  déroute.  Quel  spectacle  de  le  voir,  par 
ses  coups  redoublés  ,  accabler  ces  guerriers  farouches  dévoués 
à  un  libre  trépas!  Tel  le  vent  du  midi  bondit  sur  les  flots 
irrités,  quand  le  groupe  des  Pléiades  s'élève  à  travers  les  nuages  ; 
tel  Tibère  harcelait  sans  cesse  les  bataillons  ennemis,  et  lançait 
son  coursier  au  milieu  des  feux  de  leurs  glaives.  Comme  on 
voit,  dans  ces  campagnes  d'Apulie  où  régna  Daunus ,  l'Auûde 
aux  flots  mugissants  menacer  d'un  horrible  déluge  les  champs 
couverts  de  moissons  ;  ainsi  le  fils  des  Claudes ,  par  un  choc 
terrible ,  brise  les  phalanges  de  fer  des  barbares  et ,  moisson- 
nant les  premiers  et  les  derniers  rangs,  jonche  la  terre  de  ca- 
davTCs  et  ramène  sans  pertes  son  armée  victorieuse  :  tu  lui 
avais  donné  tes  soldats ,  ton  génie  et  tes  dieux. 

«  Depuis  ce  même  jour ,  où  Alexandrie  suppliante  vous 
ouvrit  son  port  et  sou  palais  déserts ,  trois  lustres  se  sont 
écoulés,  et  la  fortune  prospère,  qui  sans  cesse  vous  a  donné 

'Horace,  Carm.  IV,  H:  Qiuc  cura  Patrum,  quœve  Quiriiium.  Cf. 
Jani,  l.  2.  p.  495;  Mitscherlich  ,  t.  2,  p.  447;  Orelli ,  l.  I,  p.  519. 
Brauuhard  ,  t.  I,  p.  575." 
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de  nouveaux  triomphes,  toujours  soumise  à  vos  ordres  su- 
prêmes, vous  accorde  ce  qu'il  vous  reste  de  gloire  à  désirer. 
«  0  dieu  tutélaire  de  l'Italie  et  de  Rome,  la  reine  des  nations, 
leCantabre  jusqu'ici  indompté,  le  Scythe  errant,  le:Mède,  l'In- 
dien, vous  vénèrent.  Le  Danube,  le  Ml  aux  sources  mysté- 
rieuses, le  Tigre  rapide,  l'Océan,  peuplé  de  monstres,  qui  bat 
en  grondant  les  lointains  rivages  du  Breton,  le  Gaulois  qui 
voit  la  mort  sans  pâlir,  le  farouche  habitant  de  Tlbérie,  tous 
obéissent  à  vos  lois  ;  et  le  Sicambre ,  avide  de  carnage ,  dépose 
ses  armes  et  vous  adore.  » 


L'adresse  avec  laquelle  Horace  rappelle  que  le  jour  de  la 
victoire  de  Tibère  contre  les  Pihètes  est,  après  trois  lustres 
révolus  ,  l'anniversaire  de  la  prise  d'Alexandrie  par  Auguste , 
a  pour  nous  cet  avantage  qu'elle  nous  donne  les  moyens  de 
déterminer  l'année,  le  mois  et  peut-être  le  jour,  de  la  princi- 
pale victoire  de  Tibère  sur  les  Rhètes.  En  effet ,  nous  savons 
que  ce  fut  en  724  qu'Auguste  entra  dans  Alexandrie ,  et  le  texte 
du  sénatus-consulte  qui  changea  le  nom  du  mois  Sextilis  en 
celui  à'^ugustus  (août),  nous  apprend  que  cette  entrée  se  fit 
pendant  ce  mois.  Selon  le  calcul  de  Scaligi^r,  le  jour  précis  de 
l'entrée  d'Auguste  à  Alexandrie  aurait  eu  lieu  le  29  août.  Ainsi, 
en  ajoutant  les  quinze  années  ou  les  trois  lustres  donnés  par 
Horace,  on  a  pour  le  jour  de  cette  victoire  la  date  du  29  août 
739  de  la  fondation  de  Rome  ' ,  ce  qui  s'accorde  avec  tous  les 
monuments  de  l'histoire. 

Les  Breuiii  dont  Horace  fait  mention  dans  cette  ode,  nom- 
més B)^enni  par  d'autres  auteurs ,  occupaient  le  pays  situé  au- 

'  Cf.  Macrobe,  Saturn.  I,  I2.  Dion  Cassius,  LI,  I9.  Dans  un  calendrier 
romain  publié  par  Graevius,  Thcsaur.  antiq.,  t.  8,  p,  14,  il  est  dit  au  six 
des  calendes  d'avril  :  Hoc  die  Cœsar  Alexandriavi  recepit.  Mais  c'est  de 
/aies  César  qu'il  est  question  dans  ce  passage. 
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dessus  (le  Trente,  aux  environs  du  mont  Brenner,  entre  les  villes 
d'Inspruck  et  de  Brixen,  entre  les  rivières  de  l'Inn  et  de 
l'Eisak  ^  Les  Genaimi  résidaient  entre  le  lac  de  Côme  et  le 
lac  Majeur,  dans  le  val  de  Non ,  nommé  Jnau?iia  dans  le 
moyen  âge'. 

On  a  pu  remarquer  combien  Horace  se  complaît  à  rappeler 
au  souvenir  de  ses  lecteurs  le  pays  où  il  est  né.  Sans  ce  motif, 
il  avait  assez  voyagé  pour  que  bien  des  fleuves  se  présentassent 
à  son  imagination,  plus  illustres  que  n'était  le  fleuve  Aufide. 
II  lui  donne  Tépithète  de  tauriforme ,  ce  qui  nous  prouve  que 
la  figure  emblématique  de  ce  fleuve  était  un  taureau  armé  de 
cornes ,  indice  de  l'impétuosité  et  du  retentissement  de  son 
cours  3. 

Les  fastes  mémorables  dans  lesquels  Horace  veut  qu'on 
consigne  les  hauts  faits  du  règne  d'Auguste  étaient,  sans  aucun 
doute ,  ces  espèces  de  calendriers  que  les  pontifes  faisaient 
graver  sur  le  marbre,  où,  parmi  le  détail  des  jours /a^/es  et  7ié- 
fasfes,  des  jours  de  fêtes  et  de  marchés,  on  inscrivait  les  noms 
des  consuls  ,  des  magistrats  et  de  ceux  qui  s'étaient  illustrés, 
sortes  d'éphémérides  ou  d'annales  populaires  qui  ne  contenaient 
que  la  simple  énumération  de  quelques  faits  principaux ,  et 
semblaient  la  continuation  des  grandes  annales  des  pontifes 
qu'on  avait  cessé  de  rédiger-». 

'  Le  grand  Brenner  et  la  ville  de  Brunechen  ont  gardé  quelque  chose 
du  nom  des  anciens  habitants.  Voy.  Walckenaer,  Géographie  ancienne 
historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  t.  2,  p.  48. 
—  2  Ibid.,  t.  2,  p.  51.  Florus,  IV,  12.  Pline,  Hist.  nat.  III,  20  ou  24. 
D'A.nville  distingue  à  tort  les  Naunes  des  Génaunes.  —  ^  Cf.  Porphyrion, 
ad  Horat.  Carrn.  V  ,  14,  26,  dans  Braunhard,  t.  I,  p.  578  ;  Mitscherlich  , 
t.  2,  p.  454;  Jani,  t.  2,  p.  507;  et  la  Description  du  Cabinet  d'Orléans, 
t.  I,  p.  129.  —  *M.  Vict.  Le  Clerc,  Des  journaux  chez  les  Romains, 
recherches  précédées  d'un  mémoire  sur  les  annales  des  pontifes,  p.  134 
et  177. 
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III. 

Sur  un  de  ces  fastes  ou  calendriers ,  dressé  pour  la  ville  de 
Préneste ,  le  jour  des  nones  de  février  est  indiqué  comme  un 
jour  de  fête ,  parce  que,  dit  l'inscription ,  ce  jour  ,  Tempereur 
César,  grand  pontife,  dans  la  vingt  et  unième  année  de  sa 
puissance  tribunitienne ,  lorsqu'il  était  consul  pour  la  treizième 
fois ,  fut ,  par  décret  du  sénat  et  du  peuple  romain ,  nommé 
père  de  la  patrie  i .  Ces  fastes  qui ,  par  cette  date ,  nous  repor- 
tent à  Tan  752  de  la  fondation  de  Rome  et  après  la  mort  de 
notre  poète,  démontrent  seulement,  suivant  nous,  que  le  jour 
où  Auguste  reçut  le  nom  de  père  de  la  patrie ,  fut  placé  alors 
au  nombre  des  jours  de  fête;  mais  ce  titre  lui  avait  été  décerné 
bien  antérieurement  à  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  2. 

Les  honneurs  conférés  à  Auguste  croissaient  en  raison  des 
victoires  de  ses  armées  et  des  bienfaits  de  son  règne ,  qui  don- 
naient lieu  à  de  nouvelles  manifestations  de  la  reconnaissance 
publique.  Ainsi, en  724,  lorsqu'on  voulut  lui  attribuer  la  puis- 
sance tribunitienne ,  on  décida  que  les  prêtres  et  les  prêtresses 
lui  donneraient  une  part  dans  leurs  prières  et  dans  leurs  vœux, 
et  que  dans  tous  les  repas ,  tant  publics  que  privés ,  il  serait 
fait  des  libations  en  son  honneur^. 

Enfin  le  sénat  ordonna  qu'on  dresserait  un  autel  dans  le 
lieu  de  ses  séances  pour  remercier  les  dieux  du  retour  d'Au- 
guste ,  et  que  le  jour  de  sa  rentrée  dans  Rome  serait  un  jour 
de  grâce  pour  les  criminels^. 

Ovide  nous  apprend  qu'on  sacrifiait  sur  cet  autel  le  30  janvier, 
et  qu'il  était  consacré  à  la  Paix.  «  Viens ,  dit  à  ce  sujet  le  poète , 

'Orelli,  Inscript,  latin.  amplissimacoUectio  ,  l.  2,  p.  384.  —  ^  Horace, 
Carm.  I,  2.  Sur  des  médailles  de  l'an  725,  Auguste  est  nommé  Pater  patriœ. 
—  ï  Dion  Cassius,  LI ,  19,  p.  G5I ,  édit.  de  Reimarus.  —  *  Dion  Cassius, 
LIV,  25,  p.  C55. 
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viens,  ô  déesse,  le  front  paré  des  lauriers  d'Actium...  Et  vous, 
prêtres,  jetez  l'encens  dans  les  flammes  de  l'autel,  frappez 
au  front  la  blanche  victime ,  demandez  aux  dieux  que  nous 
conservions  la  paix  et  la  famille  de  César  qui  nous  la 
donne ' .  » 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Auguste  avait  refusé  ces  imprudents 
honneurs  ;  mais  ils  démontrent  qu'Horace ,  qui  l'appelle  dans 
son  ode  la  divinité  tutélaire  de  Rome  et  de  l'Italie,  n'était  dans 
ses  éloges  que  Técho  du  peuple  romain  et  du  sénat,  et  qu'il 
ne  faisait,  en  quelque  sorte,  qu'assortir,  en  pariant  ainsi  d'Au- 
guste, le  ton  de  sa  muse  au  ton  du  jour. 

IV. 

Cependant  ces  éloges  donnés  à  Auguste  ont  été  pour  le 
poëte.  éloquent  panégyriste  du  patriotisme  stoïque  deRégulus 
et  de  Caton ,  compagnon  d'armes  de  Brutus  dans  les  champs 
de  Pliilippes,  un  grave  sujet  de  reproche,  et  il  convient  d'exa- 
miner si  les  accusations  qu'on  a  dirigées  contre  lui  à  ce  sujet 
sont  fondées,  si  ces  éloges  que  l'on  condamne  si  sévèrement  sont 
aussi  exagérés  qu'on  le  suppose. 

Entre  l'époque  de  la  chute  des  dei-niers  défenseurs  de  la  ré- 
publique et  celle  où  Horace  écrivait  cette  ode ,  plus  de  trente 
ans  s'étaient  écoulés.  Une  nouvelle  génération  avait  remplacé 
dans  le  sénat,  dans  l'armée,  dans  l'administration,  dans  tous 
les  rangs  actifs  du  peuple  romain ,  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
or,  nous  l'avons  éprouvé,  la  génération  qui  succède  à  celle  que 
les  révolutions  et  les  guerres  civiles  longtemps  prolongées  ont 
ravagée ,  ruinée ,  moissonnée ,  se  trouve  séparée  de  celle  qui 
l'a  immédiatement  précédée  par  un  intervalle  immense.  Les 
liens  de  famille  et  d'amitié,  les  fortunes,  les  rangs,  les  mœurs, 
les  habitudes,  tout  a  été  bouleversé,  rompu  ou  anéanti.  Les 
principes ,  les  idées ,  ne  se  ressemblent  plus  ;  une  année ,  une 

'  0\ide,  Fasf.  I,  609-624. 
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semaine,  un  jour,  ont  produit  l'effet  des  siècles.  Ce  qui  parais- 
sait digne  de  respect  est  tourné  en  ridicule  ;  ce  que  l'on  re- 
cherchait, on  le  méprise  ;  ce  qu'on  méprisait,  on  le  recherche. 
Tout  a  subi  Tinfluence  du  pouvoir  qui  a  su  rallier  à  lui ,  de 
gré  ou  de  force,  toutes  les  influences  et  tous  les  intérêts.  Les 
faits  de  l'histoire  ont  perdu  leur  connexité  ;  l'enchaînement  des 
temps  est  brisé.  Ceux  qui  sont  nés  avec  les  nouvelles  lois ,  qui 
ont  vécu  ,  grandi  et  prospéré  av-ec  les  nouvelles  institutions , 
sous  le  patronage  du  nouveau  gouvernement ,  n'ont  plus  rien 
en  eux  qui  puisse  les  faire  sympathiser  avec  le  passé.  Comme 
ils  n'en  ont  partagé  ni  les  craintes ,  ni  les  espérances ,  ni  les 
périls ,  ni  les  passions ,  ils  ont  même  de  la  peine  à  le  com- 
prendre, et  il  n'a  plus  pour  eux  d'existence  que  dans  l'histoire. 
Le  souvenir  des  affreuses  calamités  qui  l'ont  accompagné ,  ne 
sert  plus  qu'à  leur  faire  chérir  le  pouvoir  présent  qui  les  en 
garantit ,  qu'à  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  les  causes  qui 
les  ont  produites ,  quelque  nobles  et  pures  qu'elles  fussent 
dans  leur  origine.  Ceux  mêmes  qui  ont  appartenu  à  ces  temps 
désastreux  et  y  ont  joué  un  rôle ,  sont  trop  heureux  de  les 
oublier,  de  s'unir  et  de  s'incorporer  au  temps  présent ,  surtout 
lorsque  le  cours  des  événements  leur  a  été  favorable ,  et  qu'ils 
doivent  la  fortune,  la  tranquillité,  le  bonheur  dont  ils  jouissent, 
au  nouveau  gouvernement. 

Horace  était  de  ce  nombre.  Pour  lui ,  comme  pour  tous  les 
Romains,  Auguste  n'était  point  Octave;  l'empereur  était  un 
personnage  tout  différent  du  triumvir.  Après  l'assassinat  de 
César  ,  le  sénat ,  Antoine ,  Cicéron ,  Brutus ,  tous  ceux  qui 
voulaient  la  république  ou  qui  aspiraient  à  la  tyrannie,  auraient 
voulu  tromper  ou  anéantir  Octave,  l'héritier  de  César.  Quoique 
le  plus  jeune,  il  fut  le  plus  fin,  le  plus  adroit,  le  plus  heureux  ; 
il  triompha  de  tous  les  partis,  mais  non  sans  verser  beaucoup 
de  sang.  C'est  qu'Octave  était  le  produit  des  temps  malheureux 
où  il  vécut,  et  il  avait  été  haï  et  redouté  comme  eux.  Auguste, 
au  contraire ,  ne  devait  qu'à  lui-même  ses  qualités,  ses  vertus. 
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et  tout  le  peuple  romain  qui  en  recueillait  journellement  les 
bénéfices  le  savait  bien.  Auguste  aussi  avait  de  lui-même  cette 
opinion  :  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  condamner  hau- 
tement tout  ce  qui  s'était  fait  sous  son  triumvirat.  Il  n'accep- 
tait la  responsabilité  que  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  qu'il  avait 
tenu  seul  les  rênes  du  gouvernement.  Il  se  regardait  comme  le 
successeur  de  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  gloire  et  à 
l'agrandissement  de  l'empire  romain.  Quand  il  rétablit  les  mo- 
numents destinés  à  perpétuer  la  mémoire  des  grands  hommes 
que  Rome  avait  produits ,  il  se  garda  bien  de  mettre  à  l'écart 
la  statue  du  grand  Pompée ,  cet  ennemi  de  César  ;  il  la  lit  au 
contraire  placer  vis-à-vis  le  théâtre  même  que  Pompée  avait  fait 
bâtir  '.  Il  honora  tous  les  noms  illustres  dans  les  descendants  de 
ses  ennemis  proscrits,  quelque  indignes  qu'ils  fussent  d'ailleurs 
de  les  porter.  Sénèque  remarque  très-bien  que  Cicéron ,  le  fils 
de  l'orateur ,  Cinna  et  Sextus  Pompée ,  et  les  autres  fils  de 
Pompée  qui  avaient  tous  combattu  contre  les  triumvirs ,  ne 
durent  qu'aux  noms  qu'ils  portaient  les  honneurs  du  consulat 
Qu'ils  parvinrent  par  la  protection  d'Auguste*. 

Que  de  soins ,  que  de  peines  Auguste  ne  se  donnait-il  pas 
pour  que  Rome  fût  abondamment  pourvue  de  vivres  ^,  pour 
que  le  peuple  romain  fût  fréquemuient  réjoui  par  des  jeux  etdes 
fêtes  religieuses  ou  triomphales  ^  !•  Il  sut  en  accroître  le  nombre 
et  la  magnificence ,  et,  par  un  ordre  et  une  décence  inconnus 
jusque-là,  en  augmenter  Téclal  et  les  délices ^. 

Lui-même  élaborait  les  principales  affaires  de  l'empire,  et  il 
les  soumettait  ensuite  à  la  libre  discussion  du  sénat^.  Là  son 
opinion  était  fréquemment  combattue ,  quelquefois  avec  force 
et  même  avec  rudesse,  sans  qu'il  en  fût  offensé'.  11  opposa  une 
louable  résistance  aux  flatteries  et  aux  honneurs  dont  le  sénat 
et  le  peuple  voulaient  le  combler.  Il  ne  voulut  jamais  qu'on  le 

'  Suétone,  Oct.Aug.  3I .  —  ^  Sénèque,  de  Beneficiis ,  IV,  30.  —  ^  Sué- 
tone, Oct.  Aug.  18.  —  «  Suétone,  Oct.  Aurj.,  43 ,  44  et  45.  —  *  Suétone, 
Ckt.  Aug.  43.  —«Suétone,  Ocf.  Auq    47.  —  '  Suétone,  Ocl.  Aug.  54. 
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nommât  roi,  maître  ou  seigneur,  ni  qu'on  lui  donnât  aucun 
titre  qui  pût  rappeler  une  source  de  puissance  différente  de 
celle  des  magistratures  légales  dont  il  était  revêtu.  «  Il  se  fît, 
dit  Saint-Evremonds  appeler  empereur  pour  conserver  son 
autorité  sur  les  légions,  créer  tribun  pour  disposer  du  peuple, 
prince  du  sénat  pour  gouverner;  mais  s'il  réunit  en  sa  personne 
tant  de  pouvoirs  différens ,  il  se  chargea  de  divers  soins ,  et  il 
devint  l'homme  des  armées ,  du  peuple  et  du  sénat ,  quand  il 
s'en  rendit  le  maître.  Le  peuple  ne  fut  moins  libre  que  pour 
être  moins  séditieux  ;  le  sénat  ne  fut  moins  puissant  que  pour 
être  moins  injuste.  La  liberté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle 
peut  causer ,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut  produire.  » 

Auguste,  en  Orient,  lorsqu  il  donnait  audience  aux  rois,  pour 
faire  respecter  en  lui  la  majesté  du  peuple  romain,  ne  permet- 
tait pas  qu'ils  se  présentassent  autrement  que  revêtus  de  la  toge 
et  sans  aucune  marque  de  leur  dignité ,  les  laissant  marcher  5 
côté  de  son  cheval  ou  de  sa  voiture  comme  d'humbles  clients*. 
Mais  à  Rome ,  toujours  affable  et  populaire ,  il  allait  à  pied 
lorsqu'il  était  consul  ;  quand  il  ne  l'était  pas ,  il  se  faisait  porter 
dans  une  litière  ouverte ,  et  tout  le  monde  indistinctement  pou- 
vait l'approcher,  lui  parler  et  lui  remettre  desplacets^  Pourtant 
il  n'ignorait  pas  ce  qu'il  avait  à  craindre  des  conspirations  qu'on 
ourdissait  continuellement  contre  lui  '*.  Quand  il  recommandait 
au  peuple  ses  petits-fils ,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  cette 
condition:  «  Supposé  qu'ils  le  méritent.  »  Quelle  fermeté, 
ne  mit-il  pas  dans  le  maintien  de  la  discipline  militaire^  !  quelle 
vigilance,  quelle  assiduité  dans  l'administration  de  la  justice  ^  ! 

Il  supportait  avec  patience ,  et  sans  en  conserver  le  moindre 
ressentiment,  une  leçon  donnée  à  propos  ou  un  reproche 
mérité.  On  se  rappelle  le  trait  hardi  de  ^Mécène  pour  le  forcer  à 

»  Saint-Êvremond,  Œuvres,  édit.  in-l2,  t,  2,  p.  198.  —  ^  Suétone,  Oct. 
Aug.  60.  Eutrope,  Vil,  lo.  Beaufort ,  Képubl.  rom.,  t.  6,  p.  65,  de  Té- 
dit.  in-i2.  —  '  Suétone,  Oct.  Aug.  53.  —  ^  Suétone,  Oct.  Aug.  19  — 
^  Suétone,  Oct.  Aug.  24  et  25.  —  "^  Suétone,  Oct.  Aug.  33-3i- 
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quitter  son  tribunal  ' .  On  dira  que  Mécène  était  son  ami  et  que 
tout  lui  était  permis  ;  mais  un  jour ,  Auguste,  passant  en  revue 
les  chevaliers,  sur  des  informations  quil  croyait  exactes, 
adressa  à  l'un  d'eux  des  reproches  qui  se  trouvèrent  faux 
sur  tous  les  points.  Quand  son  interrogatoire  fut  terminé,  le 
chevalier,  justement  offensé,  lui  dit:  «  César,  quand  vous 
voudrez  avoir  des  renseignements  exacts  sur  d'honnêtes  gens, 
chargez-en  d'honnêtes  gens  '.  ->  Auguste  ne  parut  nullement 
choqué  de  cette  rude  obsenation^. 

Quel  respect  pour  la  propriété ,  quand  il  aima  mieux  laisser 
ia  place  du  Forum  plus  étroite,  que  de  forcer  les  propriétaires 
des  maisons  qui  la  rétrécissaient  à  les  céder  ■^  !  Quels  adroits 
hommages  rendus  aux  formes  de  la  liberté ,  quand  il  sollicitait 
en  personne  les  suffrages  pour  Télection  des  magistrats  ^  !  Simple 
et  exempt  de  luxe  dans  son  intérieur,  il  habita  quarante  ans  le 
même  appartement.  Hiver  comme  été,  il  ne  portait  guère 
d'habits  que  ceux  que  lui  avaient  faits  sa  femme ,  sa  fille  ou  sa 
petite-fille.  Il  donnait  lui-même  des  leçons  de  lecture  et  d'é- 
criture à  ses  petits-fils-' . 

Avec  une  santé  débile ,  il  entreprenait  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  pénibles  pour  régler  l'administration  des  pro- 
vinces de  son  vaste  empire;  il  les  visita  toutes,  excepté  TAfi-ique 
et  la  Sardaigne,  dont  il  fut  écarté  par  des  tempêtes  ^.  ]\on-seule- 
ment  il  se  dévouait  à  l'empire  et  au  peuple  romain  ;  mais  toute 
sa  famille  dut  suivre  son  exemple.  Marcellus,  Tibère,  Drusus,  le 
jeune  Caïus,  parurenttoura  tour  à  la  tête  des  armées  et  combat- 
tirent avec  une  valeur  heureuse  pour  Auguste  et  pour  Rome. 

Ses  efforts  pour  soutenir  la  religion  ",  pour  rétablir  la  sain- 
teté du  mariage,  pour  ressusciter  les  bonnes  mœurs,  pour  em- 

'  Dion  Cassius ,  LV,  7,  p.  777,  et  ci-dessus ,  liv.  YI,  $.  II,  t  l,  p.  364. 
—  'Macrobe,  Salum.  II,  4.  Suétone,  Oct.  Aug,  54. —^  Suétone,  Oet. 
Jurj.  5S.  —  4  Suétone,  Oct.  Aug.  33  et  34.  —  *  Suétone ,  Oct.  Aug.  64  et 
73-.  —  «  Suétone,  Oct.  Aug.  47.  —  '  Suétone,  Oct.  Aug.  31.  Dion  Cassius, 
LIV.  13.  IR.  p.  l'i-2,  746,  édit.  de  Reimarus.  Dacier,  Horace,  IV,  p.  413. 
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pêcher  que  la  dignité  de  citoyen  romain  ne  fût  avilie  par  un 
trop  grand  nombre  d'affranchissements  ou  par  des  concessions 
trop  faciles  en  faveur  d'individus  qui  n'y  avaient  aucun  droit  ' , 
devaient  plaire  aux  hommes  d'un  caractère  sévère  et  aux  par- 
tisans des  temps  anciens  et  de  l'autorité  républicaine. 

Mais,  dira-t-on ,  les  mœurs  d'Auguste  et  des  grands  de  sa 
cour  étaient  des  plus  mauvaises.  Oui ,  mais  celles  des  sénateurs 
et  des  grands  étaient  encore  plus  corrompues  et  plus  scanda- 
leuses dans  les  derniers  temps  de  la  république.  Cicéron  nous 
apprend  qu'on  vit  à  cette  époque  les  plus  nobles  et  les  plus 
illustres  de  Rome  prostituer  leurs  fils  ou  leurs  plus  jeunes 
parents,  afin  de  suborner  des  juges  et  de  s'assurer  des  suffra- 
ges que  l'argent  ne  pouvait  acheter. 

Si  Auguste  ne  put  dans  son  âge  mûr  triompher  des  habitudes 
vicieuses  de  sa  jeunesse  %  on  peut  dire  de  lui  qu'il  sentait  le  prix 
des  bonnes  mœurs.  Il  en  donna  des  preuves  par  la  rigueur  qu'il 
mit  à  punir  les  désordres  de  sa  fille  Julie  3,  par  la  manière  dont 
il  honora  la  chasteté  de  Livie ,  celle  d'Octavie ,  celle  de  la 
charmante  Antonia,  femme  de  Drusus.  Ajoutons  que,  si  on 
excepte  son  penchant  pour  les  femmes  ,  Auguste  fut ,  pour 
tout  le  reste,  d'une  réserve  parfaite;  quant  à  sa  sobriété ,  elle 
était  exemplaire  4. 

Que  de  prudence  il  mit  dans  l'affermissement  graduel  de  son 
autorité,  dans  sa  réforme  du  sénat  et  des  lois,  dans  les  guerres 
qu'il  entreprit ,  dans  la  création  de  nouvelles  magistratures , 
dans  ses  nombreux  règlements  sur  l'administration  et  la  police 
de  l'empire  ^  !  H  avait  coutume  de  comparer  ceux  qui  ne  font 
pas  difficulté  d'acheter  de  petits  avantages  par  de  grands  ris- 
ques ,  aux  hommes  qui  veulent  pêcher  avec  des  hameçons  d'or. 
Si  la  ligne  vient  à  se  rompre ,  la  perte  de  l'hameçon  ne  peut 
être  compensée  par  les  petits  poissons  qu'on  aura  pris. 

'  Suétone,  Oct,  Aug.  c.  4a.  —  '  Suétone,  Oct.  Aug.  c.  68,  89,  70.  — 
3  Suétone,  Oct.  Aug.  65.  Dion  Cassius,  LIV,  16  —  '  Suétone,  Oct.  Aug. 
76  el  «7.  —  '■Suétone,  Ocl.  Aug.  y, ,  .39,  .37  et  'n>. 
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Dans  ses  négociations,  point  de  perfidie,  point  de  ruses  •  il 
fut  loyal  et  franc  dans  toutes  ses  alliances  ;  il  traita  les  rois 
qu'il  protégeait  en  ami ,  même  après  leur  mort,  pourvoyant 
à  rincapacité  de  leurs  enfants  mineurs,  les  faisant  élever  près 
de  lui  et  se  les  attachant  par  ses  bienfaits  » . 

Ce  ne  fut  pas  de  Rome  seulement  qu'on  put  dire  qu'après 
l'avoir  trouvée  de  briques ,  il  en  avait  fait  ime  ville  de  marbre; 
les  autres  villes  de  l'empire  reçurent  aussi  par  ses  soins  de 
grands  embellissements.  L'Italie,  dépeuplée  par  la  guerre  civile, 
refleurit  par  les  vingt-huit  colonies  qu'il  y  forma  ^ 

Dans  Auguste  revivait  et  se  concentrait  le  sentiment  du 
patriotisme  romain  :  il  se  manifestait  dans  les  plus  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  Ainsi  il  ne  pouvait  supporter  que  le 
caprice  de  la  mode  eût  commencé  à  discréditer  l'usage  de  la 
toge  ,  vêtement  embarrassant ,  mais  qui  caractérisait  le  peuple 
romain^.  11  répétaitsouvent  à  ce  sujet  avec  indignation  ce  vers 
oij  Virgile  désigne  les  Romains  comme  la  nation  en  toge  maî- 
tresse du  monde -i.  La  fortune  d'Auguste  était  celle  du  peuple 
romain  :  ses  victoires  lui  appartenaient.  Son  ame  toute  romaine 
s'affligeait  encore  plus  d'un  malheur  public  que  de  celui  qui 
lui  ét^t  personnel.  Il  versa  des  larmes  et  sa  douleur  alla 
jusqu'au  délire  ,  lors  de  la  défaite  de  Varus  par  les  Germains. 
Ce  n'était  pas  pour  lui  un  simple  titre  d'honneur,  que  ce  surnom 
de  père  de  la  patrie;  il  avait  pour  elle  tous  les  soins,  toutes  les 
joies  et  toutes  les  douleurs  d'un  père.  Faut-il  donc  s'étonner 
qu'après  d'aussi  heureux,  d'aussi  longs  résultats  de  ses 
efforts  pour  la  gloire ,  le  bonheur  et  la  grandeur  de  l'empire , 
il  ait  dit  en  mourant  :  «  ]N"ai-je  pas  bien  joué  ce  mime  de  la 
vie?  Si  vous  trouvez  qu'il  en  est  ainsi,  applaudissez^.  »  Admi- 
rable force  d'esprit  dans  ce  moment  suprême  !  Heureuse  allu- 

'  Suétone,  Oct.  Aug.  21  et  48.  —  '  Suétone,  Oct.  Aug.  29.  —  ^  Suélone, 
Oct.  Aug.  49.  —  ^  Virgile,  .£neid.l,  2S2  :  Romanos ,  rerum  dominos, 
gcntemque  (ngatam.  —  '  Suétone,  Oct.  Aug.  99. 
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sion  à  cette  maxime  du  sage  de  la  Grèce  qui  regardait  le  monde 
où  nous  vivons  comme  un  grand  drame ,  oi^i  chacun  de  nous 
joue ,  plus  ou  moins  bien ,  le  rôle  qui  lui  a  été  départi  par  la 
Providence  ! 

iNIais  quelle  singulière  conséquence  on  a  tirée  de  ces  paroles 
d'Auguste  !  A  quelles  oiseuses  discussions  se  sont  livrés  ceux 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  !  Ils  se  demandent  si  Auguste  ,  qui 
s'était  montré  comme  empereur  si  différent  de  ce  qu'il  était 
avant,  était  réellement  doué  de  toutes  les  vertus  qu'il  avait  pra- 
tiquées ;  si  l'ambition  de  régner  ne  fut  pas  le  mobile  de  toute 
sa  conduite  ;  si  sa  vie  enfin  ne  fut  pas  une  longue  et  continuelle 
hypocrisie. 

Sans  nui  doute  ,  l'ambition  de  régner  fut  ce  qui  détermina 
Auguste  à  sacrifier  son  repos,  ses  plaisirs,  son  sommeil  ;  à  se 
montrer  toujours  actif,  vigilant,  juste  et  ferme,  sévère  quand 
il  le  fallait ,  clément  et  bon  tant  qu'il  le  pouvait  ' .  iNIais  n'était- 
ce  pas  déjà  une  vertu  peu  commune,  que  cette  raison  supé- 
rieure qui  indiquait  à  Auguste  que ,  pour  bien  régner,  il  fallait 
se  montrer  l'ami  de  la  sagesse  et  de  l'humanité?  Pense-t-on 
qu'avant  d'avoir  acquis  le  talent  de  si  bien  gouverner  les  autres, 
il  n'ait  point  appris  à  se  gouverner  lui-même  ;  qu'il  ait  pu  pra- 
tiquer le  bien ,  sans  réprimer  ses  inclinations  au  mal  ;  qu'il  soit 
parvenu  à  s'astreindre  à  tant  de  rectitude ,  sans  ressentir  cette 
satisfaction  intérieure ,  ce  plaisir  indicible  que  l'on  éprouve  dans 
l'heureux  accomplisement  de  grands  et  importants  devoirs  '? 
Qu'est-ce  donc  que  la  vertu ,  si  ce  n'est  aussi  la  résolution 
constante  et  forte  de  ne  suivre  que  ce  qu'elle  nous  prescrit? 
Où  en  seraient  les  hommes  les  plus  renommés  par  leur  sagesse, 
si  l'on  ne  tenait  aucun  compte  des  actes  et  des  discours  qui 
leur  ont  acquis  une  si  haute  réputation ,  et  si  on  les  jugeait 
d'après  leurs  dispositions  naturelles?  Qu'on  se  rappelle  ce  que 
Socrate  a  dit  des  siennes.  Non ,  nous  ne  sommes  pas  comme  la 

'Suétone,  Oci.  Aug.  51.—  ^ Voy. ci-dessus,  liv.  XI,  S  20,  t.  2.  p   193. 
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brute ,  forcement  soumis  à  notre  instinct  ;  nous  sommes  le 
produit  de  nos  réflexions,  encore  plus  que  de  nos  penchants. 
Une  volonté  intelligente  et  libre  réside  en  nous  ;  elle  domine 
nos  inclinations ,  et  en  fait  naître  de  conformes  à  ce  que  la  sa- 
gesse nous  ordonne.  Heureuse  h^^pocrisie,  en  effet,  que  celle 
d'Auguste ,  puisqu'elle  le  porta  à  faire  le  bien  pendant  plus 
de  quarante  ans ,  puisqu'elle  le  rendit  l'objet  de  l'amour  et  de 
la  vénération  des  hommes  durant  tout  le  cours  de  sa  longue  vie 
et  de  leurs  regrets  après  sa  mort  ! 

En  songeant  aux  cruautés  du  triumvirat  et  à  la  gloire  du 
principat  d'Auguste,  on  a  dit  de  lui  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
naître ,  ou  qu'il  n'aurait  jamais  dû  mourir. 

Cette  pensée  exprime ,  il  est  \Tai ,  l'horreur  méritée  qu'ont 
fait  naître  les  cruautés  d'Octave ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
inexacte  et  injuste  pour  Auguste. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  la  bravoure  et  l'habileté 
militaire  d'Antoine  qui  aient  triomphé  de  l'armée  de  Brutus  et 
abattu  le  parti  de  la  liberté.  Si  Octave  n'eût  point  existé,  ou 
s'il  n'avait  pas  pris  ppsition  comme  acteur  dans  les  événements 
politiques ,  le  parti  de  Jules  César,  si  nombreux  parmi  les  lé- 
gionnaires, ueût  point  été  divisé  ;  il  se  serait  mis  tout  entier  à 
la  solde  d'Antoine ,  et  avec  cet  homme  et  un  collègue  aussi  vil , 
aussi  froidement  cruel  que  Lépide,  les  proscriptions  eussent 
été  plus  sanglantes  et  plus  prolongées.  L'usurpation  et  le  gou- 
vernement d'un  seul,  devenus  nécessaires,  n'en  eussent  pas  moins 
eu  lieu  ;  seulement  les  mœurs  crapuleuses  et  la  conduite  insensée 
d'Antoine  auraient  rendu  son  joug  honteux  et  problablement 
funeste.  Au  lieu  de  cette  monarchie  militaire ,  mêlée  de  formes 
républicaines  et  juridiques,  fondée  par  Auguste  et  sous  laquelle 
ce  vaste  empire  romain  non-seulement  se  maintint  entier  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  mais  s'agrandit  encore ,  il  y  aurait  eu  un 
arbitraire  désastreux,  des  déchirements  presque  immédiats, 
d'interminables  guerres  civiles.  C'est  ce  que  tout  homme  capa- 
ble de  réflexion   comprenait   parfaitement  alors ,  et  ce  qui 
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contribuait  si  puissamment  au  maintien  de  l'autorité  d'Auguste. 

Ce  furent  sans  doute  ces  motifs  d'une  impérieuse  nécessité  qui 
empêchèrent  toujours  Auguste  de  déposer  le  pouvoir  et  d'imi- 
ter l'exemple  deSylla.  On  a  trop  légèrement  supposé  qu'il  n'était 
pas  sincère  dans  les  intentions  qu'il  manifesta  plusieurs  fois  à 
cet  égard.  Avec  son  goût  pour  les  lettres  et  les  plaisirs,  pour 
les  jouissances  du  toit  domestique,  avec  une  santé  fragile,  les 
soins,  les  inquiétudes ,  les  travaux  du  gouvernement ,  devaient 
lui  peser  beaucoup.  Les  périls  incessants  attachés  au  maintien 
de  sa  suprême  autorité  rendaient  encore  ce  fardeau  plus  péni- 
ble. Sénèque ,  si  bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  Au- 
guste ,  a  dit  de  lui  :  «  Ce  prince ,  auquel  les  dieux  ont  plus 
accordé  qu'à  aucun  autre,  n'a  cessé  de  leur  demander  le 
repos  et  le  bonheur  d'être  déchargé  des  soins  du  gouverne- 
ment. Tous  ses  discours  tendaient  à  manifester  le  désir  qu'il 
avait  de  jouir  enlin  de  lui-même  et  d'un  parfait  loisir.  Cette 
espérance  le  consolait  de  ses  travaux  ' .  » 

Après  avoir  été  de  son  vivant  chéri  du  sénat,  des  chevaliers 
et  du  peuple  romain  %  des  rois  étrangers,  des  habitants  des  pro- 
vinces ^,  Auguste  fut  après  sa  mort  proposé  comme  un  modèle 
auquel  on  assimilait  les  bons  empereurs,  et  qu'on  opposait  aux 
mauvais. 

Lorsque  Horace  déclara  dans  son  ode  qu'Auguste  était  le 
plus  grand  prince  de  la  terre  habitable ,  il  ne  flattait  point ,  il 
ne  faisait  qu'énoncer  une  vérité  historique ,  soit  qu'on  consi- 
dérât rétendue  de  l'empire  romain  qu'il  gouvernait,  son  mérite 
personnel ,  ou  les  bienfaits  de  son  règne  4. 

•  Sénèque,  de  Breviiaie  vilœ,  c.  5.  —'Suétone,  Oct.  Aug .  57,58.  — 
3  Suétone,  Oct.  Aug.  60  et  69.  —  ^  M.  Ampère  ,  dans  son  Histoire  ro- 
maine à  Home,  juge  Auguste  avec  une  excessive  sévérité.  On  y  lit  ces 
lignes  ingénieuses ,  mais  cruelles  :  «  Auguste  a  eu  trois  grands  bon- 
heurs. Il  a  été  célébré  par  Horace  et  Yirgile;  Tacite  n'a  point  pensé  à 
lui,  et  sa  vie  écrite  par  Plularque  a  péri.  »  Revue  des  deux  mondes,  du 
15  oct.  1856.  Cf.  M.  Patin ,  Mélanges  de  Hit.,  p.  143,  et  \f.  Noël  des  Ver- 
gers,  Étude  biogr.  sur  Horace,  ch.  VI,  p.  51. 
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Un  autre  lait  historique  qu'exprime  le  dernier  vers  de  cette 
ode,  c'était  les  Sicambres  déposant  leurs  armes  devant  les 
aigles  d'Auguste.  Ce  vers  devait  être  un  des  plus  agréables  à 
l'empereur  et  au  peuple  de  Rome,  parce  qu'il  rappelait  les  pre- 
miers succès  deDrusus  contre  les  Germains  des  bords  du  Rhin, 
et  qu'il  en  présageait  de  plus  grands  encore. 

V. 

An  de  Rome  742.  Av.  J.-C.  12,  Age  d'Horace  53. 

Drusus  se  préparait  à  porter  les  aigles  romaines  sur  les  rivages 
de  rOcéan  septentrionalet  jusque  dans  le  cœur  de  la  Germanie', 
et  Ton  célébrait  à  Rome  par  des  combats  de  gladiateurs  les 
fêtes  de  Minerve  *,  lorsqu'on  apprit  qu'Agrippa,  revenant  triom- 
phant de  la  Pannonie  où  il  avait  réprimé  une  nouvelle  révolte, 
était  tombé  malade  dans  la  Campanie.  Auguste ,  à  cette  nou- 
velle ,  interrompit  la  célébration  des  fêtes,  partit  sur-le-champ, 
^t  arriva  comme  le  héros  venait  d'expirer.  11  soulagea  sa  dou- 
leur en  prononçant  lui-même  Téioge  du  grand  homme  aux  ma- 
gnifiques funérailles  qu'il  lui  fit  faire 3.  Mécène,  affaibli  par 
une  maladie  de  langueur  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie ,  ne 
pouvait  plus  supporter  aucune  fatigue  4  ;  ainsi  tout  le  fardeau 
du  gouvernement  retomba  sur  Auguste.  Il  donna,  l'année 
suivante ,  sa  fille  Julie ,  veuv-e  d' Agrippa ,  en  mariage  à  Tibère  ; 
c'était  l'approcher  du  trône  impérial  et  lui  faciliter  les  moyens 
d"y  monter.  Cependant  il  avait  pour  lui  peu  d'affection  ^  ;  mais 
Tibère  était  le  plus  âgé  de  ses  beaux-fils ,  le  capitaine  le  plus 
expérimenté  ,  le  plus  habile  en  politique ,  enfin  le  plus  instruit 

'  Dion  Cassius,  LIV,  .32,  p.  762.  Suétone,  Claitd.  I.  —  *  Ces  fêtes  étaient 
les  grandes  quinquatries  qui  commençaient  chaque  armée  le  XIV  des 
kalendc-s  d'avril  ou  le  19  mars,  et  duraient  cinq  jours,  d'où  quinquatrus. 
—  2  Dioi,  Cassius,  LIV,  28,  p.  758.  Sénèque,  Consolatio  ad  Marciam,  l-ô. 
L'abLc  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  médailles  d' Agrippa,  Acad. 
des  inscript.,  t  4(>,  p.  65.  —  ♦  Meibom,  VHa  Maceti.,  c.  29,  6,  p.  179.  — 
-^Tacite,  Ann.  IV,  3CK40. 
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sur  les  affaires  (VÉtal'.  Aussitôt  après  son  mariage  avec  Julie, 
il  partit  pour  aller  prendre  le  commandement  de  Tarmée  de 
Paunonie^ 

Lorsqu'on  voit  les  armées  romaines  a  cette  époque  tomber 
tant  de  fois  sur  les  peuples  de  cette  contrée,  et  les  combats 
que  Drusus  fut  obligé  de  livrer  contre  les  peuples  germains  qui 
faisaient  irruption  dans  la  Belgique;  lorsque  l'histoire  répète  si 
souvent  parmi  les  tribus  que  vainquirent  les  armées  romaines 
le  nom  des  Sicambres^;  lorsqu'elle  nous  apprend  que  ces 
Sicambres,  voisins  du  Rhin,  furent  les  premiers  peuples 
germains  qui  commencèrent  la  guerre  contre  les  Romains , 
et  que  les  premiers  ils  consentirent  à  vivre  sous  leur  domina- 
tion ,  à  recevoir  des  terres  sur  le  territoire  de  l'empire  ;  lors- 
qu'on se  rappelle  que  Clovis  était  un  Sicambre^,  que  les  Si- 
cambres appartenaient  à  cette  grande  confédération  des  peuples 
germains  connues  sous  le  nom  collectif  de  Francs  ;  quand  on 
fait  attention  à  ce  que  nous  a  dit  Grégoire  de  Tours ,  que  les 
Francs  étaient  sortis  de  la  Pannonie^,  qu'ils  avaient  traversé  le 
Rhin  pour  aller  s'établir  dans  la  Belgique  ,  et  qu'enfin  le  premier 
apôtre  qui  prêcha  la  religion  chrétienne  chez  les  Francs  de  la 
Gaule  était  aussi  venu  de  la  Pannonie^,  on  est  involontaire- 
ment conduit  à  penser  que  ces  grandes  transmigrations  de  peu- 
ples francsaunorddu  Danube,  dont  la  date  reculée  a  été  ignorée 
de  notre  premier  historien:,  eurent  lieu  à  l'époque  des  guer- 
res qu'Auguste  livra  au\  habitants  de  la  Pannonie.  Cet  empereur 
sans  doute  ne  se  doutait  pas  que,  des  descendants  des  tribus  qui 
échappaient  par  la  fuite  à  ses  armes  victorieuses,  il  sortirait  des 
guerriers  qui  porteraient  les  derniers  coups  à  la   destruction 

I  Dion  Cas.sius,  LIV,  31,  p.  761.  Suétone,  Tiber.  7.  Tacite,  Ann.\,  :i. 
—  -  Dion  Cassius,  LIV,  31,  p.  762.  —  ^  Horace,  Carvi.  IV,  2,  36  ;  IV,  5, 
14,  51. Suétone,  OcA.  Aurj.  'i\.  Florus,  IV,  g  12  et  24.  —  '  Strabon, 
VU,  p.  291 ,  ou  t.  3,  p.  9  de  la  Irad.  franc.  Suétone,  Jug.  21.  —  ^  (irégoire 
de  Tours,  II ,  31  ,  dans  D.  Boxtquet,  t.  2,  p.  177.  —  «  Grégoire  de  Tours, 
îlist.  eccles.  Francorum,  édil.  de  M.  Guadet,  \.  \,  p.  71  et  161.  —  ''  Ihid. 
p.  7r,  et  160,  et  dans  D.  Banquet,  t.  2,  p.  166. 
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de  l'empire  romain,  et  formeraient  eux-mêmes  un  empire 
renfermant  dans  s€s  limitesla  ville  de  Rome  elle-même.  Encore 
moins  pouvait-il  prévoir  que  cette  ville,  possédée  par  le  souverain 
pontife  d'une  religion  née  de  sou  temps  ,  sans  qu'il  le  sut  peut- 
être,  soumettrait  le  monde  par  le  courage  de  ses  martyrs,  comme 
elle  l'avait  autrefois  subjugué  par  la  valeur  de  ses  guerriers. 

Les  efforts  d'Auguste ,  en  Orient ,  pour  affermir  et  agrandir 
les  limites  de  l'empire  n'étaient  pas  moins  grands  qu'en  Occi- 
dent. Sulpicius  Quirinus ,  un  des  consuls  de  l'année,  n'était 
point  de  l'ancienne  famille  des  Sulpicius ,  mais  un  homme  sans 
naissance  qu'Auguste  avait  élevé  à  cette  haute  dignité  ,  parce 
qu'il  lui  avait  reconnu  des  talents.  Il  l'envoya  combattre  les 
montagnards  de  Cilicie ,  et  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Homonades,  peuple  de  la  Cilicie-Trachée ,  lui  valurent  les 
honneurs  du  triomphe.  C'est  ce  même  Quirinus  qu'Auguste 
chargea  de  faire  le  dénombrement  de  la  S}Tie  ,  lors  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  et  dont  parle  saint  Luc  l'évangéliste  • . 

VL 

Ces  guerres  lointaines  ne  troublaient  point  le  profond  repos 
dont  jouissaient  Rome  et  l'Italie  ,  et  n'y  faisaient  naître  aucune 
inquiétude.  La  confiance  dans  la  prudence  et  dans  la  fortune 
d'Auguste  était  entière.  On  se  livrait  avec  ardeur  aux  jouissances 
que  procurent  les  arts  et  les  lettres.  La  poésie  était  surtout  en 
honneur  :  elle  avait  obtenu  la  préférence  que  l'on  donnait  sous 
la  république  à  l'art  oratoire.  La  réputation  de  poète  n'était 
point  un  obstacle  aux  charges  et  aux  dignités  publiques.  Val- 
gius  Rufus,  auteur  de  plusieurs  élégies,  cet  ami  qu'Horace  avait 

'  Ce  Qairinus  mourut  sous  Tibère,  en  "74,  assez  décrié  par  son  avarice 
et  ses  lâches  complaisances  envers  ce  lyran.  Cf.  Tacite,  Ann.,  Ill,  48; 
Strabon,  XII,  p.  569,  t.  4,  p.  99  de  la  Irad.  franc.;  XIV,  p.  679,  L  4, 
p.  390  de  la  trad.  franc.  ;  Flavius  Joséphe .  Antiq.  jud.  XVIII,  I  ;  saint 
Luc,  Evang.W,  2,  et  le  Dict.  hist.  de  la  Bible  de  D.Calmet,  au  mot 
Quiriniut  (sic). 
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clioisi  pour  être  le  censeur  de  ses  écrits",  qu'il  cousolait  par 
une  ode  de  la  perte  de  son  Mystès  ,  fut  nommé  cette  anuec 
consul  subrogé.  La  faveur  dont  notre  poète  jouissait  auprès  de 
l'empereur  s'accroissait  chaque  jour,  et  elle  augmentait  encore 
la  considération  due  à  la  réputation  qu'il  s'était  acquise.  Comme 
il  avait  déjà,  par  une  belle  ode,  exprimé  sa  reconnaissance 
envers  Apollon  du  bonheur  dont  il  était  redevable  aux  Muses, 
il  voulut  aussi  rendre  aux  Cluses  elles-mêmes  des  actions  de 
grâces.  Pour  cet  effet,  il  s'adressa  à  la  plus  grave  de  toutes, 
à  Melpomène,  qui,  d'après  une  ancienne  tradition,  avait  invente 
la  poésie  lyrique'.  Voilà  tout  le  sujet  de  cette  ode  III  du 
livre  IV  ^  dont  Scaliger,  aussi  bizarre  dans  l'expression  de  sou 
admiration  qu'outré  dans  ses  critiques ,  a  dit  qu'il  aimerait 
mieux  l'avoir  faite  que  de  posséder  la  couronne  d'Aragon. 
Cette  composition  toute  religieuse  est  en  effet  un  chef-d'œuvre 
de  douce  harmonie,  de  simplicité  et  de  grâce. 

«  iNIelpomène,  celui  qu'en  naissant  tu  as  favorisé  de  ton 
regard  céleste  ,  n'obtiendra  pas  la  palme  du  pugilat  dans  les 
jeux  istlimiques  ;  ses  rapides  coursiers,  dans  les  plaines  d'A- 
chaïe,  ne  feront  point  voler  son  char  victorieux  ;  on  ne  le  verra 
pas,  chef  belliqueux ,  monter  au  Capitole ,  le  front  ceint  du 
laurier  de  Délos ,  pour  avoir  terrassé  l'orgueil  menaçant  des 
rois  ;  mais  les  prés  fertiles  où  serpentent  les  ruisseaux  de  Tibur, 
mais  l'ombre  épaisse  de  ses  bois,  lui  inspireront  de  douces 
rêveries,  et  le  rendront  l'émule  des  chantres  d'Éolie. 

«  Rome,  la  reine  des  cités,  m'associe  à  l'aimable  chœur 
des  poètes;  déjà  je  ressens  moins  les  morsures  de  l'envie.  O 
vierge  du  mont  Piérus,  tu  modules  les  sons  fiers  et  suaves  de 
ma  lyre  d'or,  et  ta  puissance  divine  prêterait  même  le  chant  du 
cygne  ^  aux  muets  habitants  des  eaux  !  Muse  bienfaisante,  c'est 

'  Horace,  Cartn.  II,  9;  5a/.  I,  10,  82.  Weichert  ,  de  f'aJqio  Riifn 
poetn,  p.  207  et  212  des  Poelar.  latin,  reliquiœ.  —  •  CIa\ier,  Uibliothcqur 
d'Apollodore,  t.  I,  p.  13 ,  et  t.  2,  p.  29.  —  •*  Horace,  IV,  3  :  Quem  tu , 
Melpomenc  ,  iemel.  Cf.  Jani ,  t.  2 ,  p.   362  ;  Milsclierlich  ,  t,  2 ,  p.  I0.0  ; 
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grâce  à  toi  que  je  suis  signalé  par  le  doigt  des  passants  comme 
le  maître  de  la  lyre  latine  ;  par  toi  seul  je  vis ,  par  toi  seul  je 
plais,  si  j'ai  le  bonheur  de  plaire.  « 

Par  les  chantres  dÉolie ,  Horace  entend  parler  d'AIcée  et  de 
Sapho,  tous  deux  de  Lesbos,  île  voisine  de  la  côte  d'Éolie  et 
que  peuplèrent  les  habitants  de  cette  contrée  '  ;  par  l'Achaïe,  il 
désigne  le  Péloponèse  et  la  Grèce  méridionale,  car,  après  la 
prise  de  Corinthe.  la  Grèce  avait  été  divisée  en  deux  provinces, 
l'Achaïe  et  la  Macédoine. 

VII. 

Porphyrion*  dit  qu'a  iepoque  où  nous  sommes  arrivé 
Horace  passait  tout  le  temps  de  ses  loisirs  à  sa  maison  de  Ti- 
bur,  et  que  c'était  là  qu'il  composait  ses  ouvrages.  Il  est  facile 
d'assigner  les  causes  qui  produisaient  ce  changement  dans  les 
habitudes  de  la  vie  d'Horace  :  il  ne  pouvait  s'éloigner  beaucoup 
de  Rome  sans  se  montrer  peu  sensible  aux  prévenances  d'Au- 
guste ,  qui  s'y  trouvait  alors  et  qui  témoignait  souvent  le  désir 
de  le  voir;  eu  outre,  Mécène,  toujours  malade,  ne  pouvantse  livrer 
aux  plaisirs  de  la  société  ni  recevoir  autant  de  convives  que 
précédemment,  s'était  fait  transporter  à  sa  belle  villa  deTibur, 
et  Horace ,  pour  voir  plus  commodément  et  plus  fréquemment 
cet  ami  si  cher,  habitait  de  préférence  la  maison  qu'il  possédait 
dans  la  cité  de  Catilus,  mite  solamTiburis  etmœnia  CatUi. 

VHI. 

Ail  de  Rome  7i.>7ii.  Av.  J.-C.  Il -lu.   Âge  d'Horace  54-55. 

On  sait  que  cet  usage  qui  fait  du  premier  jour  de  l'année 
(les  calendes  de  janvier)  uu  jour  de  fêtes,  de  visites,  de  ha- 

Orelli,  t.  I  ,  p.  45i  ;  Braunhard,  t.  1,  p.  533.  —  '  Slrabon,  XIII,  p.  58-2, 
t. 4,  p.  138  de  la  Irad.  franc.  Pausanias,  III,  2,  t.  2,  p.  lo,  édil.  de  Clavier. 
—  '  Porphyrion ,  ad  Horat.  IV,  :i3,    lu,  dans  Brauubard,  t.   I,  p,  ôW. 
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rangues,  de  compliments  et  surtout  de  présenfs  réciproques , 
nous  est  venu  des  Romains,  auxquels  nous  avons  emprunté 
jusqu'au  nom  que  portent  ces  présents'.  La  magnificence  des 
dons  qu'Auguste  fit  aux  sénateurs  et  à  tous  ceux  qui  étaient 
venus  lui  en  offrir ,  rendit  célèbres  les  calendes  de  janvier  de 
Tannée  743 ,  puisqu'un  historien  grave  a  cru  devoir ,  pour  cette 
année,  en  faire  mention*.  Mais  Auguste,  par  sa  générosité, 
ne  faisait  en  quelque  sorte  que  s'acquitter  pour  tout  le  temps 
qu'il  avait  été  absent  ;  car,  quand  il  n'était  point  à  Rome  ,  les 
étrennes  qu'on  lui  destinait  étaient  portées  au  Capitole,  et  on 
les  déposait  sur  sa  chaise  curule.  Du  produit  de  ces  offrandes, 
qui  était  considérable,  il  achetait  de  belles  statues  des  dieux  dont 
il  ornait  différentes  parties  de  la  ville  ^,  comme  l'Apollon  aux 
sandales,  le  Jupiter  Tragédien  et  d'autres.  Dans  les  habitudes  des 
Romains,  Auguste  ne  blessait  en  rien  les  convenances  en  ac- 
ceptant des  étrennes  des  citoyens  ;  au  contraire ,  il  s'y  confor- 
mait aussi  bien  que  ceux  qui  allaient  lui  en  porter ,  puisqu'il 
était  d'usage  que  les  clients  en  donnassent  à  leurs  patrons.  Les 
plus  pauvres  ne  s'en  dispensaient  pas  ;  mais  ils  se  contentaient 
d'offrir  une  datte  recouverte  d'une  légère  feuille  d'or ,  ou  un 
sou  doré  4. 

Horace,  à  l'imitation  d'Auguste,  voulut  aussi  cette  année 
donner  des  étrennes  à  sonamiCaius  Marcius  Censorinus;  mais, 
comme  cet  ami  était  riche ,  il  ne  pouvait  lui  offrir  rien  qui  fût 
digne  d'être  accepté  de  lui ,  si  ce  n'est  ses  vers.  C'est  unique- 
ment pour  lui  faire  cet  aveu  qu'Horace  composa  l'ode  huit  du 
livre  IV  ^  :  il  n'oublie  pas  de  lui  faire  comprendre  toute  la  va- 
leur de  son  présent. 

'  Feslus,  au  mot  Sirenu ,  p,  53u,  édit  de  Dacier,  p.  121,  édit.  de 
M.  Egser.  Ovide,  Fast.  I ,  ii:,.  —  ^  Dion  Cassius,  LIV,  ;!.),  p.  765.  —  '  Sué- 
tone, Ocf.  Aurj.  57.  Dion  Cassius,  LIX,  24,  p.  928.  —  <  Martial,  VIIF,  33; 
ibid.  XIII,  27.  —  i  Horace,  Carm.  IV,  8  :  Domirem  paieras  grntaquc 
commodiis.  Cf  Jani,  t.  2,  i:J3  ;  Mitschcilich  ,  t.  2,  p.  303  ;  Braunliard,  l.  I, 
p.  665;  Orelli,  t.  1  ,  p.  i89. 

31. 
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Le  poète  déclare  donc  que,  s"il  possédait  ces  beaux  trépieds 
qui  furent  chez  les  Grecs  la  récompense  de  la  valeur ,  si  la 
fortune  Tavait  enrichi  de  tableaux  de  Parrhasius  ou  de  statues 
de  Scopas,  il  donnerait  avec  joie  à  ses  amis  ces  chefs-d'œuvre 
de  Tart^  et  Ceosorinus  ne  serait  pas  le  plus  mal  partagé  ;  mais 
de  pareils  dons  ne  sont  pas  au  pouvoir  d'Horace ,  et  Censo- 
rinus,  ne  peut  les  désirer,  puisqu'il  jouit  de  ces  délices  de  l'o- 
pulence. Censorinus  aime  les  vers  :  des  vers  !  Horace  peut  lui  en 
offrir,  et  il  peut  dire  la  valeur  du  présent.  «  >'on,  ni  les  marbres 
ou  l'État  a  fait  graver  des  inscriptions,  ni  la  prompte  fuite 
d'Annibal .  ni  Tincendie  de  la  criminelle  Carthage ,  ne  font 
connaître  la  gloire  de  celui  qui  revint  de  l'Afrique  domp- 
tée avec  un  beau  surnom ,  d'une  manière  aussi  éclatante 
que  les  Muses  de  la  Calabre.  »  Ce  qui  veut  dire  que ,  sans 
Ennius  et,  sans  son  poème  intitulé  Annales,  Scipion  serait 
moins  célèbre.  Puis  le  poète  ajoute  :  '<■  Si  les  livres  se  taisent 
sur  vos  belles  actions ,  Censorinus,  vous  serez  privé  de  la  ré- 
compense qui  leur  est  due.  La  Muse  dit  à  l'homme  digne  de 
gloire  :  Je  ne  veux  pas  que  tu  meures,  et  elle  lui  ouvre  le  ciel. 
C'est  ainsi  que  l'infatigable  Hercule  siège  au  festin  si  désiré  de 
Jupiter.  " 

IX. 

Le  commencement  de  cette  ode  nous  apprend  que  Censorinus 
était  au  nombre  des  sociales  ,  c'est-a-dire  des  amis  intimes  et 
familiers  de  notre  poète.  Caius  Marcius  Censorinus  était  le  fils 
de  Lucius  Marcius  Censorinus  qui  fut  consul  en  714,  et  lui- 
même  fut  consul  à  son  tour  en  745  '.  Ainsi  nous  voyons  qu'à 
cette  époque  ceux  qu'Horace  fréquentait  le  plus  étaient  par- 
venus ou  près  de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État. 
Un  des  consuls  de  Tannée  était  Paulus  Fabius  Maximus,  le  père 
de  celui  auquel  Horace  adressa  son  ode  première  du  livre  IV. 

'  Dion  Ca&sius,  LV ,  c.  5,  p.  775. 
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Jules  Antoine ,  auquel  celle  qui  suit  est  dédiée  ,  devint  consul 
l'année  suivante.  Enfin  Lucius  Calpurnius  Pison ,  qui  recher- 
chait tant  la  société  de  notre  poète  ,  avait  été  nommé  consul 
en  739,  ensuite  gouverneur  de  la  Pamphylie  ;  depuis  deux  ans, 
il  s'illustrait  par  d'éclatants  exploits  contre  les  peuples  de  la 
Thrace  • . 

Quelques  années  après  que  notre  poète  eut  cessé  d'exister, 
Censorinus  se  rendit  eu  Orient  par  les  ordres  d'Auguste  ;  il  y 
trouva  LoUius,  dont  nous  avons  retracé  la  vie  \  Censoriuus  et 
Lollius  moururent  alors  presque  en  même  temps,  en  754.  «  La 
joie,  dit  Velléius  Paterculus,  que  causa  la  mort  de  Lollius  fut 
aussi  vive  que  la  douleur  qu'excita  la  perte  de  Censorinus , 
mort  dans  ces  mêmes  provinces.  C'était  un  homme  né  pour 
se  faire  aimer  de  tout  le  monde  5.  » 

Les  fameux  artistes  grecs  Parrhasius  et  Scopas  sont  anté- 
rieurs de  plus  de  quatre  siècles  à  notre  poète.  Son  ode  à  Cen- 
sorinus est  une  preuve,  à  laquelle  on  peut  ajouter  un  grand 
nombre  d'autres,  que  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  de  la  Grèce 
avaient  été  conservés  avec  un  soin  religieux.  Transportés  à  Rome, 
ils  ornaient  les  temples  et  les  maisons  des  riches  citoyens.  Par- 
rhasius était  pour  la  grâce,  la  fiuesse  et  l'élégance  des  contours, 
le  Raphaël  et  le  Corrége  de  l'antiquité  ;  et  Scopas ,  que  Calli- 
strate  avait  surnommé  l'artiste  de  la  vérité ,  était  admirable 
dans  l'expression  des  passions  '*.  On  croit  que  le  beau  groupe 
de  jNiobé  qui  nous  reste  encore  est  de  cet  habile  sculpteur. 

X. 

L'ode  d'Horace  à  Censorinus  était  donc  une  de  ces  pièces 
de  vers  qu'on  voyait  éclore  à  l'occasion  du  renouvellement  de 

'  Florus,  IV,  12,  17.  Velléius  Paterculus,  II,  98.  Antlwlogi.e  palatine, 
\I,  335:  Kauff{Ti,  -fi  t6.  — '^  Voy.  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  10,  t.  I,  p.  484.  — 
'  Velléius  Paterculus,  II,  102.  —  *  Sillig,  Calalogus  artificum,  p.  316  et  4o!). 
Dali,  Fite  de' piltori  antichi,  Milaiio  ,  1806,  p.  79,  88 ,  108,  128.  Emeric 
David,  Biofffdfihie  universelle,  t.  31,  p.  3;ji. 
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launee.  A  cette  époque,  comme  de  nos  jours,  les  présents 
étaient  souvent  accompagnés  de  vers.  Cet  usage  de  se  faire 
réciproquement  des  présents  pendant  les  saturnales  était  d'ori- 
gine grecque,  comme  ces  étranges  fétes' .  C'est  sans  doute  à  cette 
occasion  que  fut  composée  en  grec  par  Antipater  de  Thessalo- 
nique  une  inscription  en  vers  qui  était  gravée  sur  deux  coupes 
hémisphériques  envoyées  à  Lucius  Pison  par  Théogène ,  et  sur 
lesquelles  se  trouvaient  figurées  hs  constellations  ^ 

«  Théogeue  envoie  à  Pison  ces  coupes  artistement  travaillées  • 
à  nous  deux  nous  contenons  le  ciel  tout  entier  ;  car  on  nous 
a  faites  d'une  sphère  coupée  parle  milieu.  Sur  l'une  de  nous 
sont  les  constellations  boréales  ;  les  constellations  australes  sont 
sur  l'autre.  Cessez  donc  de  tourner  uniquement  vos  yeux  vers 
létoiledu  nord  i;  ac-/.To /)  ;  mais,  en  vidant  l'une  et  l'autre  coupe, 
contemplez  tous  les  signes  célestes  ^.  » 

L'explication  de  cette  inscription  ,  qui  n'a  point  été  donnée , 
se  relie  a  notre  sujet,  puisqu'elle  nous  reporte  à  des  événements 
dont  les  dates  doivent  servir  à  déterminer  l'époque  à  laquelle 
a  été  composée  la  plus  longue  et  la  plus  célèbre  des  épîtres 
d'Horace  ,  son  Jrt  poétique. 

En  effet,  Lucius  Calpurnius  Pison  a^ait  à  peine  séjourné  un 
an  dans  son  gouvernement  dePamphylie,  qu'il  reçut  d'Auguste 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
qui  se  trouvait  rassemblée  dans  les  environs  de  Thessalonique, 
afin  de  combattre  lesBesses,  peuples  montagnards  de  l'Hémus 
et  du  mont  Rhodope,  vers  les  sources  du  Strymon  et  du  ]\es- 
tus^.  Ces  peuples  ne  s'étaient  jamais  entièrement  soumis  aux 

'  Cf.  Martial,  I,  86  ;  V,  la,  l'J  ;  VI,  2i.  53;  XI,  6  ;  XIV,  I  et  lil.  Pline  le 
Jeune,  Epist.  IV,  9;  VIII,  7.  —  'Anthologie  palatine,  IX,  541  :  eetoYÉvr.ç 
nei<TU)v'..  Cf.  Bohin,  Remarques  sur  rj II thnl.  grecque,  Acad.  desinscrip-, 
t.  2,  p.  2u9.  Voy.  ci-dessus,  iiv.  XIII,  §  6,  t.  2,  p.  280,  et  ci-après,  liv.  XV  , 
S  8.  —  3  Allusion  au  poëme  célèbre  d'Aralus,  Ta  4>atvûpLeva,  ou  sont  cnu- 
raérées  les  constellaliODS  célestes.  —  *  L'Héams  est  aujourd'hui  la  chaîne 
de*  Balkans;  le  Stnraon,  Strouina  ou  Kara-S..ii  .  le  Neslus.-le  »ïlo.  Cf. 
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Romains  ;  mais  ils  avaient  adopté  leurs  armes  et  leur  manière  de 
combattre'.  Fanatisés  par  un  prêtre  de  Bacchus,  dieu  qu'ils 
honoraient  particulièrement ,  les  Besses  firent  des  incursions  en 
Macédoine  et  dans  la  Chersonèse  Chalcidique  ,  où  ils  causèrent 
un  grand  dégât.  Pisou  les  repoussa  d'abord  dans  leurs  monta- 
gnes ;  il  alla  les  y  attaquer  et  reçut  un  échec.  3Iais  il  revint  à 
la  charge ,  et ,  après  trois  années  de  combats  consécutifs,  les 
principaux  chefs  de  Besses  furent  pris  ou  livrés  ;  tous  ceux 
qui  s'étaient  révoltés  se  soumirent,  et  cette  guerre  fut  terminée. 
Ces  succès  parurent  assez  importants  pour  qu'on  décidât  qu'il 
serait  rendu  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  et  que  les  hon- 
neurs du  triomphe  seraient  décernés  à  Lucius  Pison-. 

Il  nous  parait  évident  que  l'inscription  des  deux  coupes  fut 
écrite  en  743,  lorsque  Pison  achevait  sa  dernière  campagne 
contre  les  Besses,  puisqu'on  l'exhorte  à  ne  plus  tourner  ses 
yeux  vers  l'étoile  boréale  de  la  grande  ourse,  à'p/.To;,  c'est-à-dire 
à  mettre  iin  à  ses  campagnes  contre  les  barbares  du  nord  et  à 
revenir  à  Rome, 

Ce  retour  de  Pison  à  P«.ome  n'a  pu  avoir  lieu  avant  la  fin  de 
l'année  743  ou  le  commencement  de  744.  On  ne  peut  donc 
donner  une  date  antérieure  à  une  épttre  qui  lui  est  adressée  et 
qui  le  suppose  présent  dans  la  capitale  de  Tempire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  Besses  s'étaient  révoltés  à  la 
voix  d'un  prêtre  de  Bacchus ,  et  Pison  croyait  que  Bacchus 
l'avait  protégé  dans  la  guerre  glorieuse  qu'il  venait  de  terminer 
si  heureusement.  L'habitude  qu'il  avait  de  faire  de  trop  copieu- 
ses et  trop  fréquentes  libations  en  l'honneur  de  ce  dieu ,  devait 

Pline,  Uisl.  tuiL  IV,  18;  Slrahon,  VII,  p.  p.  358,  t.  3,  p.  88  de  la  trad, 
tranç.  —  '  Florus,  IV,  12;  maus  le  mol  Bes.si  est  une  conjecture  de  Grœ- 
\  lus  :  /iessi,  Thracum  maximiis  popiiliis.  Cette  conjecture  ne  se  trouve 
pas  justiliée  par  l'édit.  delinitive  du  Fiorus  de  Jahn,  1853.  —  ^  Dion  Cas- 
sius,  LIV,  31,  p.  7G4.  Velléius  Paterculus,  II,  &8.  Cary,  Histoire  des 
roiscle  Tftr<ice,  p.  05.  \i&conii.  Iconographie  grecque ,  l.  2,  c.  .""),  p.  III  , 
edit.  in-4%  p.  XLi,  n"»  13,  li  et  15.  Voy.  ci-dessus,  liv.  XllI,  S  6  .  t.  2, 
|).  290,  et  ci  ;ipres,  liv.  XVI,  H  i. 
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confirmer  cette  croyauce  ;  sa  dévotion  envers  lui  fut  telle  qu'il 
lui  érigea,  dans  sa  maison  de  Rome,  une  statue  pour  laquelle 
Antipater  de  Thessalonique  fit  cette  autre  inscription  •  : 

«  Compagnon  d'armes  de  TAusonien  Pison,  moi  Bacchus , 
je  suis  ici  placé  comme  gardien  de  ce  palais,  et  j'en  assure  le 
bonlieur,  —  Vous  êtes  entré,  ô  Bacchus,  dans  une  demeure 
digne  de  vous.  La  maison  convient  au  dieu,  et  le  dieu  à  la  maison.  » 

Antipater,  qui  était  de  Thessalonique,  et  dont  les  victoires  de 
Pison  avaient  ainsi  déli\Té  la  patrie  des  incursions  des  barbares, 
ne  s'en  tint  pas  à  de  courtes  inscriptions  ;  pour  mieux  lui  témoi- 
son  admiration  et  sa  reconnaissance ,  il  composa  un  poënie 
entier  sur  cette  guerre  de  Pison  contre  les  Besses,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  dédicace  ^  C'est  le  poète  même  qui 
parle  : 

«  Triomphateur  delaThrace,  Thessalonique,  la  métropole  de 
toute  la  Macédoine,  vous  envoie  ce  poëme  comme  un  hommage. 
J'y  chante  les  belliqueux  Besses  domptés  par  votre  bras,  avec 
tous  les  épisodes  de  guerre  que  j'ai  recueillis.  Allons  !  comme 
un  dieu,  soyez  favorable  à  mes  vœux,  à  mes  chants,  et  entendez 
une  prière.  Quel  est  le  héros  tellement  occupé  qu'il  ne  puisse 
prêter  Toreille  aux  Muses  ?-  » 

XI. 

Drusus,  dans  sa  première  campagne  contre  les  Germains , 

en  742,  s'était  avancé  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems;  dans  la 
seconde,  en  743,  au  commencement  du  printemps ,  il  pénétra 
jusqu'au  AVeser  ^;  Tibère  venait  de  terminer  avec  succès  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Dalmateset  les  Pannoniens  :  aussi, 

«  Anthologie  de  Planude,  IV,  184  :  A'jfTwvt'cpIIcîcwvi.Cf.  BoLvin,  Remar- 
ques sur  CAnthol.  fjrecque,  Acad.  des  inscript.,  t  2,  p.  288.  —  -  Anlhol. 
palaline,  XI,  4-28  ;  loî  (is  f)pr,ixtr;;.  Cf.  Boivin,  ibid.,  p.  287.  —  '  Strabon, 
VII,  p.  -291,  t.  III,  p.  9  de  la  trad.  franc.  Pline  Hist.  nài.  IV,  27.  Dion 
Cassius,  LIV,  3!5-32,  ef  .13,  p.    7r..S,  76'? -793. 
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de  même  qu'a  Pison,  une  entrée  triomphale  dans  Rome  leur  tut- 
elle accordée  ' .  Ce  lut  une  occasion  de  fêtes,  et,  comme  le  jour  de 
naissance  d'Auguste  coïncida  avec  les  cérémonies  du  triomphe, 
les  fêtes  furent  encore  plus  splendides.  On  y  vit  des  chasses 
de  bêtes  féroces  et  on  y  montra  un  tigre  apprivoisé  '-.  Les  re- 
présentations scéniques  furent  fréquentes  et  eurent  un  grand 
éclat.  On  fit  la  dédicace  du  théâtre  deMarcellus^  Auguste  se 
trouvait  présent  à  cette  cérémonie  ;  car  Suétone  nous  apprend 
que,  les  jointures  de  sa  chaise  curule  s'étant  écartées,  il  tomba 
a  la  renverse -i.  Ainsi  Rome  eut  trois  grands  théâtres  :  celui  de 
Pompée,  celui  de  Balbus  ouvert  en  741,  et  celui  de  Marcellus. 
Ces  pompes  joyeuses  ne  détournaient  point  Auguste  du  soin 
des  affaires.  Il  fit  un  nouveau  cens^  et  poursuivit  la  réforme 
du  sénat.  Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  qu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  Octavie,  et,  en  présence  de  Drusus,  le  vainqueur  de  la 
Germanie  ,  il  prononça  l'éloge  de  cette  sœur  bien-aimée,  dans 
la  chapelle  qu'on  avait  érigée  à  Jules  César.  On  remarqua  que, 
tant  que  dura  cette  cérémonie  funèbre,  et  pendant  son  dis- 
cours, une  draperie  le  séparait  du  corps  de  sa  sœur;  la  même 
précaution  avait  eu  lieu  lorsqu'il  prononça  féloge  funèbre  d'A- 
grippa.  Les  rites  religieux  des  Pi^omains  ne  permettaient  pas 
que  les  regards  d'un  pontife  augurai  fussent  profanés  par  un 
cadavre^. 

Auguste  voulait  faire  explorer  par  son  armée  les  côtes  de  la 
Germanie  jusqu'aux  lieux  d'où  l'on  apportait  a  Rome  Velectrum 
ou  l'ambre  jaune.  Il  partit  donc  à  la  fin  de  cette  année,  pour 
se  rendre  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  avec  ses  deux  beaux-fils, 
Drusus  et  Tibère,  ses  plus  habiles  généraux,  et  il  s'occupa  des 
préparatifs  de  cette  campagne:. 

'  DionCassius,  ibidem.  —  ^  Pline,  VIII,  25,  et  la  note  de  Cuvier,  t.  .3  , 
p.  387,editde  Lemaire.  —  ^  Pline,  ibid.  DionCassius,  LIV,  26,  p.  756,  place 
a  tort  celte  dédicace  en  74i. —  <  Suétone,  Oct.  Atig.  43. —  *  DionCassius, 
LIV,  35,  p.  7.66.  —  c  Dion  Cassius,  LIV,  28,  p.  759,  et  35,  p.  7GG.  Tacite, 
Ann.  ï,  62,  4.  Sénéque,  Cons.  ad  Marc.  —  "  Dion  Cassius,  LIV,  36,  p.  767. 
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XII. 

Les  progrès  de  l'âge,  qu'une  santé  délicate  rendait  plus  sen- 
sibles, avaient  produit  dans  Horace  cette  lassitude  des  passions, 
cette  indifférence  pour  toutes  les  choses  de  la  vie,  qui  résultent 
du  déclin  de  nos  forces.  C'est  alors  que  le  bonheur,  vainement 
cherché  dans  la  satisfaction  de  nos  désirs  sensuels  ,  dans  l'ac- 
quisition des  richesses  ,  dans  les  vaniteuses  jouissances  de  la 
renommée,  ne  nous  paraît  plus  possible  que  dans  le  calme, 
d'une  vie  sage  et  réglée ,  exempte  d'agitations ,  de  peines  et  de 
soucis,  dans  des  plaisirs  sans  fatigue ,  dans  des  sentiments 
modérés  qui  réchauffent  le  cœur  sans  l'agiter. 

Ainsi  Horace,  content  de  sa  médiocre  fortune,  satisfait  de 
sa  belle  réputation  de  poète ,  ne  se  souciait  pas  de  la  compro- 
mettre en  chantant  les  exploits  du  règne  d'Auguste  dans  un 
long  poème  qui  répugnait  à  la  nature  de  son  talent.  Cependant 
ses  amis,  Mécène,  et  problablement  Auguste  lui-même,  l'enga- 
geaient sans  cesse  et  depuis  longtemps  à  tenter  cette  entre- 
prise ;  car  son  génie  semblait  grandir  avec  le  nombre  de  ses 
années.  C'est  pour  échapper  à  ces  instances,  pour  les  prévenir 
même,  qu'il  saisissait  toutes  les  occasions  de  déclarer  qu'il  était 
fatigué  de  vers ,  et  que  toutes  ses  pensées  se  tournaient  vers 
l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  Comme  le  nombre  de 
ceux  qui  s'adonnaient  à  la  poésie  était  alors  considérable ,  il  se 
plaisait  à  montrer  les  difficultés  de  l'art ,  les  écueils  dont  il  est 
semé  et  tout  ce  qu'il  faut  de  travaux  pour  y  réussir.  Alin  de 
donner  plus  de  force  à  ses  recommandations  et  à  ses  préceptes, 
il  aimait  à  citer  des  exemples ,  et,  dans  des  vers  malins  et  con- 
cis, à  jeter  en  passant  le  ridicule  sur  ceux  qui,  sans  génie,  se 
croyaient  poètes ,  ou  qui ,  nés  avec  de  la  facilité ,  pensaient  à 
tort  qu'ils  pouvaient  se  passer  de  labeur  et  d'étude. 

Ainsi ,  sauf  une  ode  assez  courte  qui  contient  les  derniers 
accents  de  cette  muse  lyrique  si  brillante  et  si  variée,  dans  tout 
ce  qu'Horace  écrivit  depuis  l'époque  où  nous  sommes  parvenus. 
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on  retrouve  le  même  fonds  d'id(k^s ,  les  mêmes  intentions , 
le  même  caractère  de  style. 

Dans  répître  à  Florus,  dont  nous  allons  rendre  compte,  dans 
celle  qu'il  adressa  à  Auguste  et  dans  sa  grande  épître  auxPisons, 
Horace  traite  toujours  les  mêmes  sujets.  R.éunies,  ces  trois 
épîtresse  complètent  Tune  par  Tautre;  elles  forment  un  traité 
de  morale  indulgente  et  facile,  où  il  y  a  peu  de  lacunes  ,  et  un 
art  poétique  qui,  sans  en  avoir  la  prétention  ,  est  presque  un 
code  littéraire  et  comme  l'oracle  des  Muses.  Mais  chacune  de 
cesépîtres,  prise  séparément,  si  on  la  considère  sous  ce  point 
de  vue,  forme  un  tout  incomplet  de  pensées  et  de  préceptes, 
sans  beaucoup  d'ordre  ni  de  liaison ,  mais  qui  charment  et  qui 
|)ersuadent. 

Horace  le  voulait  ainsi  :  ce  qu'il  redoutait  surtout  dans  ses 
épîtres  familières,  c'était  d'avoir  l'aird'un  pédagogue  qui  régente 
ou  d'un  auteur  qui  professe.  11  veut  ne  paraître  avoir  tracé  des 
vers  sur  ses  tablettes  que  pour  satisfaire  celui  à  qui  il  les 
adresse  ;  c'est  pour  lui  complaire  qu'il  écrit ,  c'est  pour  répon- 
dre à  ses  questions  ou  à  ses  reproches ,  c'est  pour  épancher  son 
ame  dans  celle  d'un  ami,  pour  lui  parler  de  ses  goûts,  des 
événements  de  sa  vie  ,  de  ce  qu'il  aime  et  de  ce  qui  lui  déplaît. 
Dans  une  correspondance  épistolaire  ,  il  semble  s'être  dit  qu'il 
ne  doit  pas  songer  au  public.  Il  y  songe  cependant,  et  beaucoup  ; 
et,  de  son  propre  aveu  ,  ce  style  si  simple  et  quelquefois  si 
négligé ,  ces  productions  d'une  raison  supérieure,  d'un  goiU 
(in  et  exercé ,  d'un  esprit  vif  et  caustique,  d'une  imagination 
folâtre  et  capricieuse,  lui  ont  coûté  plus  de  travail  que  ses  odes 
les  plus  achevées. 

Aucune  des  épîtres  n'a  plus  que  la  seconde,  qui  est  adressée 
à  Florus,  l'empreinte  de  ce  caractère  d'intimité  et  d'individua- 
lité. La  première  •  avait  été  rendue  publique  dans  le  livre  V% 


'  Horace,  Epist.  l,  3;  11,  i.  Orelli,t.  2,p  337et5G0.  Voy.  ci-dessus,  liv.  X, 
g  17,  t.  2,  p.  128. 
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la  seconde  le  fut  dans  !e  livre  II  ;  c'est  la  seconde  de  ce  livre,  mais 
elle  fut  certainement  composée  avant  la  première,  adressée  à 
Auguste.  Aucune  n'a  un  caractère  plus  confidentiel  ;  dans 
aucune  Horace  n'a  manifesté  ses  sentiments  d'une  manière 
plus  franche,  n  a  parlé  de  lui-même  avec  moins  de  réserve,  n'a 
fait  des  aveux  qui  le  fassent  mieux  connaître.  La  variété  des 
tons ,  l'importance  des  préceptes ,  les  saillies  spirituelles ,  les 
narrations  amusantes,  font  de  cette  composition  une  des  meil- 
leures du  recueil. 

Mais  le  but  principal  qu'Horace  se  proposait  en  l'écrivant 
n'a  été  aperçu  par  aucun  commentateur,  et  ne  doit  pas  nous 
échapper.  A  cette  époque ,  notre  poète  se  disposait  à  publier 
le  quatrième  livre  de  ses  odes  et  à  le  joindre  aux  trois  autres 
livres ,  publiés  de  nouveau  et  corrigés  par  lui.  En  retraçant  les 
événements  de  sa  vie,  en  faisant  connaître  les  circonstances  qui 
l'ontforcé  à  composer  et  à  se  produire,  en  insistant  sur  ce  que, 
ces  circontances  n'étant  plus  les  mêmes,  il  est  temps ,  à  son 
âge,  de  s'occuper  de  philosophie  et  de  cesser  de  faire  des 
vers,  il  dit  adieu  au  public  et  aux  Muses.  Cet  adieu  semble 
d'autant  plus  réel  qu'il  n'est  point  direct ,  mais  qu'il  résulte 
d'un  aveu  fait  à  un  ami.  On  avait  donc  lieu  de  croire  que  le 
recueil  d'odes  nouvellement  publié  était  complet  et  qu'il  n'y 
serait  rien  ajouté,  ce  qui  en  augmentait  le  prix.  C'était,  si  l'on 
peut  appliquer  une  expression  moderne  à  ces  nouvelles  copies 
augmentées  et  corrigées  que  faisaient  faire  des  auteurs  vivants 
les  libraires  de  Piome,  une  dernière  et  définitive  édition.  Sous 
ce  point  de  vue  ,  on  comprend  combien  les  détails  personnels 
qu'Horace  donnait  sur  lui-même  devaient  piquer  la  curiosité 
publique.  La  célébrité  dont  il  jouissait  communiquait  à  cette 
espèce  d'autobiographie  un  intérêt  puissant.  , 

Horace,  en  composant  cette  épître,  ne  songeait  point  aux 
deux  autres  dont  nous  avons  parlé  comme  faisant  corps  avec 
elle,  comme  n'étant  en  quelque  sorte  que  les  trois  parties  d'un 
même  poème.  Celles-ci   sont  plus  didactiques ,  plus  appré- 
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îées,  et  reufermenl  plus  de  principes  de  l'art  que  de  maximes 
de  moralité;  mais  si  ces  trois  épîtres  sont  liées  entre  elles  par 
les  matières  qui  y  sont  traitées,  si  elles  concourent  au  même 
but,  ce  n'est  par  l'effet  d'aucune  préméditation  de  la  part  de 
l'auteur;  c'est  qu'alors  Horace  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  for- 
tement préoccupé  des  mêmes  pensées ,  des  mêmes  désirs,  et 
qu'il  éprouvait  le  besoin  de  les  exprimer. 

Dans  l'épître  troisième  du  livre  I'"',  qu'il  a  adressée  à  Julius 
Florus,  Horace  nous  le  fait  connaître  comme  un  amateur  de 
poésie  et  comme  poète  lui-même  '  ;  il  était  alors  attaché  à  Claude 
Tibère  IS'éron  en  qualité  de  secrétaire  ,  il  l'avait  suivi  dans  les 
Gaules,  et  il  jouissait  de  toute  sa  confiance ,  ainsi  que  le  prouve 
le  premier  vers  de  cette  seconde  épître  : 

«  Florus,  lidèle  ami  du  bon  el  grand  Néron  ''.  » 

On  est  un  peu  surpris  d'un  tel  début,  quand  on  se  rappelle  que 
c'est  de  l'homme  souillé  par  tant  de  vices,  devenu  odieux  par 
tant  de  crimes,  que  le  poète  fait  cet  éloge.  Pourtant  cet  éloge 
était  alors  mérité ,  et  personne  ne  prévoyait  ce  que  serait  un 
jour  Tibère  Néron.  Sa  jeunesse  fut  glorieuse,  et,  tout  le  temps 
qu'Horace  vécut,  il  obtint  l'estime  générale  par  sa  conduite 
et  ses  exploits.  Il  remplit  très-jeune,  et  avec  distinction,  des 
fonctions  publiques:  né  en  712^,  il  fut  questeur  en  730,  préteur 
en  738,  consul  pour  la  première  fois  en  741;  il  fit  sa  première  cam- 
pagne dans  la  guerre  des  Cantabres  en  qualité  de  tribun  militaire, 
et  conduisit  ensuite  cette  armée  qui  rendit  à  Tigrane  l'Arménie 
et  le  diadème^.  Ce  fut  à  Tibère  que  les  Parthes  remirent  les  in- 
signes militaires  des  Romains  enlevés  à  Crassus-.  Tibère  gou- 

'  Voy.  ei-dessus,  liv.  X,  §  17,  p.  127.  —  ^  Horace,  Epist.  II.  2  :  Flore, 
bono  claroque  Jidelis  amicc  Neroni.  Cf.  Schmid,  des  Q.  Horat.  ^J ac- 
cus Episteln  erhlœrl ,  t.  2,  p.  103;  Braunfiard,  t.  2,  p.  398;  Orelli.t.  2, 
p.  540.  —  ^  Velléius  Palerculus,  II,  75.  Tacite, /^n«.  I,  3.  —  *  Suétone, 
Tibcrius ,  8  el  9.  Voy.  la  médaille  Armenia  capta,  dans  Eckliel,  t.  G, 
p.  98,  et  dans  Mionnet,  de  la  Rareté  des  viédailles  romaines,  L  I. 
p.  lOi.    --  »  Suétone  ,    Tihrr.  ifi.  Voy,  la  médaille,  Sifjiiis  retepth,  dans 
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vema  presque  uu  an  eutier  la  Gaule  chevelue ,  que  troublaieut 
les  discordes  des  chefs  Gaulois  et  les  incursions  des  Germains. 
Quarante  mille  guerriers  de  ces  peuples  belliqueux  se  rendi- 
rent à  lui  '  ;  il  eu  peupla  les  bords  du  Rhin.  Pour  cet  exploit, 
il  fit  son  entrée  dans  Rome  avec  l'appareil  du  grand  et  du 
petit  triomphe,  hoimeur  dont  le  seul  Agrippa  avait  joui  avant 
lui.  Il  fit  ensuite  avec  Drususla  guerre  de  la  Rhétie,  de  la  Vin- 
delicie ,  et  soumit  seul  les  rebelles  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
maîie.  Il  savait  maintenir  parmi  les  troupes  une  discipline  admi- 
rable 2  ;  il  joignait  la  prudence  au  courage ,  et  sou  active  pré- 
voyance ne  laissait  à  la  fortune  que  ce  qu'elle  ne  pouvait  lui 
ravir.  Auguste,  qui  ne  Taimait  guère,  avait  la  plus  haute  estime 
pour  ses  talents  et  faisait  un  cas  tout  particulier  de  ses  services. 

L'amitié  et  la  confiance  d'un  tel  homme  faisaient  nécessai- 
rement de.Tulius  Florus  un  personnage  important.  >ous  savons, 
d'ailleurs ,  par  la  première  épître  qui  lui  a  été  adressée,  que 
Florus  faisait  de  jolis  vers,  qu'il  admirait  ceux  d'Horace,  qu'il 
était  son  ami  ;  voilà  bien  des  motifs  pour  que  notre  poète  se 
donnât  la  peine  de  répondre  aux  reproches  de  Florus  de  ne  lui 
avoir  poiut  écrit,  de  ne  lui  avoir  point  envoyé  d'odes  nouvelles. 
C'est  donc  pour  expliquera  cet  ami  les  motifs  de  son  silence 
qu'Horace  prend  la  plume;  mais  au  lieu  d'exposer  ces  motifs 
tout  d'abord ,  dès  la  seconde  ligne  il  commence  sans  transition, 
sans  préparation  aucune,  par  conter  une  histoire. 

Il  introduit  sur  la  scène  uu  marclKind  d'esclaves,  qui,  avec 
la  faconde  particulière  à  cette  espèce  d'hommes ,  propose  à 
Florus  de  lui  vendre  pour  huit  mille  sesterces  (1,600  fr)  ^  un 
esclave  de  Tibur  ou  de  Gabies,  beau ,  blanc  et  bien  fait  de  la 
tête  aux  pieds,  né  dans  la  maison,  pouvant  chanter,  assez  imbu 
des  lettres  grecques,  doux,  docile,  enfin  parfait.  ^laistout  mar- 


Eckhel,  t.  e,  p-  94  et  128.  —  '  Suétone,  Tibcr.  20.  —  -Suélone,  Tiber.  J9. 
—  ^  Voy.  la  lable  de  la  valeur  des  monnaie.s  anciennes  dans  les  Éclair- 
cissements his  tort  (4  II  es  ^9.  Letronne,  Paris,  Didol,  18-25. 
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cliand  d'esclaves  qui  ne  déclarait  pas  les  défauls  de  l'esciave  qu'il 
vendait,  était  passible  d'une  peine  corporelle  ou  d'une  indem- 
nité pécuniaire  ' .  Aussi  le  marchand,  après  l'éloge  de  son  esclave, 
a  bien  soin  d'ajouter  :  «  Trop  de  promesse  ôtent  la  confiance  ; 
qui  veut  se  défaire  de  sa  marchandise  la  loue  plus  qu'il  ne  con- 
vient. Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là,  je  vous  dirai  donc  :  Une 
seule  fois  il  s'est  oublié,  et,  comme  ses  pareils,  il  s'est  caché 
dans  l'escalier  de  peur  des  étrivières.  Comptez-moi  donc  la 
somme  si  cette  fuite  ,  dont  je  vous  préviens ,  ne  vous  effraye 
pas.  »  —  «  Je  pense ,  dit  Horace  ,  que  le  marchand  pourrait, 
sans  redouter  la  peine  ,  emporter  son  argent.  ^N'avez-vous  pas 
acheté  un  esclave  dont  vous  connaissiez  le  défaut?  la  déclaration 
vous  en  a  été  faite  conformément  à  la  loi.  Après  cela  persé- 
cuterez-vous  cet  homme ,  lui  intenterez-vous  un  procès  in- 
juste.? » 

«  Florus,  lorsque  vous  partîtes,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'étais 
paresseux  et,  pour  entretenir  une  correspondance,  presque 
manchot?  Je  voulais  par  là  éviter  d'être  grondé,  si  vous  ne  re- 
ceviez pas  de  lettre  de  moi.  A  cela  qu'ai-je  gagné?  IN'agissez- 
vouspas  comme  si  je  n'avais  rien  dit?  A  quoi  me  sert  mon  bon 
droit,  si  vous  y  portez  atteinte?  A  vos  plaintes  vous  ajoutez 
encore  que  je  devais  vous  envoyer  des  vers,  et  que  je  ne  tiens 
nullement  ma  promesse.  » 

Encore  ici,  Horace,  sans  aucune  transition,  se  met  à  racon- 
ter une  historiette,  pour  faire  comprendre  pourquoi  il  ne  veut 
plus  composer  de  vers  :  c'est  le  soldat,  ou  plutôt  le  préfet  de 
v-amp  del.ucuUus,  c'est  Valérius  Servilianus  qui  ne  veut  plus 
monter  à  l'assaut  parce  qu'on  l'a  enrichi  -. 

Pour  mieux  montrer  l'analogie  qui  existe  entre  l'homme  de 
Lucullus  et  lui,  Horace  raconte  ensuite  sa   propre  histoire  ; 


'  Cf.  Ulpien,  iib.  XIV,  §  9;  Vanon,  de  lie  rustka,  il,  lo;  Cicéron,  lic 
Ofliciis,  111,  16,  17;  pro  MUone ,  15;  PfiUipp.  H  ,  9.  —  -  Porphyrion  , 
ri(\  Horat.  Epist.  II  ,  i.  Orclli ,  t.  i.  p.  514. 

32. 
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myis  ,  pour  douiier  plus  de  gravité  à  ses  importants  aveux  ,  il 
prend  un  ton  plus  sérieux  ,  il  cadence  mieux  ses  vers.  Ce  sujet 
délicat  est  manié  par  lui  avec  une  adresse  et  une  convenance 
d'expressions  qu'il  était  bien  difficile  de  garder,  quand  on  songe 
à  sa  fortune  présente,  à  ses  rapports  avec  Auguste,  à  ce  qu'il 
devait  à  ses  amis ,  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  et  à  la 
noble  cause  qu'il  avait  embrassée  dans  sa  jeunesse  ' . 

Il  raconte  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'être  élevé  à  Rome,  d'y 
recevoir  les  premiers  enseignements,  d"v  apprendre  à  lire  avec 
fruit  le  poète  sublime  qui  a  chanté  la  colère  d'Achille.  Athènes 
ajouta  ensuite  à  son  éducation,  et  il  s'initia,  dans  les  jardins 
d'Académus,  aux  hautes  spéculations  de  la  philosophie. 

«  Mais  bientôt,  dit-il,  les  malheurs  des  temps  m'arrachè- 
rent aux  délices  de  ce  séjour.  Les  flots  des  discordes  civiles 
m'entraînèrent,  guerrier  novice,  sur  les  champs  de  bataille , 
pour  une  cause  qui  ne  pouvait  résister  longtemps  au  bras  puis- 
sant de  César  Auguste.  La  bataille  de  Philippes  me  donna  mon 
congé,  et,  comme  un  oiseau  auquel  on  a  coupé  les  ailes,  je  revins 
humilié,  confus,  dépouillé  de  mes  dieux  lares  et  du  bien  paternel. 
La  pauNTCté  me  donna  de  l'audace  et  me  fit  poète.  Mainte- 
nant dans  l'aisance ,  je  dors  et  ne  fais  point  de  vers.  Quelle 
dose  de  ciguè  sufflrait  pour  purger  mon  cerveau ,  si  je  me  tour- 
mentais pour  en  écrire  ?  Les  années  en  fuyant  emportent  un 
à  un  tous  nos  avantages.  Elles  m'ont  ôté  déjà  mou  enjouement, 
l'amour,  les  festins,  les  plaisirs  ;  elles  cherchent  à  me  ravir  les 
dons  de  la  Muse.  Qu'y  faire? Tout  le  monde  d'ailleurs,  Florus, 
n'a  ni  les  mêmes  goûts ,  ni  la  même  manière  de  voir  :  vous 
aimez  les  vers  lyriques  ;  un  autre  préfère  les  ïambes,  un  autre  le 
sel  acre  des  satires  de  Bion.  » 

Il  est  évident  que  c'était  surtout  de  nouvelles  odes  que 
Florus  voulait  qu'Horace  composât  :  mais  Auguste,  dont  il 


'  Voy.  ci-dessus,  liv.  II.  M  I5,  t.  I,  p.  78,  et  Feldbauscli,  De  Q.  Hoinlio 
fl.acco  non  adulatore,  p.   i5. 
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avait  célébré  la  gloire  daus  des  vers  lyriques  admirables,  dési- 
rait qu'Horace  lui  adressât  des  épîtres  familières,  comme  celles 
qu'ils  avait  écrites  pour  Mécène  ;  et  Mécène ,  que  ses  soul- 
frances  ne  disposaient  pas  à  des  réflexions  sérieuses  sur  la 
morale  et  sur  les  principes  du  goût,  aurait  voulu  qu'Horace 
le  divertît  encore  par  le  comique  de  ses  satires.  Voilà  pourquoi 
Horace  dit  à  Florus  :  «  Je  crois  voir  trois  convives  de  godts 
opposés ,  et  dont  le  palais  ne  peut  être  flatté  par  les  mêmes 
aliments.  » 

Horace  n'a  pas  voulu,  par  modestie,  citer  ses  propres  sa- 
tires comme  l'objet  de  prédilections  particulières  ;  voilà  pour- 
quoi il  fait  mention  de  Bion  le  Borysthénite ,  philosophe  grec, 
disciple  de  Théophraste,  qui  avait  déchiré  indistinctement  tous 
les  poètes,  sans  même  épargner  le  divin  Homère  i. 

JMais  toutes  les  raisons  qu'Horace  vient  d'alléguer  pour  ne 
pas  composer  de  vers ,  sont  faibles  en  comparaison  de  celles 
qu'il  déduit  dans  le  reste  de  son  épître.  En  première  ligne  sont 
les  embarras  de  Rome.  «  Croyez-vous ,  Florus  ,  qu'il  me  soit 
possible  de  composer  des  vers  à  Rome ,  au  milieu  de  tant  de 
soucis  et  de  tourments? Celui-ci  m'appelle  pour  être  sa  caution; 
celui-là  veut  que ,  toute  affaire  cessante ,  j'aille  écouter  la  lec- 
ture de  son  ouvrage.  Celui-ci  est  malade,  et  demeure  sur  le 
mont  Quirinal  ;  celui-là  à  l'extrémité  du  mont  Aventin^  @n 
m'attend  chez  tous  les  deux;  vous  voyez,  la  course  est  bonne'. 
Mais  les  rues  sont  libres  ;  rien  n'empêche  de  méditer  en  chemin. 

'  Cf.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Epist.  II,  2,  60,  dans  Braunhard, 
t.  2,  p.  406;  Diogène  Laërce,  IV,  52,  8;Cicéron,  Tusculanœ  disput.,  III,  20; 
Sénèque,  de  Btnef.  VU,  7,  l;  Dacier,  Horace,  t.  9,  p.  £103;  Sanadon  , 
Horace,  t.  6  ,  p.  427  ;  Schmid,  der  Horat.  FI.  episteln,  t.  2  p.  187  ;  Orelli , 
t.  2,  p.  547;  le  curieux  et  savant  article  de  Bayle,  dans  son  Dict.  hisf. 
t.  3,  p.  444,  édil.  de  Desoer,  sur  le  philosophe  Bion  le  Borysthénite, 
et  l'exceilente  thèse  latine  de  M.  Rossignol ,  Frnr/menUi  Bionis  Hori/- 
sthenitœ,  18.30,  in-4''.  —  *  Depuis  la  porte  de  Monle-Cavallo  /usqu'a 
celle  de  San  Sebasliano  ou  la  porte  Capène,  à  rexlrémité  du  mont 
Aventin.  —  »  Cf.  Jacobs,  Lecdones  rennsin^,  dans  Abhandlunqen  , 
1-  V,  §  I(",  p.  183  22i 
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Oui  !  ici ,  c'est  uu  eutrepreneur  qui  court  tout  échauffé  avec 
sesQiulets  et  ses  manœuvres;  la,  cest  une  machine  qui  enlève 
tantôt  une  pierre,  tantôt  une  poutre  énorme.  Plus  loin,  c'est 
un  convoi  funèbre  qui  barre  le  chemin  et  le  dispute  à  de  lourds 
chariots  ;  par  ici  fuit  uu  cliien  enragé  ;  par  là  se  rue  un  porc 
couvert  de  fange.  Puis ,  allez  donc  au  milieu  d'une  telle  bagarre 
cadencer  vos  vers  harmonieux. 

«  Amants  des  neuf  sœurs ,  tous  les  poètes  recherchent  les 
bois ,  et  fuient  le  séjour  des  villes.  Pieusement  dévoués  à  Bac- 
chus,  leur  patron,  ils  sont  amis  de  l'ombre  et  du  sommeil. 
Comment  voulez-vous  qu'au  milieu  du  vacarme  dont  Rome 
retentit ,  je  puisse  marcher  dans  les  sentiers  écartés  de  la  poésie, 
et  que  je  compose  des  chants  dignes  de  la  lyre  ?  « 

Uu  autre  motif  encore  engage  Horace  à  ne  plus  faire  de 
vers,  ce  sont  les  complaisances  auxquelles  un  auteur  se  trouve 
assujetti  envers  les  autres  auteurs,  s'il  ne  veut  pas  se  faire  de  trop 
grands  ennemis. 

«  Il  y  avait  à  Rome  deux  frères ,  l'un  jurisconsulte ,  l'autre 
orateur;  ils  s'accablaieut  mutuellement  d'éloges.  —  «  Vous 
ctesuu  Gracchus,  disait  l'un.  "  —  «  Vous  êtes  un  Scévola  % 
disait  l'autre.  »  Répondez!  la  folie  qui  travaille  nos  poètes  est- 
elle  moindre?  —  Vos  odes  sont  des  chefs-d'œuvre.  —  Et  vous, 
vos  élégies  sont  ciselées  de  la  main  des  Muses.  —  Observez 
d'abord  avec  quel  orgueil,  avec  quel  empressement  nous  par- 
courons des  yeux  le  temple  ^  encore  vide  destiné  aux  poètes 
romains;  et  puis,  si  vousenavez  le  loisir,  suivez-nous,  et  écoutez 
à  distance  ce  qu'on  se  dit  et  comme  nous  nous  tressons  mu- 
tuellement des  couronnes.  C'est  une  escrime  ;  on  rend  tous 
les  coups  que  l'on  reçoit ,  comme  ces  gladiateurs  saranites  qui 

'  Cf.  Cicéron,  Brutus,  20.  27,  40;  Aulu-Gelle,  lu;  Schmid,  des  HornL. 
Epistt:ln  erfclœrl,  t.  2,  2o2  ;  Dacier,  fhora:e,  t.  9,  p.  503;  Orelli,  I.  2, 
p.  Q^V.  —2  Cf.  Acron  ad  Horat-  Epist.  II,  2,  94,  dans  Braunhard, 
t.  2,  p.  410.  Porphyrion,  dit  :  le  temple  des  Muse»;  mais  ne  serait-ce  pas 
Je  même  que  celui  d'Apollon,   ou  clait  la  grande  bibliolhcque? 
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prolongent  jusqu'aux  flambeaux  une  lutte  innocente.  En  nous 
séparant ,  pour  mon  interlocuteur ,  je  suis  un  Alcée  ;  et  lui , 
pour  moi,  que  sera-t-ii?  un  Callimaque,  au  moins;  s'il  veut 
plus,  un  Mimnerme.  Il  se  rengorge,  et  levé  la  tête  à  ce  surnom 
qu'il  attendait. 

«  Je  supporte  beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  déplaire  à 
la  race  irritable  des  poètes,  tant  que  j'écris  et  que  je  poursuis 
en  suppliant  les  suffrages  du  public;  mais,  une  fois  mes  tra- 
vaux achevés  et  mon  bon  sens  repris ,  qu'il  me  soit  au  moins 
permis  de  fermer  impunément  l'oreille  à  tous  ces  importuns 
lecteurs.  On  se  moque  des  mauvais  vers ,  mais  ceux  qui  les 
font  les  admirent;  et,  si  vous  vous  taisez  sur  leur  compte,  ils 
se  donneront  à  eux-mêmes  les  éloges  qu'on  leur  refuse.  » 

Horace  passe  à  un  autre  motif  plus  péremptoire  que  les 
les  précédents,  pour  ne  point  composer  :  c'est  la  difficulté  de 
bien  écrire. 

«  Celui  qui  voudra  nous  donner  un  vrai  poëme  ne  prendra 
ses  tablettes  qu'avec  l'esprit  d'un  censeur  impartial.  Tout  ce 
qui  manque  d'éclat,  de  force  et  de  dignité,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
il  l'effacera  ;  ce  vers  n'est  pas  à  sa  place ,  bon  gré,  mal  gré ,  il 
faut  qu'il  en  change.  Quoique  encore  aussi  secrets  que  s'ils 
étaient  renfermés  dans  le  sanctuaire  de  Vesta,  ses  écrits  trou- 
veront en  lui  un  critique  infatigable.  Ces  vieilles  expressions , 
qui  donnaient  tant  d'énergie  au  langage  des  Caton  et  des  Cé- 
thégus  ,  il  les  rajeunira  ;  il  fera ,  par  un  heureux  emploi,  dispa- 
raître la  rouille  dont  le  temps  les  a  couvertes.  Un  mot  est 
nouveau;  mais  l'usage,  ce  père  des  langues,  l'a  consacré:  il 
l'adopte.  Rapide  et  clair  comme  un  fleuve  qui  roule  des  flots 
toujours  purs ,  il  féconde ,  il  embellit  la  langue  du  Latium ,  et 
la  dote  de  nouvelles  richesses  ;  il  polit  ce  qui  est  âpre ,  efface 
ce  qui  est  faible  ;  il  déguise  ses  efforts,  il  a  l'air  de  se  jouer  , 
et  il  est  à  la  torture.  C'est  le  mime  qui  nous  montre  alternati- 
vement le  satyre  léger  ou  le  robuste  cyclope.  Ah!  j'aime  mille 
fois  mieux  paraître  un  auteur  absurde  et  sans  art ,  pourvu  que 
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mes  défauts  me  plaisent  ou  en  somme  m'échappent,  que  d'être 
plein  de  sens  et  toujours  au  supplice.  » 

Cette  idée  est  sur-le-champ  traduite  eu  exemple  par  une 
historiette,  qu'on  retrouve  à  peu  près  pareille  dans  le  Traité  des 
choses  merveilleuses,  attrihué  à  Aristote,  et  dans  des  auteurs 
grecs  postérieurs  à  Horace  ' .  C'est  Thomme  d' Argos  ,  d'un 
rang  distingué,  honnête  citoyen,  bon  voisin,  excellent  mari, 
maître  indulgent ,  qui  pouvait ,  sans  entrer  en  fureur  contre 
son  esclave ,  surprendi-e  une  bouteille  de  vin  dont  le  cachet 
aurait  été  rompu  ^  Ce  brave  homme  allait  gaiement  s'asseoir 
au  milieu  d'un  théâtre  vide ,  et  applaudissait  de  toute  sa  force 
à  des  tragédies  qu'il  croyait  voir  représentées  par  d'exellents 
acteui^.  On  le  guérit  de  sa  folie  à  force  de  dépense,  de  soins, 
et  d'une  bonne  dose  d'ellébore.  A  peine  rendu  à  lui-même,  il 
s'écria  :  «  Par  Pollux,  vous  m'avez  tué,  mes  amis,  et  non 
sauvé ,  m'ôtant  une  illusion  qui  me  rendait  heureux.  »  Après 
son  historiette ,  Horace  remarque  que  la  poésie  n'est  qu'une 
occupation  frivole  en  comparaison  de  l'étude  de  la  sagesse  ,  et 
il  passe  sans  transition  au  vrai  sujet  de  son  épître  ,  aux  ensei- 
gnements de  la  philosophie  ;  il  se  les  adresse  à  lui-même,  a 
son  ami ,  à  tous  les  hommes  capables  de  réflexion  ;  et  c'est  là, 
sans  doute,  sa  meilleure,  sa  plus  forte  excuse  ,  pour  ne  plus 
s'occuper  de  vers. 

«  Je  me  dis  souvent  à  moi-même  :  Il  est  temps  que  la  sa- 
gesse et  la  recherche  de  ce  qui  est  utile  succède  à  des  futilités. 
Laissons  les  enfants  s'amuser  à  des  jeux  d'enfants.  11  ne  s'agit 
plus  de  poursuivre  les  mots  pour  les  cadencer  sur  les  cordes 
latines;  il  faut  régler  la  mesure  et  le  mode  de  la  vie,  et  établir 
en  soi  l'harmonie  de  Tàme.  >' 

'  .\ristole ,  7:00':  Gavjxaaîwv  ày.o-j(T[AâTtov ,  XXXI,  p.  79  du  t.  4  de  . 
r*Af,'.TTO-:£"/r.:de  MM.  Didol,  I8ô7.  Elien,  Hist.  div.  IV,  25,  p.  345  de  l'wlit. 
de  MM.  Didot,  1858.  Boileau  a  imité  ce  passage  dans  sa  Sat.  IV,  io3, 
t.  I ,  p.  1-24,  édit.  de  Berriat  Saint-Prix.  —  '  Fope  a  dirigé  ce  trait  malin 
contre  les  femmes  :  .4nd  mistress  of  hrrself ,  tho'  china  fait ,  dans  ^on 
épitre  on  the  Charncters  of  uomcn. 
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Les  préceptes  (VHonice  roulent ,  conime  de  coutume  ,  sur 
rinsuflisance  des  richesses  pour  le  bonheur ,  sur  rinstabilité  de 
la  fortune  :  mais  il  sait ,  par  son  style  gracieux  et  facile,  varier 
toujours  ces  lieux  communs  et  donner  un  aspect  nouveau  à 
ces  vieilles  vérités  ;  il  les  rend  plus  sensibles  par  d'ingénieuses 
comparaisons.  «  Ainsi,  dit-il ',  la  terre  d'Orbius ', c'était  pro- 
bablement un  riche  parvenu  )  appartient  à  celui  qui  achète  le 
froment,  les  raisins,  les  poulets ,  les  reufs,  le  vin  que  cette  terre 
produit  ;  au  lieu  d'avoir  ,  comme  Orbius ,  peut-être  payé  plus 
de  trois  cent  mille  sesterces  (00,000  fr  )  cette  terre  ,  le  con- 
sommateur l'achète  eu  détail  ;  c'est  pour  lui  que  le  métayer 
d'Orbius  la  cultive,  et  ce  métayer  est  vraiment  son  esclave  Ceux 
qui  ont  achetéles  riches  domaines  de  Véïes  et  d'Aricie,  possèdent- 
ils  réellement  autre  chose  que  les  légumes  qu'on  y  récolte  ? 

«  S'il  n'est  point  de  jouissances  durables,  si,  comme  les 
(lots  chassent  les  flots,  les  héritiers  succèdent  aux  héritiers  ,  à 
quoi  bon  ces  grandes  possessions  et  ces  vastes  greniers  ?  Que 
sert  d'ajouter  aux  bois  et  aux  pâturages  de  la  Calabre  ceux  de 
la  Lucanie%  si  l'or  ne  peut  fléchir  l'inexorable  Pluton,  si  la 
faulx  de  la  ]Mort  moissonne  également  le  riche  et  le  pauvre? 

«  Chacun,  selon  ses  inclinations,  a  une  manière  différente 
d'envisager  le  bonheur.  De  deux  frères,  l'un  préfère  le  repos, 
le  jeu,  la  parure  et  les  fêtes ,  aux  riches  plantations  de  palmiers 
du  roi  Hérode;  l'autre,  quoique  opulent,  sans  pitié  pour  lui- 
même,  depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  soir,  défriche  par  le 
1er  et  le  feu  une  terre  encore  inculte.  Pourquoi  cette  différence? 
demandez-le  au  génie  compagnon  de  notre  existence,  à  celui 
qui  règle  nos  destinées ,  à  ce  maître  de  la  nature  humaine , 
qui  meurt  avec  chaque  individu,  et  dont  le  visage  mobile  est 
tantôt  blanc ,  tantôt  noir.  » 

Ces  génies  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  (  royance  religieuse 

'  Horace,  Episi.  U,  2.  IGO.  Braiinliard,  t.  2,  p,  418.  —  -  Cf.  .«iur  le  sens 
(lu  mol  siflibtis  Porphyrion,  dnns  Braunliard,  f.  2,  p.  420,  au  vprs  I7S; 
et  Schmid,  f.  2,  p.  2'ni. 
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des  ancieus ,  mais  peut-être  ne  sont-ils  nulle  part  déûnis  avec 
plus  de  précision  que  dans  ces  vers  d'Horace.  Il  semble,  d'après 
ce  que  nous  dit  Censorinus,  qu'ils  ne  différaient  pas  des  dieux 
lares  '. 

On  voit  que  les  richesses  accumulées  par  le  roi  Hérode,  sous 
le  règne  duquel  naquit  Jésus-Christ,  étaient  deveuues  célèbres, 
même  chez  les  Romains.  Ce  roi  cruel ,  mais  rusé  et  habile,  ne 
dut  qu'à  sa  soumission  envers  Auguste  le  pouvoir  qu'il  exerça. 
Les  célèbres  plantations  de  palmiers  dont  il  était  possesseur 
sont  déx^rites  par  Strabon  ;  elles  étaient  dans  la  plaine  de  Jé- 
licho  ,  où  croissait  aussi  le  balsamicr ,  dont  le  suc  donnait  le 
baume  de  .ludée  qui  se  vendait  fort  cher  à  Rome  et  produi- 
sait un  gros  revenu  au  roi  Hérode».  Lorsque  Horace  écrivait 
cette  épître  ,  ou  parlait  l)eaucoup  de  ce  roi  des  .Tuifs ,  car  il  se 
trouvait  alors  à  Rome.  11  s'y  était  rendu  pour  soumettre  au 
jugement  d'Auguste  les  différends  qui  existaient  entre  lui  et 
les  fils  nés  de  son  mariage  avec  l'infortunée  ^lariamne.  Auguste 
renvoya  de  son  tribunal  le  père  et  les  enfants  en  apparence  ré- 
conciliés ;  mais  Hérode,  craignant  que  ses  lils  ne  voulussent 
venger  la  mort  de  leur  mère,  les  accusa  de  nouveau  de  con- 
spiration, et  fut  autorisé  par  Auguste  à  les  faire  juger.  Il  les  fit 
condamner  et  exécuter.  Auguste ,  quand  il  apprit  cette  nou- 
velle ,  songeant  alors  à  l'horreur  des  Juifs  pour  la  chair  et  la 
sang  du  porc,  dit  qu'il  valait  mieux  être  le  cochon  dHérode 
que  son  fils  '. 

Le  poète  ajoute  :  «  Pierres  précieuses,  marbre,  ivoire,  sta- 
tuettes tyrrhéniennes^,  argenterie,  étoffes  teintes  dans  la  pourpre 
d'Afrique,  combien  d'hommes  ne  les  ont  pas  !  il  en  est  un  qui 
ne  se  soucie  pas  de  les  avoir...  Il  est  fort  différent  de  prodi- 
guer son  bien  en  folles  dépenses  ou  de  sacrifier  à  propos  et  sans 

'  Censorin,  de  Die  nalali,  c.  3,  p.  II  el  16,  edil.  d'Havercamp.  — 
*  Strabon,  Geogr.  X  VF,  p.  763,  t.  5,  p.  240  delà  trad.  franc.  Tacile, 
Histor.  V,  6.  —  3  Flavius  Josèphe,  .4ntiq.  Jttd.  XVI,  7,  8  et  9.  Macrobe, 
Saturn.  11,4.  —  ♦  Tyrrhena,  de  l'ancien  art  toscan. 
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regret  quelque  argent.  IVe  traviiillons  pas  à  grossir  notre  ep.'ir- 
gne  ;  faisons  plut(3t  comme  l'écolier  aux  quinquatries  '  :  jouissons 
des  courtes  heures  que  le  plaisir  dérobe  au  devoir, 

«...  Loin  de  moi  une  pauvreté  malpropre!  mais,  du  reste, 
que  m'importe  de  faire  le  voyage  sur  un  grand  vaisseau  ou  sur 
une  humble  nacelle?  je  n'en  ferai  pas  moins  le  voyage.  Si  je  ne 
suis  pas  poussé  à  pleines  voiles  par  le  souffle  favorable  de  Ta- 
quilon,  je  n'ai  pas  non  plus  à  lutter  contre  l'ausler  orageux. 
En  figure  ,  en  esprit,  en  vertu,  en  considération  ,  en  biens,  si 
je  me  trouve  à  la  suite  des  premiers ,  je  me  trouve  aussi  en  tête 
des  derniers. 

«  Tu  n'es  point  avare.  Bien.  —  Exempt  de  ce  vice,  es-tu 
quitte  de  tous  les  autres?  iS'as-tu  pas  le  cœur  gonflé  d'ambi- 
tion ?  T'es-tu  affranchi  de  la  crainte  de  la  mort  ?  As-tu  dompté 
ta  colère  ?  —  Te  ris-tu  des  songes  ,  des  terreurs  magiques ,  des 
fantômes  nocturnes,  des  miracles  thessaliens  ^  ?  Rends- tu  grâce 
aux  dieux  chaque  fois  que  revient  le  jour  de  ta  naissance?  Es-tu 
indulgent  pour  tes  amis  ?  —  A  l'approche  de  la  vieillesse  ,  de- 
viens-tu plus  aimable  et  meilleur? —  De  tant  d'épines,  que  le 
sert  d'en  arracher  une  seule  ?  Si  tu  ne  sais  pas  régler  ta  vie  , 
fais  placje  à  de  plus  sages.  C't^t  assez  jouer,  assez  manger, 
assez  boire.  Il  est  temps  pour  toi  de  faire  retraite,  de  peur 
qu'une  jeunesse ,  à  qui  seule  conviennent  les  folâtres  ébats  ,  ne 
te  chasse  et  n'insulte  à  ton  ivresse  3.  « 

C'est  certainement  à  lui-même  qu'Horace  adresse  ces  rudes 

'  Ces  quinquatries  ,  si  chéries  des  écoliers  ,  étaient  la  fête  de  Minerve, 
les  Panathénées  romaines.  Elles  commençaient  le  19  mars  ou  le  cin- 
quième des  ides  :  de  là  leur  nom  ;  puis  elles  se  prolongeaient  peniant  cinq 
jours  jusqu'au  23.  Cf.  Ovide,  Fast.  III,  810;  Aulu-Gelle,  II,  2(i  ;  Creuzer 
et  Guigniaut ,  Religions  de  l'untiq.,  t.  2,  p.  816.  —  ^  Voy.  Horace,  Curni. 
1 ,  27  ,  21  ;  Apulée  ,  de  De»  Socratis  ,  7i  ,  édit.  bipontine  ,  p.  277  ;  Sénè- 
que,  Epist.  XXIV;  Lucain ,  \I ,  438.  Voy.  ci-dessus,  liv.  VII,  §  7,  t.  I, 
p.  405.  —  2  Cf.  Plutarque,  Tceps  «liiÀOTiÀo'JTÎa;,  de  Cupiditute  divitiarum, 
t.  III,  p.  633  du  ID.O'jTapyo;  de  MM.  Didot ,  ou  t.  2  des  Œuvres  mo- 
rales,  itdA.  d'.\myol  revue  pac  Clavier. 
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apostrophes  ;  elles  ne  peuvent  s'appliquer  à  Julius  Florus,  jeune 
encore.  Il  est  étonnant  que  les  commentateurs  se  soient  si  lour- 
dement trompés  sur  l'intention  qui  a  dicté  cette  épitre.  Horace 
manifeste  cette  intention  dès  les  premières  lignes ,  oîi  il  rend 
compte  à  Florus  des  causes  qui  l'ont  empêché  de  hii  écrire  ,  et 
surtout  des  motifs  qui  le  portent  à  ne  plus  composer  de  vers 
lyriques. 

Le  ressouvenir  des  premiers  temps  de  sa  jeunesse ,  les  cir- 
constances qui  l'ont  porté  de  bonne  heure  à  se  faire  un  nom  en 
poésie,  les  comparaisons  et  les  histoires  amusantes,  la  descrip- 
tion des  embarras  de  Rome,  les  sarcasmes  prodigués  aux  ca- 
maraderies littéraires,  Texposition  des  difGcultésde  fart  d'écrire, 
les  maximes  de  morale  tantôt  produites  avec  gaieté,  tantôt  for- 
mulées avec  gravité,  tout  tend  au  même  but  malgré  les  digres- 
sions apparentes  ;  tout  y  tend  avec  une  énergie  qui  va  toujours 
en  croissant.  En  effet,  Horace  finit  par  déclarer  que  cet  enthou- 
siasme poétique  qui  lui  a  fait  chanter,  avec  tant  de  succès ,  les 
plaisirs  de  l'amour  et  ceux  de  Bacchus,  n'existe  plus  chez  lui  : 
qu'il  ne  convient  pas  plus  à  son  ilge  de  s'y  abandonner  que  de  se 
li\Ter  aux  penchants  qui  le  faisaient  naître  ;  qu'il  faut  laisser 
tout  cela  a  la  belle  jeunesse;  que  pour  lui  il  est  temps  de 
quitter  la  place  et  de  s'occuper  désormais  de  pensées  solides  et 
sérieuses. 

Sans  doute,  si  Horace  avait  déduit  ce  motif  en  premier  lieu, 
il  n'eût  pas  eu  besoin  de  parler  des  autres  ;  mais  il  voulait  céder 
au  désir  que  Florus  lui  avait  témoigne  d'avoir  de  nouveaux  vers 
de  lui,  et  il  satisfit  à  ce  désir  sous  une  forme  piquante,  en 
déclarant  de  tant  de  manières  différentes,  et  en  vers  charmants, 
qu'il  s'y  refusait,  et  pourquoi  il  s'y  refusait. 
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XII 

An  de  Rome  Ti'i.  Av.  J.-C.  io.  Age  d'Horace,  bô. 

Julius  Flonis  revintà  Rome  avec  Tibère,  Drusus  et  Auguste. 
Auguste,  maître  du  monde  civilisé  où  il  entretenait  la  paix,  as- 
pirait à  en  reculer  les  bornes;  il  avait,  pendant  son  séjour  dans 
la  Gaule,  achevé  tous  les  préparatifs  d'une  vaste  incursion  guer- 
rière dans  cette  Germanie  où  grondaient  de  lointains  orages. 
Cette  expédition  devait  être  en  mcme  temps  un  voyage  de  dé- 
couvertes et  faire  connaître  ce  nord  de  TEurope^  cette  terre 
de  liberté  sauvage  qu'aucun  conquérant  n'avait  encore  tenté  de 
subjuger.  Pourtant,  lorsque  Auguste  fut  de  retour  à  Rome,  il 
n'y  avait  plusaucuue  guerre  sur  la  surface  de  l'empire,  et,  autant 
pour  signaler  cette  époque  que  pour  masquer  ses  projets  belli- 
queux contre  les  Germains,  Auguste  fit  décréter  par  le  sénat 
que  le  temple  de  Janus  serait  de  nouveau  fermé. 

C'est  alors  qu'Horace  écrivit  l'ode  quinzième  du  livre  l\  ■ ,  qui 
devait  terminer  son  recueil  de  poésies  lyriques  : 

«  .T'allais  chanter  les  combats  et  les  cités  vaincues;  mais 
Phébus,  me  touchant  de  sa  lyre,  m'avertit  qu'il  ne  m'appartient 
pas  d'affronter  avec  ma  faible  voile  la  mer  de  Tyrrhène.  Ton 
règne,  César,  a  dans  nos  champs  ramené  l'abondance.  Par  toi, 
les  aigles  romaines  arrachées  aux  portiques  superbes  des  Par  thés 
ont  été  rendues  au  dieu  du  Capitule.  Par  toi,  les  Romains 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  ont  fermé  le  temple  de  .Ta- 
nusv  L'ordre  et  la  justice  ont  reparu;  la  fougueuse  licence 
respecte  le  frein  qui  la  dompte.  On  a  vu  disparaître  les  crimes 
et  renaître  les  antiques  vertus, ces  vertus  qui  étendirent  la  re- 
nommée du  nom  latin  et  la  majestueuse  grandeur  de  l'empire, 

'  Horace,  Carm.  IV,'  15  :  Phœbits  voleiifcm  prœlia  me  loqiii.  Jaiii, 
t.  2,  p.  514.  Milscheilich,  t.  2,  p.  46o.  Braunhard,  t.  2,  p.  ôSo.  Orelli,  t.  I, 
p.  528.  —  -"  Voy.  ci-dessus  liv.  Vil,  S  s,  t.  I,  p.  ii>8;  liv.  VIII,  .^1,1-  I, 
p.  4G7;  liv.  VIII,  g  21,  t.  I,  p.  r,07. 
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depuis  les  lieux  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  PHespérie  où  il  se 
couche. 

«  Tant  que  César  sera  le  gardien  de  l'État,  les  fureui^  civiles, 
la  colère  et  la  vengeance  ne  forgeront  point  ces  glaives  dont 
s'arment  pour  s'égorger  les  villes  désunies ,  et  elles  ne  trouble- 
ront pas  la  [>aix  du  monde. 

«  Les  peuples  qui  boiveirt  les  eaux  profondes  du  Danube, 
les  Gètes  ,  les  Sères ,  les  Perses  sans  foi,  et  ceux  que  le  Tanaïs 
a  vus  naître  sur  ses  bords,  n  oseront  plus  désormais  enfreindre 
les  édits  de  César.  Dans  nos  jours  de  travail,  comme  dans  nos 
jours  de  fête,  au  milieu  des  festins  qu'animent  les  dons  du 
joVeux  Bacohus,  entourés  de  nos  enfants ,  nous  adresserons 
aux  dieux  nos  prières,  nous  marierons  nos  voix  aux  sons  de  la 
flûte  lydienne,  et,  à  l'exemple  de  nos  pères,  nous  célébrerons  les 
grands  capitaines, Troie ,  Auchise  et  ses  amours,  et  la  race  de 
la  bienfaisante  Vénus.  » 

XIII. 

On  se  rappelle  q  le,  dans  le  poème  des  jeux  séculaires,  pour 
désigner  Auguste,  Horace  dit  :  «  >'oble  sang  de  Vénus  et  d'An- 
chise  '.  w  L'orgueil  du  peuple  romain  était  aussi  intéressé  que 
celui  d'Auguste  lui-même  à  reconnaître  cette  divine  origine, 
et  elle  était  trop  favorable  à  la  poésie  pour  qu'Horace  oubliât 
de  la  rappeler. 

Velléius  Paterculus  a  fait  l'éloge  d'Auguste  en  se  servant 
presque  des  mêmes  expressions  qu'Horace  emploie  dans  cette 
ode*.  Il  est  vrai  que  cet  historien  courtisan  donne  des  éloges 
semblables  à  Tibère  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  tyrannie 
de  Tibère  ne  fut  redoutable  que  pour  les  riches  et  les  puissants 
dont  il  craignait  les  complots.  Dans  tout  le  reste,  il  ne  fit  que 
continuer  la  sage  politique  d'Auguste.  L'Italie  et  les  provinces 

'  Horacp,  Carm.  secnf.  :>0.  —  ^  Velléius  Pntprciilus,  11,41  el  ICC  Minn  / 

net,  (le  In  Rarctc  drs  MrdntUrs   mmniii'S,  t.  i,  p.  jnj. 
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ont  joui  SOUS  les  successeurs  de  ce  prince  pendant  près  de 
deux  siècles ,  et  jusqu'au  règne  de  C-ommode,  de  ce  calme  iu- 
térieur  que  Velîéius  Paterculus  nomme  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse la  paix  des  empereurs  :  /^ao:  ^MyM.s/«.  Philon  d'Alexan- 
drie, après  avoir  tracé  un  brillant  tableau  de  l'administration 
d'Auguste,  lui  donne  le  surnom  de  conservateur  de  la  paix  ;  ce 
surnom  est  celui  dont  il  aimait  le  plus  à  se  faire  honneur  : 
aussi,  pour  symboliser  sa  politique  et  en  constater  les  bienfaits , 
fit-il  frapper  des  monnaies  où  l'on  voit  deux  mains  jointes  te- 
nant deux  cornes  d'abondance,  avec  cet  exergue  :  Pax  Augusti. 

Auguste  ne  fit  jamais  la  guerre  pour  agrandir  l'empire,  mais 
pour  en  augmenter  la  force.  Il  laissa  aux  peuples  soumis  leurs 
gouvernements,  leurs  lois,  et  se  refusa  même  aux  vœux  des 
peuples  qui  demandaient  à  faire  partie  de  l'empire  romain.  Il 
ne  cherchait  point  à  entretenir  la  discorde  entre  les  États 
voisins  ;  mais,  au  contraire,  il  leur  inspirait  des  dispositions 
pacifiques,  et  les  portait  à  abjurer  leurs  sentiments  de  haine. 
Ce  qu'Auguste  avait  commencé  par  les  armes ,  dit  très-bien 
Nicolas  de  Damas,  il  l'acheva  sans  les  armes  '. 

Ce  n'est  pas  que,  sous  son  règne,  les  Romains  se  soient  en- 
dormis dans  une  lâche  oisiveté.  La  valeur  des  légions  fut ,  au 
contraire,  mise  continuellement  à  l'épreuve  ;  mais  toujours  contre 
des  peuples  barbares,  qui  n'avaient  pas  de  rang  parmi  les  na- 
tions. Les  victoires  que  remportaient  les  géjiéraux  d'Auguste 
n'étaient  ni  moins  périlleuses  ni  moins  glorieuses  que  celles  des 
plus  beaux  temps  de  la  république,  et  elles  étaient  beaucoup 
l)lus  profitables  à  la  civilisation. 

Nous  avons  fait  observer  que  leteinplede  Janus  avait  été, 
depuis  le  règne  d'Auguste,  fermé  une  première  fois  en  725 , 
après  la  bataille  d'Actium;  une  seconde  fois  en  729,  après  la 

'  Philon,  de  Légat,  ad  Caium,  t.  2,  p.  567,  édit  de  Mangey.  Nicolas  du 
Damas  :  tô  [iiv  Trpwxov  aùv  ÔnXoiç,  [xerà  6è  TaOxa  xal  àvî'j  on)  wv,  dans  la 
rie  de  Ccscir  Avg,,  p.  427  du  t.  111  des  Fragm.  hht  grcfc,  de  MM.  Didot, 
IK49. 
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lin  de  la  guerre  des  Cantabres  ;  enfin,  une  troisième  fois,  en  74-1  ' , 
iiuuée  durant  laquelle  la  paix  fut  universi?lle. 

Ainsi,  il  semblerait  que,  dans  le  cours  de  cette  année  744,  d'a- 
près Dion  et  cette  ode  d'Horace,  le  temple  de  Janus  aurait  été 
ferme  pour  la  quatrième  fois  depuis  ravénemeut  d'Auguste  à  la 
souverainepuissance;  mais  Auguste  lui-même,  dans  le  monument 
d'Ancyre,  qui  est  la  copie  de  la  table  des  événements  de  son 
règne  qu'il  avait  écrite  pour  être  gravée  sur  son  tombeau',  nous, 
dit  qu'il  ne  fit  fermer  le  temple  de  Janus  que  trois  fois^  ,  ce 
qui  est  confirmé  par  Suétone ,  par  Martial  et  par  Paul  Orose. 

Dion  nous  fournira lexpUcation de  cette  contradition  appa- 
rente. Lhiver  de  743  à  744  fut  très-rigoureux  :  les  plus  grands 
IJeuves  gelèrent.  Les  Daces  du  nord  en  profitèrent  pour  passer 
le  Danube  et  pour  faire  une  incursion  en  Pannonie.  Les  Dal- 
mates  voulurent  saisir  cette  occasion  pour  se  dispenser  de  payer 
le  tribut  ;  lesCattes  et  d'autres  peuples  germains  passèrent  aussi 
le  Rhin,  et,  unis  aux  Sicambres,  auxquels  les  Romains  avaient 
assigné  des  terres,  ils  commirent  des  ravages  dans  la  Gaule. 
Drusus  et  Tibère,  le  premier  en  Belgique ,  le  second  en  Pan- 
nonie, réprimèrent  facilement  ces  attaques  passagères,  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  le  pillage  ;  mais  Dion  nous  dit  qu'elles 
eurent  cet  effet  d'empêcher  que  le  temple  de  Janus  ne  fut 
fermé,  comme  on  l'avait  décrété-».  En  effet,  à  peine  Drusus 
et  Tibère  furent-ils  de  retour  à  Rome  qu'Auguste  songea,  dès 
que  la  saison  le  permettrait,  à  faire  commencer  la  grande  expé- 
dition en  Germanie ,  et  cette  prise  d'armes  est  trop  rapprochée 


'Dion  Cassius, LI,  20,  p.  Gô l ;  I.III,  26,  p.  721 .  Suétone,Oc/.  yiug.,'l±  Sainle- 
Croix,  Observations  sur  la  clôture  du  temple  de  Janus,  Acad.  des  inscr., 
1.  49,  p.  391.— 'Suétone,  OcL  Jug.,  loi.  DionCassius,  LVI,  32.  Sainte- 
Croix,  Observations  sur  le  monument  d'Ancyre ,  Âcad.  des  inscr., 
1.47,  p.  85-88.  Toiirnefort,  Foyarje  eu  Orient,  l.  2 ,  p.  178.  M.  Egger, 
Examen  des  kistori^m  d'Auguste,  1844  ,  p  412,  —  ^^  Monument uui  An- 
cyranum,  édit.  de  Fraiu  et  Zumpt,  Berlin,  1845.  Martial,  VIII,  6e;. 
Paul  Orose,  VI,  22,  p.  443.  —  *  Dion  Cassius,  LIV,  c.  36,  p.  766-767 
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(le  celles  auxquelles  les  incursions  occasiomiec-s  par  la  congé- 
lation des  fleuves  avaient  donné  lieu,  pour  qu'il  ne  fût  pas  déri- 
soire de  fermer  le  temple  de  Jauus.  Depuis,  aucune  autre  oc- 
casion ne  s'est  présentée  d'ordonner  cette  fermeture.  Ainsi  ce 
temple,  sous  Auguste,  ne  fut  réellement  fermé  que  trois  fois. 
Comme  l'ode  d'Horace  ne  fait  aucune  allusion  à  la  grande  et 
dernière  expédition  de  Drusus  eu  Germanie,  il  est  évident  que 
cette  ode  fut  écrite  avant  cette  expédition ,  et  même  avant  que 
les  Cattes  eussent  franchi  le  Rhin ,  et  les  Daces  le  Danube  ; 
avant  qu'on  eût  appris  que  le  décret  qui  ordonnait  la  fermeture 
du  temple  de  Jauus  ne  recevrait  point  son  exécution.  Cette  cir- 
constance n'obligeait  point  Horace  à  faire  aucun  changement  à 
sou  ode,  puisque,  dans  les  louanges  qu'il  donnait  à  Auguste 
pour  avoir  fermé  le  temple  de  Janus  Quirinus,  il  n'indiquait 
point  les  époques  ni  le  nombre  de  fois  que  cette  cérémonie 
avait  eu  lieu ,  et  que  ce  qu'il  disait  pouvait  s'appliquer  à  toutes 
celles  de  ce  genre  dont  ou  avait  été  témoin  sous  le  règne  d'Au- 
guste, indistinctement. 

XIV. 

Les  dernières  conquêtes  des  Romains  en  Germanie  sous  la 
conduite  de  Drusus,  qui  pénétra  jusqu'à  l'Ems,  ne  précèdent  que 
d'une  année  l'époque  de  la  mort  de  notre  poète.  L'expédition 
de  Tibère,  qui  s'avança  jusqu'à  l'Elbe,  est  de  quatorze  ans  '  pos- 
térieure à  celle  de  Drusus.  Horace  n'a  donc  pu  connaître  cette 
dernière  campagne ,  et  il  n'eut  point  occasion  de  faire  allu- 
sion à  celle  qui  l'avait  précédée. 

Mais  il  résulte  de  ses  écrits,  et  en  particulier  de  cette  quin- 
zième ode  du  livre  IV,  qu'Horace  était  parfaitement  instruit 
des  limites  extrêmes  des  connaissances  géographiques  de  son 
siècle,  antérieurement  au\  dernières  guerres  en  Germanie. 

'  Dion  Qissius,  LIV,  ;i3,  p.  7g;j  ;  LV,  I,  p.  770  et  ib  ,  p.  sou.  Vellcius 
PatPic'jlus  ,  II,    loii»  Suétone,  Claud.   I. 
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Ces  limites  etaieut,  au  nord  et  a  roue-st,  la  mer  Atlantique 
et  les  rivages  de  Tile  de  Bretagne,  de  l'Irlande,  de  la  Gaule,  de 
TEspagne,  de  l'Afrique  jusqu'à  la  rivière  de  >"oun,  et,  au  midi, 
la  >'uniidie ,  bornée  par  le  grand  désert  et  la  Nubie. 

Horace,  dans  cette  ode,  place  l'océan  Atlantique  au  coucher 
hespérien  du  soleil',  parce  que,  pour  les  Pvomains ,  la  Mcuie 
Hespérie,  c'était  lEspagne.  Cette  contrée  avait  reçu  des  Grecs 
ce  nom  qu'autrefois  ils  donnèrent  à  l'Italie  eu  restant  toujours 
fidèles  à  sa  signification  primitive,  sviionyme  de  celle  d'occi- 
dent. Les  Romains  l'employaient  donc  à  contre-sens  quand,  à 
l'exemple  des  Grecs,  ils  usaient  de  ce  mot  pour  désigner 
l'Italie. 

Les  Brïtanni ,  ou  habitants  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne, 
qu'Horace  adjoint  à  l'empire  romain  à  cause  de  quelques 
présents  qu'ils  avaient  envoyés  à  Auguste  %  sont,  avec  plus  de 
vérité ,  caractérisés  dans  une  autre  ode  par  l'épithète  à^in- 
tacti^^  c'est-à-dire  incamcus-,  et  ailleurs  encore  Horace  en 
parle  comme  d'un  peuple  lointain  situé  à  l'extrémité  du 
monde  ^. 

Notre  poète  donne  à  l'Ibérie  ou  à  l'Espagne  l'épithète  de 
dure,  de  cruelle 5,  à  cause  de  cette  guerre,  si  souvent  renou- 
velée de  son  temps,  avec  les  Cantabres,  auxquels  il  reproche  de 
ne  pas  savoir  supporter  le  joug  que  les  Romains  leur  imposent  ^. 
Les  Maures  nous  sont  représentés  par  Horace  comme  armés 
de  flèches  empoisonnées,  et  habitant  un  pays  oij  les  serpents 
abondent  :  ;  c'est  le  pays  de  Maroc ,  et  l'onde  mauresque  de 
notre  poète,  Maiira  unda ,  est  cette  partie  de  la  mer  Atlan- 
tique qui  en  baigne  les  rivages.  Le   pays  des  Numides^,  pour 

'  Horace,  Cami.  IV,  15,  16  .  Orelli,  t.  I,  p.  53o.  —  ^  Horace,  Carm.  III, 
4,  33.  —  ^  Horace,  Epod.  V,  7.  —  ^  Horace,  Carm  I,  35,  30  ;  IV,  (4 ,  48. 
—  ^  Horace,  Carm.  IV,  5,  28  et  14,  ôO  .  Orelli,  t.  I,  p.  485  et  537.  — 
"  Horace,  Carm.  II,  6,  2;  II,  Il ,  I  ;  III ,  5,  3  et  8,  12;,  IV,  li,  41  ; 
Epist.  1,  12,  26  et  18,  55.  Orelli,  t.  I ,  p.  191  ,  214,  525,  331;  t.  2,  p.  411, 
io3.  —  f  Horace,  Carm.  I,  22.  2;  III,  lo,  18.  —  "  Horace,  Carm.  II,  6, 
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Horace,  est  la  dernière  région  connue  de  l'Afrique  au  midi ,  le 
Belàd-êi-Djéryd,  au  sud  du  grand  Atlas,  au  nord  du  Sahara. 
Les  Gétules  dont  il  parle  étaieat  à  l'est  des  Numides,  dans  Tin- 
térieur  de  la  Libye ,  aux  environs  des  Syrtes  ,  c'est-à-dire  du 
golfe  de  Sidra.  C'était,  selon  notre  poète,  le  pays  des  lions  les 
plus  féroces'.  Il  oppose  les  Syrtes  de  Gétulie  aux  champs 
hyperboréens ,  comme  les  deux  régions  situées  aux  deux 
extrémités  du  monde,  l'une  au  sud,  l'autre  au  uord^  Lors- 
qu'il parle  du  7nurex  de  Gétulie  ^  qu'ailleurs  il  désigne  sous 
le  nom  de  murex  africain^,  de  murex  tyrien  ^,  il  fait  men- 
tion de  ce  coquillage  qui  fournissait  aux  anciens  leur  plus 
belle  teinture  de  pourpre,  et  qu'on  trouve  encore  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerrannée.  La  pourpre  de  Laconie^, 
dont  il  parle  aussi  comme  étant  belle  et  chère  ,  était  le  produit 
de  l'espèce  de  murex  la  plus  riche  en  couleur,  le  murex  trun^ 
cuIusovlXq,  murex  brandaris.  Il  est  probable  que  les  anciens, 
pour  leur  teinture  ordinaire,  employaient  aussi  d'autres  espèces 
de  mollusques  et  de  buccins  plus  communes,  voisines  du  bucci- 
nus  lapillus  de  Linné?. 

Au  nord  de  l'Europe ,  Horace  ne  connaissait  rien  au  delà 
du  Tanaïs  ou  du  Don ,  sur  les  bords  duquel  habitaient  les 
Scythes  auxquels  il  donne  Tépithète  de  gelidi  à  cause  du  froid 
excessif  de  leur  pays^.  Le  poète  nomme  aussi  le  Tanaïs  fleuve 
scythique,  et  c'est,  selon  lui,  pour  cette  partie  du  globe,  le  der- 
nier fleuve  de  la  terre  habitable^. 

Au  delà  des  Daces  '",  qui  occupaient  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie moderne,  étaient  les  Gelons  ",  qu'Horace  qualifie  aussi 
à'uliimi,  c'est-à-dire  qu'il  les  considère  comme  les  derniers 

'Horace,  Carrn.  I,  23,  9;  111,20,  2.  —  ^  id.,  Carm.  II,  20,  15.  — 
*ld.,Epist..U,2,  181.  -"  Id.,  Carm.  II,  16,  35  et  36.  —  5  id  .  , 
Eiiod.  XII,  21.  —  6  Id.,  Carm.  II ,  18  ,  7.  Epist.  I,  10,  26;  —  7  De  Blainville, 
article  Pourpre,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  t.  43,  p. 
219.  —  «  Horace,  Carm.  IV,  15,  24.  —  ^  Id.,  Carm.  III,  4,  36;  10,  I;  20, 
2H.Sat.  11,6,  53. —  "Id.,  Carm.  I,  35,  39;  II ,  20  ,  17;  III,  6,  Il  ;  «,  !«. 
—  "  Id.,  Carm.  II,  9,  23;  20,   I9;  III,  i,  35. 
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peuples  coDuus  de  ce  côté.  Ils  habitaient  les  bords  du  Dnieper 
et  les  rivages  de  la  mer  d'Azof.  Au  nord-est  des  Gelons,  et 
dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne,  étaient  les  Massagètes. 
Quand  Horace  veut  désigner ,  sous  ce  méridien ,  les  deux  peu- 
ples extrêmes  au  nord  et  au  midi ,  il  nomme  les  IMassagètes  et 
les  Arabes'. 

Plus  à  Test,  TEuphrate  ou  le  fleuve  Alède .  comme  l'appelle 
notre  poète,  séparait  le  monde  occidental  du  monde  oriental% 
le  monde  des  Césars  du  monde  des  Ai-sacides.  Le  monarque 
des  Parthes  était  le  centre  d'un  vaste  système  politique  qui 
était  déjà  en  rapport,  vers  l'Orient,  avec  le  royaume  des  Chinois, 
[)uissance  récente  qui  avait  pris  des  lors  une  assez  grande  in- 
fluence, mais  qui  était  inconnue  des  Romains^  L'empire  parthe 
formait  une  vaste  monarchie  féodale  divisée  eu  quatre  royaumes 
principaux  possédés  par  une  même  famille.  La  branche  aînée , 
ou  celle  des  Parthes  proprement  dite,  occupait  l'ancienne 
Médie  ou  la  Perse  ;  ensuite  venaient  les  rois  d'Arménie ,  de 
Bactriane,  et  les  Massagètes  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Russie  moderne. 

Les  Sères  et  les  Indiens ,  Seines  et  indl  -• ,  sont  les  derniers 
peuples  que  notre  poète  signale  vers  l'Orient.  Les  Sères  habi- 
taient les  vallées  de  la  grande  et  petite  Boukharie ,  régions  où 
s'étaient  arrêtées  les  conquêtes  des  souverains  grecs  de  la 
Bactriane.  Virgile  et  Horace  ^  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui 
fassent  mention  des  Sères.  TVotre  poète  parle  de  leur  habileté  à 
lancer  des  flèches.  Virgile  nous  apprend  que  ces  peuples  re- 
cueillaient de  dessus  les  feuilles  des  arbres  et  parle  moyen  d'un 
peigne  une  toison  très-fine ,  qu'il  confondait  avec  la  soie ,  ce 
qui  montre  de  la  part  du  poète  une  ignorance  complète  de  la 

'  Horace,  Car7«.  1,35,40.  —  -  Id.,  Curm.  Il,  9,  21,  22;  IV,  14,  42. 
—  ^  Kliiproth ,  Tableau  de  l\4sie  ,  p.  41,  et  carte  n"  6  de  l'Atlas.  — 
•  Horace,  Carm.  I,  12,  56;  III,  29,  27;  IV,  15,  23.  —  *  Horace.  Carm.  I, 
29,9.  Virgile,  Georg.  II,  121:  f^elleraqite  ut  foUis  depectant  lenuia  Se- 
rcs.  Pline,  Hist.  uat.  VI,  17.  2. 
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manière  dont  on  se  procurait  cette  dernière  substance.  jN'ous 
avons  vu  qu'Horace  représente ,  dans  une  de  ses  odes ,  une 
femme  riche  et  savante,  ayant  près  d'elle,  sur  des  coussins  de 
soie ,  les  livres  des  stoïciens  ' .  La  soie  ,  venant  d'un  pays  si 
éloigné  et  à  travers  tant  de  peuples  ennemis,  était  fort  chère  à 
Rome ,  et  c'était  au  temps  d'Horace  un  luxe  assez  récent.  On 
regarda  comme  un  acte  de  prodigalité  inouïe  que  Jules  César 
eût  fait  étendre  des  voiles  de  soie  au-dessus  de  l'amphithéâtre, 
pour  mettre  les  spectateurs  à  l'abri  du  soleil  ^  Dion,  en  racon- 
tant ce  fait ,  nous  apprend  que  l'usage  de  la  soie  qui  s'était  ré- 
pandu parmi  les  dames  romaines  était  une  imitation  du  luxe  des 
Barbares,  et  par  ce  mot  Dion  entend  les  nations  de  l'Orient ,  les 
Syriens,  les  Parthes,  les  Indiens  indistinctement.  Au  temps 
d'Horace .  on  ne  connaissait  guère  de  l'Inde  que  ce  qui  était 
voisin  de  la  Perse  ou  le  bassin  de  Tlndus  ;  celui  du  Gange  était 
fort  peu  connu,  et  Strabon,  qui  écrivit  après  Horace,  avoue 
que  peu  de  personnes  étaient  parvenues  jusqu'aux  embouchures 
de  ce  fleuve  ^. 

Les  vastes  contrées  comprises  entre  TEuphrate  et  Tlndus, 
après  avoir  formé  l'empire  des  Medes,  firent  partie  de  celui 
des  Perses,  leurs  vainqueurs  ,  qui,  à  leur  tour,  vaincus  parles 
Parthes,  se  soumirent  à  leur  domination.  Aussi  Horace,  pour  dé- 
signer les  Parthes,  les  nomme-t-il  quelquefois  Mèdes^,  quelque- 
fois Perses.  Le  plus  célèbre  conquérant  de  cette  contrée,  le  mo- 
narque le  plus  illustre,  fut  Cyrus.  Pour  cette  raison,  le  trône  des 
Parthes  est  aussi  par  notre  poète  nommé  le  trône  de  Cvrus  % 


•  Horacp.  Epod.  VIII,  15.  Orelli.  t.  2 ,  p.  592.  —  ^  Dion,  lih.  XLIII , 
c.  24,  p.  358.  —  3  Strabon,  lib.  XV,  p.  C8G  ,  t.  5  ,  de  la  trad.  franc. 
Horace,  Carm.  II ,  9 ,  21;  IV,  14,  42,  et  15,  23.  Orelli,  t.  I,  p.  208,  526  et 
531.—  '  Horace,  Carm.  I,  2,  5l  ;  II,  9,  21;  II,  13,  is;  I,  19,  12;  ITI,  2,  3  ;  F, 
12,  53;  IV,  5,25.  Orelli,  t.  I,  p.  15  ,  208,  228.  87,  281,  h<S,  47.r  —  ^  Ho 
race,  Carm.  II,  2,  17  :  Redditum  Cyn  solio  Phrantcn\  III,  29 ,  27  :  Bac- 
tra  regnala  Cyro;  Sat  II  ,  i,  15.  Epist.,  II  ,  F,  112.  Orelli,  t.  r  ,  p.  174, 
428;  Id.,  t.  2.  p.  154,  5  C. 
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et  le  roi  des  Parthes  un  C\  rus,  comme  tout  empereur  romain 
tilt  un  César. 

Toutes  les  conquêtes  faites  par  la  famille  d'Auguste ,  toutes 
les  guerres  si  heureusement  terminées  par  lui,  avaient  accru 
;-  sou  égard  l'affection  et  la  vénération  des  Romains.  La  sou- 
mission des  i>euples  montagnards  des  Alpes ,  dans  la  Gaule 
cisalpine ,  en  Rhétie ,  en  Vindélicie ,  en  Pannonie ,  et  celle  des 
Cantabres  dans  les  Pyrénées ,  par  Finfluence  qu'elles  eurent  sur 
la  prospérité  et  la  sécurité  publiques,  avaient  surtout  contribué 
à  faire  chérir  le  gouvernement  d'Auguste,  et  à  inspirer  une 
haine  générale  contre  tous  les  malfaiteurs  et  les  ennemis  du 
bien  public ,  qui  voulaient  renverser  son  autorité  bienfaisante. 
Pour  faire  ressortir  leur  ingratitude,  Sénèque,  en  parlant 
d'Auguste,  dit  :  «  Tandis  qu'il  pacifie  les  Alpes,  qu'il  dompte 
les  ennemis  confondus  avec  les  sujets  de  l'empire  et  entourés 
de  peuples  en  paix ,  tandis  qu'il  porte  nos  limites  au  delà  du 
Rhin ,  de  TFAiphrate  et  du  Danube  ,  dans  Rome  même  les 
>hiréua ,  les  Cépiou ,  les  Lépidus ,  les  Egnatius  aiguisent  contre 
lui  leurs  poignards  '.  > 

XV. 

Avec  cette  dernière  ode ,  Horace  livrait  à  la  publicité  ses 
quatre  livres  de  poésies  lyriques,  qui  devaient  lui  assigner  parmi 
les  poètes  un  rang  que  n'a  pu  atteindre  aucun  de  ceux  qui 
ont  écrit  dans  le  même  genre. 

Horace  doit  principalement  cet  avantage  à  la  délicatesse 
de  son  goût  et  de  son  oreille  si  sensible  à  l'harmonie  poé- 
tique, à  son  imagination  vive  ,  forte  ,  souple  et  variée;  mais  il 
le  doit  aussi  à  la  langue  dont  il  s'est  servi  et  au  siècle  oij  il 
a  vécu. 

La  poésie  est  un  art  qui  se  propose  de  satisfaire  le  plus  com- 
plètement aux  besoins  moraux  et  intellectuels  de  l'homme. 

'  Séuèqne,  de  Brevitatevita^b. 


A^e   d'Hor.  5-2-55.]  LIVKE   QUATORZIEME.  oD7 

C'est  l'art  du  langage  poussé  au  plus  b.aut  degré  de  perlectioii  ; 
c'est  la  parole  humaine  investie  de  tout  son  prestige  et  armée 
de  toute  sa  puissance  ;  par  elle  l'imagination  féconde  la  pensée, 
fait  revivre  le  sentiment,  donne  des  sensations  à  l'âme  et  à 
l'esprit  d'ineffables  jouissances. 

Le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  les  agents  prin- 
cipaux par  lesquels  le  monde  extérieur  agit  sur  l'homme .  C'est 
donc  par  l'harmonie  des  sons,  la  beauté  et  la  vivacité  des  images, 
que  le  langage  peut  prétendre  à  maîtriser  l'intelligence  et  le 
cœur.  Plus  le  poète  trouve  dans  sa  langue  de  moyens  d'har- 
monie, plus  les  temps oi^i  il  a  vécu  lui  suggèrent  d'images  fortes, 
grandes  et  variées ,  plus  il  est  placé  dans  des  circonstances  fa- 
vorables au  développement  du  talent  poétique. 

Les  langues  anciennes  présentaient  des  moyens  d'harmonie 
que  n'ont  pas  les  langues  modernes ,  que  n'a  pas  surtout  la 
langue  française  ;  dans  la  langue  latme,  les  mots,  fortement  ac- 
centués, se  composent  de  syllabes  longues  et  brèves ,  dont  la 
prosodie  parfaitement  distincte  dans  la  manière  de  les  pronon- 
cer ne  peut  échapper  à  l'oreille  la  moins  exercée  et  la  moins 
sensible.  Par  la  réunion  ou  le  mélange  de  ces  syllabes  longues 
et  brèves ,  on  forme  un  rhythme  ou  une  cadence  marquant 
comme  dans  la  musique  un  intervalle  de  temps  ;  l'ordre  des 
rhythmes  constitue  le  mètre  ou  pied,  et  le  nombre  de  ces  pieds 
ou  mètres  constitue  les  différentes  sortes  de  vers  ' .  Horace  a 
employé  jusqu'à  vingt-deux  sortes  de  vers  dans  ses  odes.  Que 
de  moyens  de  varier  l'harmonie  fournissait  donc  au  poète  cette* 
belle  langue  latine  ! 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  poètes  modernes,  et  parti- 
culièrement pour  les  poètes  français.  Notre  langue  n'a  point 
dans  ses  mots  une  prosodie  assez  marquée  pour  qu'où  puisse 

'  Quiiililien,  liv.  IX,  c  4  ,  .^  46 ,  t.  a  ,  p.  47i  et  {«T-ô,  édit.  de  Lemaire. 
Sailli  Augustin,  liv.  Il ,  c,  I,  de  .V»sàa.  Bouchauil,  .-intiq.  puéiiq.,  p.  liil 
et  1-22. 
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établir  le  mètre  ou  le  pied ,  élément  primitif  du  vers ,  d'après 
l'intervalle  de  temps  produit  par  le  mélange  ou  la  réunion  des 
syllabes  brèves  et  longues.  Les  pieds  ou  mètres  se  mesurent 
donc  par  le  nombre  des  syllabes,  et  non  par  le  temps  qu'on  met 
à  les  prononcer.  Aussi  notre  poésie  n'a-t-elle  d'autre  moyeu  de 
varier  l'harmonie  que  le  mouvement  de  la  phrase  ou  de  la  pé- 
riode poétique ,  et  cet  artifice  ne  manquait  pas  non  plus  aux 
ancieDS.  Pour  suppléer  à  leur  rliMhme,  on  a  introduit  dans  les 
vers  modernes  la  césure  et  la  rime.  Sans  la  césure  et  la  rime , 
nous  n'aurions  que  des  vers  plus  ou  moins  longs ,  mais  tou- 
jours une  même  espèce  de  vers  ;  c'est  le  retour  plus  ou  moins 
prompt  de  la  césure  et  de  la  rime  qui ,  formant  à  l'oreille  des 
cadences  obligées ,  constitue  réellement  nos  différentes  espèces 
de  vers.  On  voit  donc  par  là  que  la  rime  est  aussi  essentielle  à 
notre  versification  moderne  qu'elle  eût  été  inutile  et  même  nui- 
sible à  la  versification  des  Latins  et  des  Grecs.  Mais  ce  moyen 
de  varier  l'harmonie  introduit  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
sons  et  fatigue  l'oreille;  il  ne  produit  que  quatre  ou  cinq  sortes 
de  vers ,  ce  qui  est  loin  du  nombre  de  vingt-deux  qu'Horace , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  a  employé  dans  sa  poésie  lyrique.  Ajoutez 
à  cela  que,  chez  les  anciens,  chacun  des  mots  devait  être  pro- 
noncé avec  emphase ,  de  manière  à  bien  marquer  les  longues 
et  les  brèves  et  l'ordre  des  rhythmes  ou  les  mètres.  La  décla- 
mation était  donc  une  espèce  de  chant ,  une  musique  imi- 
tative ,  qui  charmait  l'oreille  en  même  temps  qu'elle  frappait 
l'imagination. 

De  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui  e.xige  une  plus  grande 
variété  de  rhvthmes  et  de  mètres,  une  harmonie  plus  complète 
et  plus  savante ,  c'est  l'ode ,  ou  plutôt  la  poésie  lyrique  ;  car  les 
divers  emplois  et  les  différents  modes  de  ce  genre  de  poésie  ont 
fait  donner  aux  différentes  pièces  dont  il  se  compose  les  noms 
de  psaumes ,  d'hymnes ,  de  cantates  ,  d'odes ,  de  chansons  , 
compositions  que  les  Latins  désignaient  toutes  par  le  mot  gé- 
néral de  Carmen  ^  c'est-à-dire  des  vers  destines  à  être  chantés, 
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carmina  ad  lijram  ■.  Dans  ce  seul  genre  de  poésie  ,  le  poète 
a  droit  de  dire  avec  vérité  :  Je  chante ,  parce  qu'en  effet  les 
premiers  poètes  chantaient  et  s'accompagnaient  de  la  lyre.  On 
voit  donc  que,  dans  la  différence  de  la  langue,  on  trouve  une 
explication  toute  naturelle  de  la  supériorité  d'Horace  sur  tous 
les  poètes  lyriques  des  temps  modernes. 

IMais,  dira-t-on,  même  chez  les  Romains,  quoique  un  grand 
nombre  de  poètes  aient  composé  des  odes ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  approché  d'Horace.  Oui ,  c'est  Quintilien  qui  le  dit  » 
pour  les  poètes  lyriques  qui  existaient  de  son  temps ,  et  de- 
puis, il  n'est  pas  survenu  de  poètes  lyriques  dans  l'antiquité 
qui  puissent  donner  lieu  d'exprimer  un  jugement  différent  de 
celui  qu'il  a  porté.  C'est ,  encore  une  fois ,  qu'indépendamment 
du  génie  lyrique  plus  prononcé  peut-être  chez  notre  poète  que 
chez  tout  autre ,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes , 
aucun  poète  ne  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  aussi  favo- 
rables pour  le  développement  de  son  génie. 

La  poésie  lyrique,  soit  qu'elle  adresse  ses  chants  à  la  divi- 
nité pour  l'honorer ,  à  des  guerriers  pour  animer  leur  ardeur 
belliqueuse ,  à  la  beauté  qu'elle  veut  attendrir ,  à  l'ami  qu'elle 
veut  réjouir ,  consoler  ou  instruire,  est  le  genre  de  poésie  le 
plus  naturel ,  le  plus  soudain ,  celui  par  lequel  se  manifeste  le 
mieux  l'âme  du  poète.  Elle  est  toujours  le  produit  de  l'enthou- 
siasme ou  d'une  émotion  vive ,  exaltée ,  par  conséquent  peu 
durable.  Ces  sentiments  violents  et  extrêmes,  il  faut,  pour  bien 
les  exprimer,  que  le  poète  les  ressente  lui-même ,  et  que  ce 
qu'il  éprouve  ou  ce  qu'il  voit  soit  propre  à  les  faire  naître 
Horace  a  vécu  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  grandes  ré 
volutions  politiques  ;  témoin  de  crimes  inouïs ,  d'actions  hé- 
roïques, il  vit  à  l'œuvre  le  fanatisme  républicain  et  ses  fureurs 
liberticides.  Sa  vie  s'est  écoulée  dans  un  temps  où  les  principes 

'  Quintilien,  In&t.  orat^  I,  lO,  29  :  iVum  igitur  poetœ  sine  niusice  P  et  si 
(juis  tam  cœcus  animi  est  ut  de  aliis  dubitet,  illos  cerle  concesserit  qui 
carmina  ad  lyram  composuerunt.  —  ^  Quintilien  ,  Im(.  orat.  X,  I,  flfl. 
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de  la  morale  la  plus  sé\  ère  et  la  plus  rigoureuse  contrastaient 
avec  la  licence  la  plus  effrénée,  où  sa  patrie  n'avait  jamais  été 
aussi  avilie ,  où  jamais  elle  ne  s'était  élevée  à  un  plus  haut  degré 
de  gloire  ,  de  puissance  et  de  prospérité.  Home  libre  et  lièro, 
Rome  esclave,  Rome  agitée  et  sévère,  Rome  tranquille  et 
voluptueuse,  enflu  Rome  maîtresse  du  monde,  heureuse  sous 
le  sceptre  d'Auguste ,  inspire  tour  à  tour  la  muse  d'Horace , 
et  prête  à  ses  vers  un  intérêt  puissant  que  ne  peuvent  avoir,  à 
talent  égal ,  les  vers  d'aucun  autre  poëte ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  l'expression  d'ime  domination  aussi  grande,  aussi  illustre. 
Il  résulte  des  diverses  inspirations  poétiques  d'un  siècle  si  fé- 
couden  événements  prodigieux,  que  l'austère  moraliste,  l'homme 
passionné  pour  les  plaisirs,  le  guerrier  valeureux,  l'orateur  de 
tribune,  le  sage  ami  de  la  médiocrité,  l'ambitieux  et  l'avare, 
celui  qui  aime  les  champs  et  la  retraite  et  celui  qui  ne  se 
plaît  que  dans  le  tumulte  des  villes ,  l'âme  sévère  et  stoïque 
et  le  cœur  tendre  et  sensible ,  la  jeunesse  qui  fleurit  et  la 
vieillesse  qui  décline,  trouvent  dans  les  odes  de  notre  poëte  des 
pensées,  des  maximes  qui  sont  assorties  à  leur  situation,  et  des 
sentiments  qui  répondent  aux  leurs.  Ils  ne  les  rencontrent 
exprimés  avec  une  égale  vivacité ,  une  si  puissante  énergie ,  un 
naturel  aussi  saisissant ,  dans  aucun  autre  poëte ,  parce  qu'au- 
cun autre  n'a  passé  comme  Horace  par  toutes  les  phases  d'une 
vie  si  pleine  d'agitation  et  de  calme,  d'infortune  et  de  bonheur. 
Ajoutons  encore  que,  pour  les  pièces  galantes  et  amoureuses 
qui  forment  une  si  notable  et  si  gracieuse  partie  de  son  re- 
cueil, Horace  se  trouvait,  par  la  religion  dont  il  subissait  l'in- 
fluence, dans  des  conditions  meilleures  pour  la  poésie  qu'aucun 
poëte  moderne.  Notre  sainte  religion  n'entretient  qu'un  seul 
désir .  ne  conçoit  qu'une  seule  espérance ,  et  ne  prête  ses  su- 
blimes inspirations  qu'à  l'expression  d'un  seul  amour.  Toutes 
les  passions  mortelles,  au  contraire,  se  trouvent  divinisées 
dans  les  dieux  du  paganisme.  Ils  offraient  à  la  poésie  un  mer- 
veilleux d'autant  plus  puissant  que  la  croyance  de  ces  dieux 
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agissait  également  sur  i'àmc  du  poëte  et  sur  celle  de  ses  lec- 
teurs. L'Olympe  antique  nex-iste  plus  pour  nous;  ses  divins 
habitauts  ont  disparu  pour  toujours;  leurs  noms,  les  attributs 
de  leur  puissance ,  ne  sont  que  des  symboles  bien  froids  en 
comparaison  de  l'existence  animée  qu'ils  avaient  dans  le  paga- 
nisme. Pourtant  notre  législateur  du  Parnasse  a  prononcé 
anatbème'  contre  quiconque  voudrait  empêcher  les  poètes 
d'user  de  ce  langage  allégorique,  et  il  est  certain  que  la 
poésie  semble  privée  de  sa  langue  naturelle  lorsqu'elle  se 
refuse  à  l'admettre. 

Les  poètes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  voulu  y  substituer 
le  merveilleux  du  moyen  âge  et  les  superstitions  de  nos  pères, 
n'ont  pas  fait  attention  que  la  mythologie  de  l'Edda,  la 
croyance  aux  fées ,  aux  gnomes ,  beaucoup  moins  riche  et 
moins  gracieuse  que  la  mythologie  d'Homère  et  d'Hésiode,  n'est 
pas  plus  vivante  dans  les  esprits  et  n'aura  pas  plus  d'influence 
sur  les  croyances  vulgaires  ;  qu'elle  est  même  beaucoup  moins 
connue  et  moins  bien  comprise,  non-seulement  des  personnes 
lettrées ,  mais  du  peuple,  que  les  expressions  figurées  du  lan- 
gage usuel,  la  peinture  et  la  sculpture,  les  chansons,  le  théâtre, 
les  mascarades,  ont  assez  familiarisé  avec  les  créations  des 
mythes  de  l'antiquité  poétique. 

Relisons  donc  encore  les  odes  d'Horace,  non  pour  y  chercher 
laborieusement  les  traces  des  faits- historiques,  ainsi  que  nous 
avons  fait  jusqu'ici,  mais  pour  jouir  des  inépuisables  délices  que 
fait  éprouver  aux  oreilles  sensibles  le  charme  de  ses  vers  : 

Vcnosino  canlor  ,  sei  tu  ?  fascollo  ! 

D'un  SI  vivarp 

Splendido  colorir,  d'un  si  fecundo 
Sul)lime  imaginar,  d'una   si  ardila 
P'eiicila  sioara, 
Aliromortai  non  arrichi  nalura. 

(Mf,tast\>i..) 

'  Boilraii,  /irl  popliqne,  cliaiit  IH,  v.  193. 

34. 
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«  Chantre  de  Venouse,  est-ce  toi?  Je  t'écoute!...  IS'ul 
mortel,  par  de  plus  vives  couleurs ,  par  de  plus  sublimes  ima- 
ges ,  par  des  traits  plus  hardis  et  plus  magnifiques  ,  n'a  aussi 
heureusement  que  toi  embelli  la  nature.  « 


LIVRE  QLLNZIEME. 

De  l'an   744  à  l'an    745, 

I. 

An  (le  Rome  744-745.  Av.  J.-C.  10-9.  Age  d'Horace  55-56, 

Auguste  n'était  pas  satisfait  qu'Horace  se  bornât  à  composer 
de  belles  odes  à  sa  louange.  Ces  hommages  rendus  à  l'homme 
public,  à  l'empereur,  n'étaient  pas  la  réponse  qu'il  désirait  obte- 
nir des  reproches  aimables  qu'il  avait  faits  au  poète.  «  Sachez 
que  je  suis  fâché  contre  vous,  lui  disait-il  ' ,  de  ce  que,  dans  vos 
épîtres,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  vous  adressez  de  préférence. 
Avez-vous  peur  de  vous  faire  tort  auprès  de  la  postérité  ,  en 
laissant  paraître  que  vous  êtes  mon  ami?  »  Ces  gracieuses  avances, 
ces  provocations  amicales,  montrent  le  prix  qu'Auguste  attachait 
à  l'estime  d'Horace;  et  cette  estime,  Auguste  en  était  jaloux, 
parce  qu'il  y  avait  dans  l'empereur  l'homme  de  lettres  der- 
rière l'homme  d'État.  C'est  dans  le  sénat  seul  que  l'homme 
d'État  reconnaissait  des  juges,  et  qu'il  aimait  à  s'acquérir  des 
approbateurs.  Les  discours  de  cette  illustre  assemblée,  lesdécrets 
qu'il  lui  faisait  rendre,  le  flattaient  plus  sans  doute  que  les  vers 
des  poëtes,qui  n'avaient  pas  la  même  influence  pour  affermir 
son  autorité';  mais  le  soin  du  gouvernement  n'absorbait  pas 
teliementtousles  moments  d'Auguste  et  les  facultésde  son  esprit, 
qu'il  ne  pût  s'occuper  encore  des  lettres.  Il  les  protégeait,  non- 
seulement  par  politique^  mais  aussi  parce  qu'il  les  aimait,  et 


Suétone,  Horatii  vita,  édil.  de  Richtcr,  p.  53.  Brauntiard,  Flora f.  t.  i, 
p.  15.  — î  DionCassius,  LV,  3  el  4,  p.  772,  cl  775,  edit.  de  Reimarus. 
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même  il  les  cultivait  avec  succès.  A  cet  égard,  il  avait  autant 
de  prétentions  que  Mécène,  et  à  plus  juste  titre  ;  car  son  savoir 
et  son  habileté  n'étaient  pas  moindres,  et  son  goût  était  meil- 
leur et  plus  sûr  ' .  Les  premiers  degrés  d'instruction  lui  furent 
donnés  par  Atia  sa  mère  et  par  Sphaerus ,  esclave  grec  très- 
ériidit.  Il  eut  ensuite  pour  maître  ApoUodore  de  Pergame,  que 
dans  sa  première  jeunesse  il  emmena  de  Rome  à  Apollonie.  11 
reçut  aussi  des  leçons  d'Aréus  d'Alexandrie  et d'Athénodore  de 
Tarse.  Aréus  était  un  philosophe  stoïcien  qui  instruisit  éga- 
lement Mécène,  et  dont  les  deux  fils,  Denys  et  rsicauor,  furent 
élevés  avec  Auguste  =*,  ce  qui  contribua  sans  doute  à  lui  inspirer 
le  goût  des  lettres  grecques.  Toutefois  il  ne  pariait  pas  facilement 
le  grec,  et  il  n'osait  rien  composer  en  cette  langue  :  seulement 
des  mots  grecs ,  des  citations  grecques,  se  trouvent  entremêlés 
dans  tous  les  fragments  de  ses  lettres  ou  de  ses  discours^.  Il 
avait  adopté  un  genre  d'éloquence  simple  et  élégant ,  aussi 
éloigné  d'une  vaine  pompe  que  d'une  rudesse  affectée,  évitant 
surtout,  comme  il  le  dit  lui-même,  cette  odeur  de  renfermé 
qu'ont  les  >ieuxmots  -i.  Ce  qu'il  recherchait  de  préférence,  c'était 
la  clarté.  Il  rejetait  tout  genre  d'affectation ,  celui  des  novateurs 
modernes^  coFiime  celui  des  partisans  des  anciens.  Dans  une 
lettre  écrite  à  Agrippine  sa  petite-fille,  il  ajoute  cette  recom- 
mandation aux  louanges  qu'il  donne  à  son  esprit  :  «  Surtout, 
rhère  enfant ,  en  parlant  ou  en  écrivant,  gardez-vous  des 
tournures  forcées  et  pénibles  ^.  »  Souvent  il  s'amusait  à  parodier 
ce  qu'il  appelait  les  phrases  frisées  et  musquées  de  Mécène  ; 
il  n'épargnait  pas  non  plus  Tibère,  qui  affectait  de  se  servir 

'  Suétone.  Oct.  Aug.  84.  —  •  Suétone,  de  Claris  rhelorihiis,  4.  Dion 
rasPius,  XLVIIF.  33  ;  LVI,  43.  Élien,  Hist.  Var.,  Xn ,  25.-3  cf.  Augusti 
fragmenta,  dans  Fabricius,  p.  14?),  118  150,  etc.  — *  Suétone,  OcL 
jiug.  ss.  —  '  Les  xiv.i'ir^/.o'.  des  Grec?.  Cf.  Quinlilien,  Ivsi.  oral.  VIII, 
3,  F.6.  — '^  Suétone,  Ocl.  Aug.  86  :  /N>  mnlextp  srriha.s  nul  Inqtiaris. 
Mad.  de  Sévigné  disait  de  même,  mais  d'unp  manière  plus  piquante,  à 
mad.  deCrignan  :  «  Ma  lille,  no  quittez  jamais  le  naturel;  cela  surpasse 
un  style  parfait.  « 


Age  d'Hor.  55-560  LÎVRE   QUINZIÈME.  405 

d'expressions  anciennes  et  insolites  ;  enfin  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  manifester  son  dédain  pour  la  volubilité  ver- 
beuse et  les  pédantesques  sentences  des  orateurs  asiatiques. 

Ce  que,  dans  ses  lectures  des  auteurs  grecs  et  latins,  Auguste 
recueillait  avec  le  plus  de  soin  ',  c'étaient  les  exemples  et  les  pré- 
ceptes utiles  pour  la  conduite  de  la  vie.  11  les  transcrivait  fidèle - 
mentet  leseuvoyaitaux  gens  attachésà  sa  maison,  aux  généraux, 
aux  gouverneurs  des  provinces,  et  même  quelquefois  aux 
magistrats  des  villes,  selon  qu'ils  avaient  besoin  d'être  conseillés 
ou  avertis.  Il  se  plaisait  beaucoup  à  la  lecture  des  vieux  co- 
miques, et  plusieurs  fois  il  en  fit  représenter  les  pièces  dans 
les  spectacles  publics.  Il  avait  eu,  lui  aussi,  fidée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre ,  et  c'est  avec  enthousiasme  qu'il  commença 
une  tragédie,  dont  le  sujet  était  Ajax ,  ce  héros  grec  qui  dans 
son  délire  se  tua  en  se  précipitant  sur  son  épée  ;  mais,  peu 
content  de  son  œuvre  ,  il  effaça  avec  une  éponge  ce  qu'il  avait 
écrit  de  cette  tragédie,  et  lorsqu'on  lui  demanda  où  en  était  son 
Ajax  :  «  Mon  Ajax,  répondit-il,  s'est  précipité  sur  l'éponge  ' .  » 

Auguste  avait  composé  d'assez  nombreux  ouvrages.  Le  plus 
important  était,  sans  contredit,  les  treize  livres  de  Mémoires 
sur  sa  propre  vie,  dédiés,  avec  une  parfaite  convenance ,  à 
Agrippa  et  à  Mécène  ^  qui  avaient  eu  une  si  grande  part  aux 
événements  qu'il  y  racontait.  Son  récit  s'arrêtait  à  la  guerre 
des  Cantabres,  dans  la  sixième  année  de  son  avènement  à 
l'empire,  en  729'».  Ces  Mémoires  sont  perdus,  et  c'est  une  perte 
à  Jamais  regrettable  pour  l'histoire  comme  pour  la  littérature. 
Nous  ne  connaissons  plus  que  par  leurs  titres  ses  éloges' de 
Drusus  en  vers  et  en  prose,  un  poëme  sur  la  Sicile ,  ses  exhor- 

•  Suétone,  Ocl.  Aug.  c.  89.  —  '  Suétone,  Oct.  /iug.  85,  et  Macrobe, 
SatHvn.  II,  4.  —  3  Suétone,  Oct  Jug.  95.  —  "  Suétone,  Oct.  Aug.  50,  85  ; 
Clniid.  I.  Plirve,  Hisl.  nat.  XI,  25.  Pline  le  Jeune,  Episf.  V,  3.  Martial , 
XI,  21.  Fabricius,  Imp.  Cas.  Aug.  geni(S  et  scripiori/m  frngm.,  p.  192- 
197.  Weicliert,  Imp.  Ors.  Aug.  reViquiœ,  Grimsc,  in-4°,  1841.  Egger, 
Examen  critique  rfc?  historiens  d"  In  vie  et  du  règne  d''Augnste^  1844, 
p.  9-58. 
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talions  à  la  philosophie ,  le  recueil  de  ses  lettres ,  celui  de  ses 
divers  discours  et  ses  entretiens  avecLivie,qu'il  avait  soind'écrire 
quand  il  l'avait  consultée  sur  des  affaires  importantes,  un  livTe 
d'épigrammes,  la  collection  de  ses  lois,  de  ses  édits,  et  ses  res- 
crits  sur  Brutus  et  Caton'.  Tous  ces  écrits  eussent  répandu, 
s'ils  nous  étaient  parvenus  entiers,  le  jour  le  plus  vif  sur  les  é\^- 
nements  de  cette  mémorable  époque.  C'est  à  cette  source  que 
Suétone,  Séneque  et  Pline  ont  puisé  les  détails  curieux  qu'ils  ont 
donnés  sur  ce  qui  concerne  Auguste  et  son  règne.  Ce  qui  en  fait 
aussi  la  gloire,  et  non  la  moindre  gloire,  c'est  qu'il  encouragea  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  les  beaux  génies  de 
son  temps.  Il  écoutait  patiemment  et  avec  bienveillance,  ditSué- 
tone,  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  vers  ou  liistoires,  discours 
ou  dialogues.  Il  n'aimait  pas  qu'on  écrivît  rien  à  sa  louange,  à 
moins  que  rou\Tagene  fut  d'un  style  grave,  bien  travaillé,  et 
d'un  écrivain  célèbre,  et  il  recommandait  aux  préteurs  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  prostituât  son  nom  dans  les  concours  littéraires  *. 

II. 

Ce  fut  pour  satisfaire  au  désir  d'Auguste,  et  pour  répondre 
à  son  aimable  provocation,  qu'Horace  écrivit  l'épître  première 
du  deuxième  livre  3,  adressée  à  cet  empereur.  Si  ce  n'est  pas  la 
plus  originale,  la  plus  piquante  des  productions  de  notre  poète 
en  ce  genre,  c'est,  sans  aucun  doute,  la  mieux  travaillée,  la  plus 
parfaite  ;  c'est  celle  qui  offre  le  modèle  le  plus  accompli  d'un 
heureux  mélange  d'esprit  et  de  science ,  d'imagination  et  de 
raison ,  de  sérieux  et  de  plaisant ,  d'aisance  gracieuse  et  fami- 
lière, d'affection  et  de  respect. 

Horace ,  pour  cette  épître,  se  trouvait  dans  une  position 

»  L'Index  rerum  a  se  gesiarum,  ou  le  testament  d'Augusffe,  connu  sous 
le  nom  de  monument  d'Ancyre,  est  le  fragment  le  plus  considérable  qui 
nous  reste  de  ses  œuvres;  voy.  Momimentum  Jncyranum  de  Franz  et 
Zumpl,  Berlin ,  1845.  —  2  Suétone,  Ocl.  Au;/.  78.  —  '  Horace,  Epist. 
II,  1  :  Cuni    tôt  sustineax  et    tanta  ncgotia  nolus. 
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difficile  dans  laquelle  un  talent  moins  souple  que  le  sien,  un 
esprit  moins  fin,  moins  bon  appréciateur  des  plus  délicates 
convenances ,  eût  infailliblement  succombé ,  et  dont  il  s'est  tiré 
avec  un  rare  bonheur. 

La  lettre  qu'Auguste  lui  avait  écrite,  les  reproches  affec- 
tueux qu'elle  contenait,  ne  lui  permettaient  pas  de  paraître  trop 
s'écarter  du  ton  qu'il  avait  pris  avec  Mécène  dans  ses  autres 
épîtres;  et  cependant  la  différence  des  personnages  était  si 
grande,  la  nature  des  relations  si  dissemblables ,  les  sentiments 
réciproques  si  différents,  qu'il  était  peu  convenable  qu'une  épître 
à  Auguste  fut  écrite  du  même  style  qu'une  épître  à  Mécène.  D'un 
autre  côté ,  elle  cessait  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  en 
l'écrivant,  si  elle  ne  ressemblait  pas  à  celles  qu'il  avait  déjà 
écrites  pour  son  illustre  ami,  puisque  alors  elle  ne  pouvait  plaire 
à  celui  auquel  il  l'adressait. 

Tant  que  IMécène  put  être  utile  à  Auguste,  il  prit  part  au 
gouvernement  ;  mais  lorsque  l'autorité  d'Auguste  fut  affermie 
en  partie  par  ses  soins  et  par  son  habileté.  Mécène  devint  moins 
nécessaire.  Comme  il  était  resté  simple  chevalier,  il  n'avait 
point  entrée  au  sénat,  et  ne  participait  point  comme  membre 
de  ce  corps  aux  nombreuses  affaires  qui  s'y  traitaient.  Quand 
il  cessa  de  remplacer  Auguste,  il  cessa  donc  aussi  de  remplir 
aucune  fonction  publique,  i!  se  retira  des  affaires  et  ne  chercha  à 
y  exercer  aucune  influence.  Son  peu  d'ambition,  ses  goûts  épi- 
curiens s'arrangeaient  très-bien  de  cette  inaction  ;  il  ne  vécut 
plus  que  pour  lui  et  pour  ses  amis,  et  c'est  alors  que  sa  liaison 
avec  Horace  se  resserra  de  plus  en  plus  :  il  chérissait  l'homme 
encore  plus  que  le  poète.  L'absence  des  fonctions  publiques  et 
des  dignités  qu'elles  conféraient  secondait  dans  IMécène  le  désir 
qu'il  avait  de  faire  disparaître  la  différence  des  rangs  entre  lui 
et  son  ami;  le  titre  de  protecteur  et  de  protégé  avait  disparu  ; 
la  tendresse  qui  unissait  ces  deux  hommes  était  égale. 

Isidore  de  Séville  nous  a  conservé  dans  son  indigeste  compi- 
lation, au  chapitre  intitulé  des  Bagues,  q^uelques  lignes ,  dont 
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les  commentateurs  ont  fait  des  vers  ;  et  ces  vers  ont  été  attri- 
bués par  eux  à  Mécène,  quoique  Isidore  ne  fasse  nulle  menticMi 
de  lui,  et  qu'il  ait  donné  ces  lignes  uniquement  pour  l'instruc- 
tion des  lecteurs  ' .  Si  ces  vers  qu'on  a  réimprimés  dans  un 
grand  nombre  d'éditions  d'Horace  comme  étant  de  Mécène , 
sont  réellement  de  lui  et  s'adressent  à  Horace,  ils  furent  écrits 
lorsque  notre  poète,  étant  malade  et  craignant  de  mourir,  lit 
don  à  ^Mécène  d'une  de  ses  bagues,  formée  de  plusieurs  pierres 
précieuses  d'un  assez  grand  prix.  On  sait  que  Mécène  était 
très-grand  amateur  de  pierres  précieuses  ^  Mais,  voulant  dé- 
tourner les  tristes  présages  d'un  tel  présent,  il  aurait  alors  en- 
voyé à  son  cher  Horace  ces  vers  où  il  lui  dit  : 

«  Si  j'avais  à  pleurer  ta  perte ,  ô  mon  Flaccus ,  ô  ma  vie  , 
que  m'importeraient  les  émeraudes,  les  béryls,  les  plus  blanches 
perles,  les  anneaux  de  jaspe  les  plus 'beaux  et  les  mieux 
polis  ?  » 

Telle  est,  suivant  nous,  la  vérital)le  interprétation  de  ces  vers, 
s'ils  sont  de  Mécène. 

On  se  rappelle  que,  de  son  côté,  Horace,  dans  l'ode  dix- sep- 
tième du  livre  H,  alarmé  des  infirmités  croissantes  de  son  illus- 
tre ami,  proteste  de  la  manière  la  plus  vraie,  la  plus  sincère, 
qu'il  ne  pourrait  lui  survivre^. 

Hl. 

Le  cours  des  ans  avait  opéré  dans  les  rapports  entre  Auguste 
et  Horace  un  changement  directement  contraire  à  celui  qu'il 
avait  produit  entre  ce  poète  et  Mécène.  Ce  n'étaitplus  le  temps 
où  l'ambitieux  Octave,  incertain  de  son  avenir,  luttait  contre 

'  Divi  Isldori  Hispalensis  episcopi  opéra,  SlainW ,  177S,  in-fol.,  de 
Origin.  XIX,  32,  chap.  de  Annulis,  t.  I,  p.  &ll.  Albert  Lion,  Mœcena- 
tiana,  IS25,  p.  32.  C'est  Turuèbe,  dit-on  ,  qui,  dans  ses  Adversaria, 
lib.  XX,  e.  2,  a  donné  le  premier  ces  lignes  comme  des  vers  de  Mécène. 
— -^  Macrobe,  Saiurn.  II,  4.  Meibom,  Macenas,  2i  ,  p.  125.  —  ^  Horace, 
Carm.  II ,  17,  et  ci-dessus,  liv.  X,  §  3,  t.  2,  p.  85. 
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l'ambitieux  Aiitoiue  ;  oa  Agrippa  et  iNIécèue  appuyaient  de 
leurs  conseils,  de  leur  influence,  le  jeune  triumvir,  sans 
cesse  occupés  à  lui  faire  des  partisans  ;  où  celui-ci  plaçait  de 
grandes  espérances  dans  un  voyage  que  Mécène  avait  entre- 
pris avec  un  cortège  d'hommes  de  lettres,  d'artistes  et  de  bouf- 
fons, pour  aller  négocier  àBrindes  une  paix  ou  une  trêve  qui 
lui  était  utile.  Auguste,  lorsque  notre  poète  écrivait  pour  lui 
son  épître,  se  trouvait  par  l'assentiment,  les  désirs,  les  vœux  du 
monde  entier,  à  un  si  grand  intervalle  de  tout  mortel  vivant, 
que  tous  ces  airs  de  citoyen  romain  et  d'égalité  républicaine 
qu'affectait  cet  empereur  absolu,  que  toutes  ses  coquetteries 
d'homme  aimable ,  que  toute  sa  modestie  d'homme  d'esprit, 
ne  pouvaient  rapprocher  la  distance,  ni  combler  l'intervalle 
qui  le  séparait  d'un  poète,  fils  d'un  affranchi,  quoique  ce  poète 
fût  Horace. 

Auguste  a  occupé  un  rang  auquel  nul  souverain,  ni  avant 
ni  après  lui,  ne  s'est  élevé.  Par  suite  des  circonstances  où  le 
monde  se  trouvait  alors,  il  a  exercé  une  autorité  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  dont  les  autres  souverains,  soit  anciens, 
soit  modernes,  ont  été  investis,  qui  ne  ressemble  pas  surtout 
à  celle  qu'ont  exercée  ses  successeurs ,  quoique  rien  n'ait  été 
changé  après  sa  mort,  quoique  les  formes  de  gouvernement 
et  le  mode  d'administration  qu'il  avait  introduits ,  lui  aient 
survécu. 

Après  Auguste,  l'avènement  de  Tibère  au  trône  impérial,  qui 
eut  lieu  sans  réclamation  de  la  part  du  sénat  et  du  peuple,  parce 
qu'il  commandait  à  l'armée,  proclama  le  règne  de  la  force  et 
fonda  le  despotisme.  En  fait  et  en  droit,  les  anciennes  insti- 
t  allons  ne  furent  plus  que  des  mots  vides  de  sens,  ou  des  formes 
faciles  pour  servir  d'organe  aux  volontés  d'un  despote.  Tant 
qu'Auguste  vécut,  tant  qu'il  fut  le  premier  qui,  avec  l'appro- 
bation du  sénat  et  du  peuple,  eût  réuni  sur  lui  seul  tous  les  pou- 
voirs que  conféraient  auparavant  à  plusieurs  ces  mêmes  insti- 
tutions, elles  vivaient  encore  dans  le  souvenir  et  les  hnbitudes 
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des  Romains.  La  crainte  chez  les  uns ,  l'espérance  chez  les 
autres,  de  les  voir  renaître  dans  toute  leur  vigueur  et  dans 
toute  leur  stabilité,  ne  furent  jamais  entièrement  éteintes;  et, 
même  à  la  cour  d'Auguste  et  dans  sa  propre  famille ,  ces  deux 
partis  se  maintenaient  et  avaient  leurs  partisans.  Voilà  ce  qui 
donne  im  caractère  particulier  au  règne  d'Auguste ,  et  ce  qui 
doit  le  faire  distinguer  des  règnes  de  ceux  qui  lui  succédèrent. 
Son  principal  ne  ressemble  point  à  Vempire,  qui  ne  commença 
qu'après  lui. 

Auguste  était  devenu,  par  suite  des  événements,  par  suite 
de  son  habileté  et  de  son  caractère  personnel,  l'homme  néces- 
saire au  monde  ;  aucun  autre  ne  pouvait  le  remplacer  :  il  sut 
et  il  put  toujours  se  maintenir  dans  une  telle  position.  Aucun 
de  ses  successeurs,  même  parmi  les  plus  vertueux,  ne  put  en 
acquérir  une  pareille.  Le  pouvoir  leur  avait  été  transmis  comme 
ils  devaient  le  transmettre,  militairement  constitué ,  militai- 
rement affermi.  >'és  despotes ,  ou  devenus  tels  par  la  volonté 
des  soldats,  il  fallait,  quels  que  fussent  leurs  principes  ou  leurs 
inclinations,  qu'ils  subissent,  dans  l'exercice  de  leur  puissance, 
le  malheur  attaché  à  l'origine  de  cette  puissance  ;  ils  pouvaient 
bien  la  résigner,  mais  non  en  changer  la  nature  ;  et  encore 
cette  résignation  n  était-elle  pas  toujours  sans  danger  pour  eux. 

En  contemplant  les  prospérités  et  les  splendeurs,  inouïes 
dans  les  fastes  de  l'histoire,  de  ce  long  règne  d'Auguste,  en 
apprenant  par  les  récits  d'historiens  nullement  flatteurs' 
combien  cet  homme  fut  équitable  et  généreux,  simple  et  frugal, 
modeste  dans  ses  goûts,  laborieux  et  patient ,  père  tendre  et 
sensible,  bon  mari,  ami  fidèle,  maître  indulgent,  protecteur 
des  lettres  et  de  tous  les  hommes  de  mérite  de  son  temps,  les 
historiens  modernes  et  les  plus  illustres  des  traducteurs  et  des 
commentateurs  de  notre  poète  ne  peuvent  revenir  de  leur 
surprise.  Pour  eux,  le  triumvir  et  l'empereur  offrent  un  con- 

«Suélone,  Oct.  Jug.,   71-89.  Tacite,  Annal.  \^Z. 
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traste  inexplicabie  ;le  caractère  d'Auguste'est  une  énigme  dont 
on  ne  peut  trouver  le  mot'. 

IMalheurcusement  pour  la  pauvre  humanité,  cette  opinion  est 
erronée  ;  elle  n'est  fondée  que  sur  l'ignorance,  de  la  part  de  ceux 
qui  l'ont  émise,  des  effets  que  produiront  toujours  les  grandes 
révolutions  politiques  sur  les  hommes  placés  dans  des  positions 
imprévues,  impérieuses,  exceptionnelles.  Si,  dès  leur  début,  ils 
sont  renversés  pour  avoir  voulu  s'opposer  à  la  violence  de  l'ou- 
ragan qui  les  pousse,  ou  si,  plus  heureux,  ils  s'abstiennent  d'en- 
trer dans  la  carrière  par  la  crainte  d'être  lancés  dans  le  crime, 
l'histoire  se  tait  sur  leur  compte ,  ou,  si  elle  parle  d'eux ,  c'est 
sans  égard  pour  leur  infortune ,  pour  les  motifs  de  vertu  ou  de 
sagesse  qui  ont  déterminé  leur  conduite  ;  elle  les  signale  ordi- 
nairement sans  pitié  comme  trop  faibles  de  talent  ou  de  carac- 
tère pour  avoir  pu  se  maintenir  dans  la  lutte.  Telle  est  la 
justice  humaine.  Mais  si  ces  hommes,  malgré  le  tonnerre 
qui  gronde,  font  un  pas  en  avant,  s'ils  acceptent  leurs  desti- 
nées ,  ils  ne  sont  plus  les  maîtres  de  s'arrêter,  de  rétrogader  ; 
ils  ne  s'appartiennent  plus  ,  ils  ne  se  connaissent  plus  ;  au  fond 
des  gouffres  et  des  abîmes  où  ils  se  plongent ,  dans  l'éruption 
du  volcan  qui  bouleverse  le  sol  et  le  couvre  d'une  lave  brû- 
lante, éblouis,  exaltés,  ils  obéissent  à  deux  passions  irrésistibles, 
capables  d'inspirer  des  actions  féroces  aux  meilleures  natures. 
Ces  deux  passions  sont  l'ambition  et  la  peur  ;  ce  sont  elles  qui 
reçurent  le  jeune  Octave  dès  son  début  dans  le  monde  et  qui  le 
poussèrent  dans  la  carrière  politique. 

Dès  qu'à  la  tête  de  quelques  débris  des  légions  de  César ,  il 
se  déclara ,  lui  faible  adolescent ,  l'héritier  du  dictateur ,  son 
rôle  fut  tracé;  il  fallut  à  tout  prix  triompher  ou  périr.  Qu'on 
se  rappelle  la  situation  des  choses ,  quand  les  coups  de  poi- 
gnards donnés  à  César  surprirent  et  épouvantèrent  le  monde. 


'  Wieland  .  Hornzciis  Brir/en ,  t.  I,  p.  8  de  l'édit.  de  I80I ,  ou  U   î 
p.  iode  l'édit.  de  1S37. 
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Les  conjurés  ne  s'étaient  occupés  qu'à  abattre  la  tyrannie,  mais 
nullement  à  organiser  la  liberté;  et  le  résultat  de  leur  sublime 
dévouement  fut  de  livrer  l'État  à  une  sanglante  anarchie.  Oc- 
tave ,  qui  commandait  au  parti  le  plus  faible ,  dut  chercher  des 
auxiliaires  dans  tous  les  autres  :  tous  étaient  ses  ennemis  :  les 
discours  et  la  conduite  d'Antoine,  le  fameux  toUendum  est  de 
Cicéron  le  prouvent  assez.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  Oc- 
tave ,  sous  peine  de  succomber  dans  sa  téméraire  entreprise , 
de  tromper  tous  les  partis,  de  les  comprimer  tous,  avant  de 
chercher  à  les  rallier  à  lui  :  c'est-à-dire  que  ce  fut  une  néces- 
sité d"ètre  le  plus  habile ,  le  plus  fin  et  le  plus  cruel. 

Mais  quand  la  terreur  inspirée  par  le  triumvirat,  quand  la 
victoire  des  champs  de  PhiUppes  n'eurent  plus  laissé  à  Kome 
d'autre  parti  que  le  sien,  quand,  au  lieu  d'obéir  aux  volontés 
d'un  aveugle  destin,  il  eut  le  temps  de  se  reconnaître,  quand. 
au  Heu  de  céder  aux  événements,  il  put  les  prévoir  et  les  di- 
riger, alors  son  véritable  caractère  et  l'excellence  de  sa  nature 
se  dévoilèrent.  On  vit  tout  ce  qu'il  possédait  de  lumières  et  d< 
justesse  dans  l'esprit,  de  droiture  et  de  générosité  dans  le  cœur 
on  connut  sa  prudence ,  sa  sagesse ,  sa  justice ,  son  activité ,  sa 
fermeté  à  maintenir  la  discipline  militaire  ;  on  comprit  com- 
bien, pour  le  rétablissement  de  l'État,  il  était  utile  de  seconder 
les  desseins  de  son  ambition;  que  c'était  le  meilleur  moyen  de 
sauver  la  patrie  d'elle-même  et  de  la  servir  utilement.  Alors 
les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  recommandables,  malg:- 
leurs  opinions  particulières  et  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée, 
se  rallièrent  à  lui.  Il  terrassa  Sextus  Pompée,  et  devint  cher 
aux  Romains ,  en  les  délivrant  de  la  honte  de  ployer  soi- 
le  joug  d'une  reine  et  d'un  guerrier  abruti  par  ses  débau- 
ches. 

C'est  alors  qu'Octave  parut  vouloir  se  démettre  du  pouvoir 
dont  il  était  revêtu.  Personne  ne  lui  en  disputait  plus  la  pos- 
session ,  et  tout  le  monde  désirait  qu'il  le  gardât;  mais  il  di- 
sait que  ce  pouvoir,  n'étant  plus  nécessaire  au  bien  de  la  ré- 


Age  d'Hor.  55-56.)  LIVRE  QUINZIÈME.  413 

publique,  ne  devaitpas  résider  plus  longtemps  entre  ses  mains  ^ 
II  rassembla  chez  lui  le  sénat  et  les  magistrats ,  et  leur  remit 
solennellement  les  registres  publics'.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'il  fût  sincère.  Le  passé  avait  forcé  Octave  d'être  ce  qu'il 
avait  été ,  le  présent  le  forçait  de  rester  ce  qu'il  était.  Pour 
suivre  une  métaphore  que  lui-même  a  employée  à  sou  lit  de 
mort ,  nons  dirons  qu'étant  devenu  le  premier  acteur  de  la 
scène  du  monde ,  il  n'eût  pu ,  lors  même  qu'il  l'eût  voulu ,  se 
démettre  de  son  rôle,  sans  risquer  de  voir  s'écrouler  le 
théâtre  sur  lequel  le  destin  l'avait  placé ,  et  sans  rester  abîmé 
sous  ses  ruines. 

Un  homme  qui  depuis  trente  ans  exerçait  sans  contesta- 
tion une  si  puissante  autorité ,  dont  l'existence  avait  sur  le 
monde  entier  une  si  grande  et  si  heureuse  influence ,  devait 
avoir  avec  justice  une  haute  opinion  de  lui-même  ;  il  devait, 
puisque  c'était  le  sentiment  général ,  se  considérer  comme  un 
mortel  à  part ,  spécialement  protégé  par  les  dieux ,  et  presque 
dieu  lui-même.  Aussi  nous  voyons  qu'Auguste,  qui  refusait 
le  titre  de  maître  et  seigneur,  qui  défendait  qu'on  le  lui  donnât, 
même  dans  sa  propre  famille ,  souffrait  cependant  qu'à  Rome 
même  on  plaçât  ses  statues  à  côté  de  celles  de  Romulus,  dont 
il  eût  désiré  prendre  le  nom^,  et  à  côté  des  statues  de  Bac- 
chus,  de  Castor  et  d'Hercule.  Il  permettait  qu'on  frappât  des 
monnaies  où  son  effigie  était  accompagnée  de  cette  exergue , 
salas  generis  humani,  le  salut  du  genre  humain^.  Conformé- 
ment aux  décrets  du  sénat,  on  l'invoquait  dans  les  familles, 
pendant  le  repas ,  comme  une  divinité  tutélaire ,  et  il  en  était 
flatté;  il  apprenait  aussi  .avec  plaisir  que  les  rois  étrangers 

'  Suétone,  Oct.  Aug.  2S.Dion  CassitisLIX,  1-40,  p.  G6I.  —  'Dion  Cas- 
sins,  LUI,  16,  p.  760.  Dacier,  Horace,  t.  9,  p.  313,  319,  320,351.  —  3  Sué- 
tone, Oct.  Aug,  53.  Les  Césars  de  l'empereur  Julien,  Spanheim  ,  1728, 
p.  207.  Sanadon,  t.  G,  p.  341.  Mongault,  Mémoire  sur  lefanumde  Tul- 
/ia,  Acad.  des  inscriptions,  t.  t,  p.  370-384.  Artaud,  Discours  sur  les  mé- 
dailles d' Auguste ,  \t.   30. 
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et  les  peuples  des  provinces  lui  avaient  érigé  des  temples 
et  des  autels ,  où  il  était  honoré  comme  le  dieu  protecteur  de 
Rome  et  de  l'univers.  11  y  avait  de  ces  temples  et  de  ces  au- 
tels à  Pergarae^  à  jSicomédie  dans  l'Asie  Mineure,  à  Tarra- 
gone  en  Espagne ,  à  Vérone  en  Italie,  et,  dans  la  Gaule  trans- 
alpine, à  Troyes,  à  Vienne,  à  IN'îmes,  à  Is'arbonne,  à  Lyon. 
IN'ous  possédons  encore  l'autel  qui  fut  érigé  en  son  honneur 
dans  cette  dernière  ville  2;  mais  nous  n'avons  plus  les  soixante 
statues,  représentant  les  soixante  principaux  peuples  de  la 
Gaule ,  qui  ornaient  le  temple  que  les  Gaulois  avaient  dédié  à 
Auguste.  Strabon  parle  du  magnifique  aspect  de  ce  remar- 
quable monument ,  construit  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône ,  et  qui  fut  achevé  Tannée  qui  précéda  la  publication  de 
l'épître  d'Horace  adressée  à  Auguste  ^. 


IV. 


La  correction  du  calendrier  Julien  ,  par  Auguste ,  est  d'un 
ou  deux  ans  postérieure  à  cette  épître.  ?sous  devons  en  parler 
ici  avec  quelque  détail ,  parce  que ,  par  une  combinaison  de 
noms  qui  n'a  point  été  remarquée ,  elle  prouve  le  désir  qu'eut 
Jules  César,  et  Auguste  à  son  exemple,  de  s'assimiler  de  leur 
vivant  à  ces  génies  divins  que  la  religion  païenne  supposait 
être  ,des  héros  mortels ,  transformés  après  leur  mort  pour 
prendre  rang  parmi  les  dieux  de  TOlympe.  C'est  sur  de  telles 
idées  qu'était  fondé  le  culte  des  morts  chez  les  Romains  ;  c'est 
d'après  cette  croyance  qu'on  mettait  des  autels  sur  les  tombeaux 
qu'avaient  consacrés  les  pontifes,  qu'on  y  brûlait  des  aromates 
et  qu'on  y  plaçait  des  couronnes  de  fleurs  ^. 

En  745,  Auguste  procéda  à  la  rectification  des  erreurs  qui  s'é- 

'  Dion  Cassius,  LI ,  20,  p.  652.—  '  Tacite,  Jnn.  I,  54,  2,  et  83,  .3; 
Hist.  II,  95.  Millin,  Voyages  dans  les  dépcrtements  du  midi  de  la  France, 
t.  I,  p.  494.  — ^  Strabon  ,  II,  p.  192,  ou  t.  2.  p.  46  de  la  trad.  franc.  — 
'  MongauK,  p  37fi  du  Mémoire  cité  plus  haut. 
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talent  glissées  dans  le  calendrier  réformé  par  Jules  César.  Cette 
réforme  avait  eu  lieu  en  708,  époque  à  laquelle  on  fut  obligé, 
pour  faire  concorder  le  calendrier  romain  avec  le  cours  du 
soleil ,  de  faire  une  année  de  445  jours  ;  on  la  nomma  l'année 
de  confusion I.  Mais,  au  bout  de  37  ans,  Tannée  Julienne  se 
trouva  trop  longue  de  trois  jours,  par  suite  des  fractions  de 
jours  qui  avaient  été  négligées  dans  la  première  réforme.  La 
correction  de  cette  erreur,  sous  Auguste ,  donna  lieu  au  sénat 
de  décréter  que  le  mois  qu'on  nommait  sextilis  ^  porterait  dé- 
sormais ,  à  partir  de  l'année  745,  le  nom  de  l'empereur ,  et  se- 
rait nommé  Augustus  ^  C'est  ainsi  que,  sous  Jules  César,  le  sé- 
nat avait  décidé  qu'en  l'année  710  on  commencerait  à  nommer 
Julius  le  mois  qui  précédemment  portait  le  nom  de  Quintllis. 
Les  historiens  ont  dit  que  Jules  César  avait  choisi  le  mois 
Quintilis  pour  lui  imposer  son  nom,  parce  que  c'était  celui 
durant  lequel  il  était  né,  et  qu'Auguste  avait  préféré  Sextilis  à 
Septemher ,  le  mois  de  sa  naissance ,  parce  que  c'était  dans  le 
mois  Sextilis  qu'il  avait  été  fait  consul  pour  la  première  fois 
et  qu'il  avait  remporté  ses  plus  grandes  victoires^.  Pour  ce  qui 
concerne  Auguste ,  cette  assertion  des  historiens  semble  mise 
hors  de  doute  par  le  texte  même  du  sénatus-consulte  qui  pres- 
crivit le  changement  de  nom  du  mois  Sextilis  et  le  nomma  Ju- 
gusfvs  :  ce  texte  nous  a  été  conservé  par  iNIacrobe^.  Pourtant , 
nous  pensons  que  Jules  César  et  Auguste  ont  eu  tous  deux 
une  raison  plus  forte  et  meilleure  que  celle  qui  est  indiquée  par 
les  historiens  et  par  le  sénatus-consulte ,  pour  choisir  de  pré- 
férence à  tous  autres  les  mois  Quintilis  et  Sextilis,  afin  de 
leur  imposer  les  noms  qu'ils  portaient. 

'  Cf.  Ideler,  Handbuch  der  mathematischen  und  technischen  Chrono- 
logie, p.  121  ;  Ovide,  Fastm,  155;  Pline,  Hist.  XVIII,  57  ;  Dion  Cassius, 
XLIIf,  26;  Censorin,  de  Die  natali,  c  20;  Macrobe,  Sa t uni.  l.  14  ;  Ara- 
mien  Marceliin  ,  XXVI,  l.  —  »  On  prononçait  Aougoustous ,  et  de  là  le 
mo\août.  —  3  Suétone,  Ccesar,  40;  Oct.Jug.  31.  Dion  Cassius,  XLIV,  5, 
p.  38.1;  LV,6  p.  77(i.  —  4  Macrobe,  Satnrn.  I,  12.  Ideler,  flandhi/rh  der 
malhemaliachcn  und  tecfinixrhi^n  Chronologie,  Berlin,  182f>,  t.  2,  p.  I^i. 
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Le  caleudriei'  romain,  tel  qu'on  le  supposait  primitivement 
institué  par  Romulus  ,  était  de  dix  mois,qui  prirent  leurs  noms 
de  leur  nombre  ordinal  ;  ainsi  le  dernier  mois  était  décembre , 
c'est-à-dire  le  dixième  mois.  Quand  on  réforma  ce  calendrier 
si  imparfait  et  qu'on  partagea  Tannée  en  douze  mois,  il  fallut 
créer  deux  nouveaux  noms  ou  changer  tous  les  noms  anciens. 
On  prit  le  parti  de  diviser  l'année  en  deux  parts  égales  :  au  six 
premiers  mois ,  on  imposa  des  noms  empruntés  aux  dieux  ou 
à  leur  culte  ;  les  six  autres  mois  conservèrent  les  noms  de 
nombre  qu'ils  avaient  dans  l'ancien  calendrier.  Mais  ces  noms 
cessèrent  d'être  conformes  aux  nombres  ordinaux  de  ces  mois, 
puisque  QuùitiUs  fut  le  septième  mois  et  non  le  cinquième,  et 
ainsi  du  reste  jusqu'à  décembre,  qui  fut  le  douzième  et  non  le 
dixième  mois.  Pour  pouvoir  faire  adopter  une  si  grande  innova- 
tion, il  fallait  la  rendre  facile  à  retenir,  et  ne  pas  la  mettre  en 
contradiction  avec  les  noms  anciens  que  Ton  conservait.  On  ne 
devait  donc  point  inten'ompre  par  un  nom  propre ,  tel  que  Ju- 
llus,  la  série  des  nombres  ordinaux  imposés  aux  derniers  mois 
de  l'année.  Si,  par  exemple,  .Tules  César  avait  pris  Sextilis, 
au  lieu  de  Quint ilia,  pour  lui  imposer  son  nom,  l'année  aurait 
eu  un  mois  nommé  Qulntîlis ,  le  cinquième,  et  un  autre 
nommé  September,  le  septième ,  et  n'aurait  pas  eu  de  mois 
nommé  5f.T////.s ,  le  sixième,  ce  qui  aurait  produit  de  la  con- 
fusion et  embarrassé  la  mémoire. 

Une  autre  raison ,  plus  forte  encore ,  portait  à  ne  pas  inter- 
rompre par  un  nom  intercalé  la  série  des  nombres  ordinaux 
qui  désignaient  les  mois  ;  c'était  de  mettre  à  profit  la  pensée 
religieuse  qui  avait  présidé  à  la  réforme  du  calendrier  attribué 
à  JN'uma.  On  sait  que  la  famille  des  .Iules  prétendait  descendre 
de  Vénus  par  Énée ,  son  fils  ;  on  n'en  devait  plus  douter  depuis 
que  celte  famille  avait  produit  un  dictateur  tout-puissant.  Il 
était  donc  naturel  que  le  grand  .Tules ,  en  imposant  son  nom  à 
un  mois,  le  mît  à  la  suite  de  ceux  qui  portaient  des  noms  de 
dieux,  et  qu'Auguste,  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  plao;U 
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son  nom  à  la  suite  de  celui  de  Jules  César ,  divinisé  depuis  sa 
mort.  Pour  déguiser  un  sentiment  qui,  par  excès  d'orgueil, 
aurait  pu  paraître  impie,  Jules  César  fut  trop  heureux  de  trouver 
le  prétexte  de  sa  naissance.  Ce  prétexte  manquait  à  Auguste, 
qui  était  né  le  24  septembre  ;  il  fît  donc  valoir  les  motifs  de 
son  consulat  et  de  ses  victoires ,  et ,  au  défaut  de  ces  motifs,  il 
en  eût  trouvé  d'autres.  Il  s'empara  de  celui-là  pour  se  m.ettre 
aussi  à  la  suite  des  autres  dieux.  Chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope et  chez  toutes  celles  qui  en  dérivent  dans  les  autres  par- 
ties du  monde,  les  quatre  derniers  mois  de  l'année  ont  conservé 
les  noms  de  nombres  ordinaux ,  et  l'année,  comme  du  temps 
de  Numa,  se  trouve  partagée  en  deux  parties  :  les  six  premiers 
mois  portent  les  noms  de  dieux  païens ,  le  septième  le  nom  de 
Jules ,  et  le  huitième  celui  d'xluguste ,  qu'il  a  depuis  dix-huit 
siècles.  En  vain  d'autres  empereurs  ont  cherché  à  imiter 
l'exemple  d'Auguste.  Comme  leur  nom  n'avait  pas  la  même  illus- 
tration, ni  les  mêmes  titres  à  la  reconnaissance  des  générations 
qui  se  succédèrent  sous  un  long  règne ,  leur  vaine  tentative  a 
péri  avec  eux',  et  celle  qui  a  été  faite  de  nos  jours  pour  opérer 
un  changement  total  dans  les  noms  des  mois  et  des  jours  a 
eu  encore  moins  de  durée.  Il  est  très-facile  d'abolir,  mais  très- 
difficile  d'établir.  Auguste  l'a  fait  avec  succès;  nul  révolution- 
naire n'a  été  plus  habile  ni  plus  heureux  :  maître  du  plus  beau 
et  du  plus  vaste  empire  de  la  terre,  dominant  une  portion  de 
Tannée  par  le  souvenir  de  sou  nom ,  il  a  régné  dans  l'espace , 
et  il  règne  encore  dans  le  temps.  — 

V. 

Avec  ce  tact  fin  qui  le  caractérisait,  Horace  comprit  qu'une 
épître  adressée  à  un  tel  personnage  ne  devait  point  participer 
de  la  satire,  que  les  traits  plaisants  et  mordants  manqueraient 

'Cf.  Suétone,  Domit.  [3.  Pline  le  Jeune,  Paneg.  54.  Domitien  a 
voulu  s'emparer  du  mois  d'octobre ,  et  Commode  a  essayé  de  changer  les 
noms  de  tous  les  mois,  mais  en  vain. 
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de  convenance,  que  tout  sujet  philosophique  ou  moral  pourrait 
paraître  pédantesque  et  déplaire  par  les  allusions  ou  les  interpré- 
tations malignes  qu  il  était  impossible  d'éviter.  Il  fallait  donc 
traiter  d'objets  qui  n'avaient  aucun  de  ces  inconvénients  :  la 
littérature  et  le  théâtre ,  dont  Auguste  aimait  à  s'entretenir,  se 
présentaient  naturellement.  Mais,  avant  d'user  du  droit  qui  lui 
était  accordé  d'accoster  avec  sa  muse  pédestre  le  tout-puissant 
empereur,  Horace  comprît  qu'il  fallait  qu'elle  se  présentât 
dans  une  attitude  respectueuse,  et  qu'un  début  flatteur  en  vers 
harmonieux  et  sonores  était  une  introduction  nécessaire  à  l'en- 
tretien familier  qui  devait  le  suivre  ». 

«  Quand  vous  soutenez  seul  tout  le  fardeau  des  affaires,  quand 
vos  armes  assurent  la  tranquillité  de  l'Italie,  que  vous  lui  donnez 
l'ornement  des  mœurs ,  que  vous  la  réformez  par  des  lois  , 
César,  je  me  rendrais  coupable  envers  l'intérêt  public,  si  je 
vous  dérobais  par  un  trop  long  discours  des  moments  si 
précieux  2,  Romulus  et  Bacchus,  Castor  etPoUux,  à  qui  leurs 
grandes  actions  ont  ouvert  le  palais  des  dieux,  tandis  qu'ils 
résidaient  parmi  les  mortels,  qu'ils  apaisaient  les  cruelles  guer- 
res, partageaient  les  champs,  bâtissaient  des  villes,  eurent  la 
douleur  de  se  voir  refuser  le  tribut  espéré  de  la  reconnaissance 
publique.  Le  vainqueur  de  l'hydre,  qui,  par  ses  glorieux  tra- 
vaux, triompha  de  tous  les  monstres,  reconnut  qu'à  la  mort 
seule  il  appartient  de  dompter  l'envie.  Le  génie  qui  s'élève 
au-dessus  du  vulgaire  fatigue  et  blesse  les  regards  par  un  trop 
vif  éclat;  a-t-il  cessé  d'exister,  on  chérit  sa  mémoire 3.  Pour 
vous.  César,  nous  honorons  votre  gloire  présente,  nous  vous 


'  Cf.  sur  la  date  de  celte  épilre,  Weicliert,  de  P'arii  et  Cassii  viia  et 
rarm.,  p.  105;  Kirdiner,  Qitœstiones  Horatlanœ,  p.  38;  Masson.,  Fita 
Horatii,  p.  360;  Dacier,  Horace^  t.  9,  p.  30;  Sanadon,  t.  6.  p.  348;  Blak- 
well,  Mem.  of  the  court  of  Aug.,  t.  3,  p.  82.  —  ^  Voy.  ci-dessus,  liv.  VII, 
S  15,  t.  I ,  p.  437.  —  ^  Le  poète  Lebrun  a  imité  ces  beaux  vers  dans  son 
ode  h  Buffon  :  Malheur  au  héros  qxi'on  renomme!...  Nous  avons  déjà  cité 
celte  strophe  au  sujet  d'un  passage  identique  de  l'ode  24  du  liv.  III,  t.  i. 
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iiivoquons  vivant  sur  les  auteis  que  nous  vous  avons  élevés,  et 
nous  confessons  que  la  terre  n'a  jamais  rien  vu  et  ne  verra 
jamais  rien  qui  vous  égale".  » 

L'adresse  avec  laquelle  le  poète,  après  ce  magnifique  éloge, 
entre  dans  son  sujet  est  remarquable. 

«  Votre  peuple,  pour  vous  seul  si  sage  et  si  équitable  quand 
il  vous  préfère  à  tous  nos  héros  et  à  tous  ceux  de  la  Grèce ,  n'a 
pas  dans  toutes  choses  une  raison  aussi  éclairée  et  un  jugement 
aussi  sain.  » 

Le  poète  se  plaint  de  ce  que  l'on  estime  les  écrits  des 
anciens  auteurs,  non  parce  qu'il  sont  bons,  mais  parce  qu'ils 
sont  anciens.  «  11  semble,  à  voir  la  passion  qu'on  manifeste 
pour  les  anciens ,  que  la  loi  des  Douze  Tables,  les  traités  de 
nos  premiers  rois,  ceux  que  Rome  a  conclus  avec  Gabies 
ou  les  austères  Sabins ,  les  livres  des  pontifes  et  les  vieux  vo- 
lumes d'oracles  ont  été  dictés  par  les  Muses  elles-mêmes, 
sur  le  mont  Albain^..  Tel  vante  les  chants  saliens  de  Numa, 
et,  seul,  prétend  les  entendre,  qui  ne  les  comprend  pas  plus 
que  moi.  Croit-on  que  c'est  pour  rendre  justice  au  talent  qui 
n'est  plus?  Non,  ce  sont  les  vivants  qu'il  attaque;  envieux,  il 
déteste  et  nous  et  nos  ouvrages .  » 

INous  avons  le  témoignage  de  Quintilien,  qui  nous  apprend  que 
les  vers  saliens  n'étaient  pas  compris  des  prêtres  saliens  eux- 
mêmes^.  Ces  vers  saliens  faisaient  probablement  partie  des  livres 

p.  4GI.  Horace  a  lui-même  imité,  ici  une  phrase  mémorable  de  l'oraison 
funèbre  de  Périclès  dans  Thucydide ,  1 1 ,  45  :  Tôv  yàp  oOx  ôvxa  ocTiac; 
tïwOîv  ÈTratveîv...  (p6ôvoî  yàp  zou^  (^ôiai  Trpoç  t6  àv:î:ia).ov  xô  os  (xr; 
è[jLTro2à)v  œ^oLv-zoLyo^laxtû  eOvoîa  T£Ti[jLrjTai.  «  Tout  le  monde  est  prêt  à 
louer  celui  qui  n'est  plus...  Car  l'envie  s'élève  contre  les  vivants  qui  la 
pcnent  ;  mais  la  vertu  qui  n'esl  plus  devant  nous  est  honorée  par  une  bien- 
veillance exempte  de  rivalité  [M.  FlUemain).  »  —  '  Philon,  Légat,  ad 
Caium,  21 ,  fait  un  remaniuable  éloge  d'Auguste  comme  législateur. 
Cf.  Orelli,  Moral,  t.  2,  p.  49G  ;  Schmid  ,  t.  2,  p.  7-22;  Braunhard,  t.  2, 
p.  355;  Dunzer,  Krllifi  der  Oden  des  Horaz,  p.  289,  301-310,  364.  — 
2  Cicéron,  de  Lerj.  1,  12  :  Annales  ponlificum  maximorum  ,  quitus  nihil 
polest  esse  jejiniius  —  ^  Quintilien,  Insiït.  oral.  I,  6,  20. 
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saints  du  roi  >'uma,  qui  furent  découverts  lau  .372  de  Rome, 
sur  le  mont  Jauicule,  dans  le  champ  d\m  scribe  nommé  L.  Pé- 
tillius»,  si  toutefois  ils  n'appartenaient  pas  à  un  rituel  conservé 
de  siècle  en  siècle  par  les  pratiques  de  la  religion.  Ce  passage 
d'Horace  démontre  aussi  que  le  traité  de  ïarquin  le  Superbe 
avec  les  Gabiens  existait  encore  du  temps  de  notre  poète.  Denys 
d'Halicarnasse  ,  son  contemporain,  dit  :  «  On  voit  encore  à 
Rome  un  monument  de  ce  ti-aité;  il  est  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Fidius,  ou  Jupiter  gardien  de  la  foi,  c'est  un  bouclier  de 
bois,  couvert  de  la  peau  du  bœuf  qu'on  immola  alors  pour 
confirmer  l'alliance.  Les  articles  du  traité  sont  écrits  en  carac- 
tères anciens  ^  «  Antérieur  à  Tan  245  de  la  fondation  de  Rome, 
c'était  là  certes  un  des  plus  vieux  monuments  de  la  langue  latine, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  pût  le  comprendre  au  temps 
d'Horace.  Poh  be,  le  savant  historien,  qui  vivait  un  siècle  avant 
notre  poète,  après  avoir  traduit  en  grec  divers  traités  conclus 
entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  dont  le  plus  ancien  est 
de  quelques  années  postérieur  au  traité  des  Romains  avec  les 
Gabiens,  avoue  qu'il  n'est  pas  bien  sur  d'avoir  été  un  fidèle 
interprète. de  ces  actes,  et  il  ajoute  «  que  la  langue  latine  de 
ce  temps  est  si  différente  de  celle  que  les  Romains  parlent, 
qu'il  est  bien  difficile,  même  aux  plus  habiles,  de  la  compren- 
dre en  y  mettant  toute  leur  application  3.  »  Polybe  nous  ap- 
prend aussi  que  les  traités  qu'il  rapporte  subsistaient  de  sou 
temps  sur  des  tables  d'airain,  dans  les  archives  des  édiles,  qu'on 
avait  placées  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Il  est  proba- 
ble que  ces  tables  s'y  trouvaient  encore  au  temps  d'Horace . 
et  que  c'est  ce  qu'il  entend  par  f aidera  regum,  les  traités  de? 
rois. 
Les  lois  des  Douze  Tables,  dont  il  parle,  furent  promulg-uées 

'  Tite-Live,  XL,  20,  t.  7,  p.  476,  éJit.  de  Lemaire.  Blackwell,  Mem. 
oj  the  court  of  .^ug.  t.  3  —  Denys  d'Halicarnasse,  IV\  58,  p.  246,  édit. 
d'Hadson,  1704.  Festus,  au  mol  Cbjpeus,  p.  89,  édit  de  Dacier.  — *  Polybe, 
nisi.  III,  22,  edit.  de  .MM.  Didot ,  1839,  p.  133. 
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l'an  303  de  la  fondation  de  Rome.  Elles  n'étaient  que  les  an- 
ciennes lois  et  les  anciens  usages  que  l'on  fit  revivre ,  et  qu'on 
perpétua  en  les  rédigeant  par  écrite  Horace  savait  qu'elles 
étaient  plus  anciennes  que  les  décemvirs,  puisqu'ils  les  sanc- 
tionnèrent. Au  temps  de  notre  poëte  elles  formaient  encore 
le  fondement  du  droit  publics 

La  chanson  des  Fratres  Jrvales^^  que  nous  avons,  faisait 
peut-être  partie  des  annosa  volumina  vatum,  ces  vieuxvolumes 
de  prophéties  dont  parle  Horace.  Les  Frères  Arvales  étaient 
un  collège  de  douze  prêtres  qui,  tous  les  ans,  au  commence- 
ment du  printemps ,  promenaient  une  truie  pleine  dans  les 
champs,  pour  obtenir  des  dieux  d'abondantes  moissons.  L'in- 
scription en  langue  os^ue  trouvée  à  Velletri,  les  inscriptions 
Eugubiennes  découvertes  près  Ae  Guhb'io^  Eugub  lu  m  ^^  sont 
des  monuments  latins  aussi  anciens  peut-être  que  les  chants 
des  Saliens  dont  parle  Horace,  et  sur  lesquels  C.  ^lius  avait 
écrit  un  commentaire^.  On  trouve  dans  Festus  une  loi  du 
temps  de  Servius,  dont  le  langage  a  dû  être  rajeuni.  Nous 
avons  encore  cette  précieuse  inscription  du  tombeau  de  Sci- 
pion  l'Ancien,  qui  est  de  l'an  283  avant  Jésus-Christ;  puis 
l'inscription  de  la  colonne  rostrale  en  1  honneur  de  Dui- 
lius,  celle  du  tombeau  du  second  des  Scipions,  et  le  texte 
du  sénatus-consulte  relatif  aux   bacchanales.   Tels  sont  les 

'  Denys  d'Halicarnasse,  yY/î//g.  rom.  X,  12.  Cf.  Bonamy,  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  t.  12,  p.  27-99;  Bonamy 
cile  Vico,  Scienza  ituova,  p,  29,  comme  ayant  eu  aussi  celte  idée.  Le 
mémoire  de  Bonamy  est  de  l'an  1737.  Voy.  M.  Victor  Le  Clerc,  des  Journaux 
chez  les  Romains,  1838,  p.  55.  Cf.  encore  Lanzi,  Saggio  di  iingua  etrusca, 
Rome,  1789;  Lanzi  cile  les  cantici  arvali  el  les  lois  royales,  qu'il  faut 
distinguer  des  lois  des  Douze  Tables,  t.  I,  p.  142  et  147.  —  ^  Cf.  Tacite, 
Ann.  111,  27;  Cicéron.  de  Orat.  I,  44;  Tile-Live,  III,  24.-  ^  Cette  chan- 
son a  été  trouvée  dans  les  fondations  de  la  sacristie  de  Saint- Pierre  de 
Rome.  Cf.  Marini,  Manumenti  dci  fratelli  Arvali,  Rome,  1795,  2  vol.  in- 
4",  t.  1,  p.  199  et  593.  —  ^  Lanzi ,  Sarjçfio^  t.  I,  p.  lus,  142  ,  159.  —  ^  \i\\- 
ron,  de  Ling.  lai.  V,  p.  65.  Tacite,  Ann.  II,  83.  Voy.  M.  Egger,  Lalini 
sermonis  vctuslioris  rcliquice,  1843,    p.  68,  100,  102,   104-,    126. 
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monuments  dont  parle  Horace ,  ou  auxquels  il  fait  allusion, 
qui  nous  restent  de  cette  ancienne  langue  latine;  encore 
les  derniers  sont-ils  du  commencement  du  sixième  siècle  de  la 
fondation  de  Rome,  du  temps  d'Ennius,  deLivius  Audronicus  ', 
auteurs  qui  commencèrent  le  second  âge  de  la  littérature  ro- 
maine. Ils  étaient  encore  lus  au  temps  d'Horace,  et  admirés 
parles  partisans  de  l'antiquité.  Il  ne  nous  reste  d'eux  que  des 
Iragments». 

Un  grand  exemple,  celui  des  Grecs,  semblait  venir  à  l'ap- 
pui des  âges  anciens  en  littérature,  et  réfuter  ce  que  dit  Horace  ; 
n^s  aussi  notre  poète  se  raille  de  ceux  qui  comparent  le  mont 
Albain  au  Parnasse  et  la  nymphe  Égérie  à  une  ]Muse  :  il  ne 
veut  pas  qu'on  assimile  les  premières  productions  des  Grecs 
avec  celles  des  Romains.  «  Si,  parce  que  les  plus  anciens 
auteurs  grecs ,  dit-il ,  sont  aussi  les  meilleurs ,  on  veut  peser 
les  auteurs  romains  dans  la  même  balance,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire  :  Tolive  n'a  point  de  noyau,  la  noix  n'a  point  de  coquille. 
>'ous  sommes  à  l'apogée  de  la  gloire  :  comme  peintres,  comme 
musiciens,  comme  athlètes,  nous  l'emportons  sur  les  Grecs,  et 
nous  sommes  leurs  maîtres  ^.  « 

Pour  démontrer  le  ridicule  de  cette  prétention ,  il  sufGt  à 
Horace  de  passer  en  revue  et  de  caractériser  en  peu  de  mots 
les  premiers  poètes  romains ,  à  commencer  par  Ennius. 

«  Ainsi  les  critiques  ne  rendent  leurs  jugements  que  d'après 
les  fastes,  et  mesurent  le  mérite  aux  années  ;  ils  n'estiment  que 
ce  que  Libitine  a  consacré.  Ennius  le  sage,  le  brave,  le  second 
Homère,  comme  ils  disent ,  semble  peu  s'inquiéter  des  pro- 
messes de  ses  rêves  pythagoriciens^:  il  en  est  à  peu  près  sûr. 


'  Duenizer,  Livn  Andronici  Jrag.,  Berolini,  1835.  Mallh.  Hoch,  de 
Ennianornin  A nnaliumf rarjmentis  ^Ytonnai,  1839. —^  Cf.  M.  Victor  Le 
Clerc ,  Jnnnles  des  Ponti/es,  p.  29,  53.  :,S.  —  ^  Schmid,  t.  2,  p.  28  et  41. 
Braunbard  ,t.  2.  p.  26r.  Orelli,  t.  2,  p.  500.  —4  Ennius,  qui  avait  adoplé 
la  doctrine  de  Pythagore,  croyait  qii.'il  était  une  nouvelle  incarnation 
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Les  ouvrages  de  Naevius  sont  dans  toutes  les  mains  ;  on  sait  Nsc- 
vius  par  cœur  ,  presque  comme  s'il  était  d'hier  :  tant  il  est  vrai 
que  tout  poëme  ancien  est  chose  vénérable  et  sacrée  !  On  s'é- 
vertue à  comparer  les  mérites  respectifs  :  à  Pacuvius  la  palme 
du  savoir ,  c'est  un  docte  vieillard  ;  toutefois  Accius  est  plus 
profond  ;  la  toge  d'Afranius  ne  déparerait  pas  Ménandre  lui- 
même  ;  Plante  a  tout  l'entraînement  d'Épicharme  de  Sicile  ; 
Caecilius  a  plus  de  force  ;  Térenee  plus  d'art.  Voilà  c<îux  dont 
Ptome,  dans  toute  sa  puissance,  retient  les  vers  ;  voilà  ceux 
qu'applaudit  la  foule  attentive  qui  se  presse  dans  ses  vastes 
théâtres;  voilà  les  vrais  poètes  :  Rome  n'en  reconnaît  pas  d'au- 
tres, depuis  LiviusAndronicus  jusqu'à  nos  jours.  » 

On  voit  par  ces  vers  ironiques  qu'il  existait  un  parti  nom- 
breux en  littérature,  qui  ne  voulait  entendre  parler  que  des  an- 
ciens poètes,  et  qui  les  mettait  bien  au-dessus  des  Pollion,  des 
Varius,  des  Ovide  et  des  autres  auteurs  modernes,  presque  tous 
les  amis  d'Horace.  Aussi  il  continue  et  dit  :  «  Le  public  voit 
juste  quelquefois,  mais  quelquefois  il  se  trompe.  S'il  admire, 
s'il  exalte  les  anciens  poètes  au  point  qu'on  ne  puisse  leur 
rien  préférer ,  leur  rien  comparer ,  il  est  dans  l'erreur  ;  mais 
s'il  convient  qu'ils  ont  bien  des  mots  surannés ,  bien  des  \'^rs 
durs ,  d'autres  lâches  et  traînants ,  je  dis  qu'il  a  raison  et  que 
ses  jugements  sont  pleins  de  sagesse  et  de  goût  .  » 

On  sait  que,  de  tous  les  auteurs  qui  composaient  le  théâtre 
des  Latins  à  l'époque  du  siècle  d'Auguste  ,  il  ne  nous  reste  que 
Plante  et  ïérence.  Horace  n'a  mentionné  que  ceux  qui  étaient 
antérieurs  à  ce  siècle ,  et  n'a  point  nommé  ceux  qui  existaient 
(le  son  temps.  Pour  compléter  sa  liste,  et  aussi  pour  faire  con- 
naître les  auteurs  comiques  anciens  dont  il  n'a  point  parlé ,  il 
convient  de  citer  un  passage  de  Quintilien,  qui  est  le  meilleur 

d'Homère.  Voy.  les  notes  de  la  p.  8  des  Emiii  fragm.,  édit.  d'Amster- 
dam, 1707.  Voy.  aussi  Braunhard,  I.  2, p.  365:  Schmid,  t.  2,  p.  38  et  30; 
Orelli,t.  2,  p.   5(>2 
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supplénieuî  et  le  meilleur  commentaire  de  cette  partie  de  Vé- 
pîîre  de  noti-e  poète. 

«  Nos  tragiques  anciens ,  dit  cet  excelieut  critique,  sont  Ac- 
cius  et  Pacuvius,  tous  deux  recommaudabîes  par  la  solidité 
des  pensées ,  la  vigueur  du  style  et  la  noblesse  des  caractères. 
S'il  leur  manque  la  pureté  et  ce  fini  qui  est  le  cachet  de  la  per- 
fection dans  tous  les  ouvrages ,  il  faut  s'en  prendre  au  siècle 
oij  ils  ont  vécu.  Ceux  qui  affectent  de  Térudition  accordent  à 
Accius  plus  de  force,  à  Pacuvius  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  l'art;  mais  le  Thyeste  de  Varius  [c'est  le  poète  ami 
et  contemporain  d'Horace  et  de  Virgile  ]  est  comparable  aux 
meilleures  pièces  des  tragiques  grecs.  La  Médée  d'Ovide  nous 
montre  le  degré  d'excellence  qu'aurait  pu  atteindre  ce  poète , 
si,  au  lieu  de  s'abandonner  à  sa  facilité,  il  eut  voulu  la  ré- 
primer'. » 

Ainsi  Quintilien  et  Horace  sont  d'accord,  quant  au  jugement 
que  l'on  doit  porter  sur  les  anciens  auteurs  tragiques.  Quinti- 
lien juge  ainsi  les  poètes  comiques  de  la  scène  latine  : 

«  Dans  la  comédie ,  nous  sommes  faibles ,  il  faut  l'avouer , 
quoique  Varron  dise  qu'au  jugement  d'-^Elius  Stilon ,  les  Muses 
emprunteraient  le  langage  de  Piaule^  si  elles  voulaient 
parler  latin,  quoique  nos  anciens  aient  donné  de  grandes 
louanges  à  Cœcilius,  quoiqu'on  atîi'ibue  a  Scipion  l'Africain  les 
pièces  de  Térence.  Ces  comédies,  il  est  \Tai,  sont  charmantes; 
mais,  bien  loin  d'égaler  la  beauté  des  comédies  grecques,  à  peine 
en  offrent-elles  une  ombre  légère  :  tant  notre  langue  latine  me 
paraît  peu  susceptible  de  ce  charme  indéûnhssable  attaché  aux 
seuls  Attiques,  et  auquel  les  Grecs  eux-mêmes  n'ont  pu  atteindre 
quand  ils  ont  écrit  dans  un  autre  dialecte  !  Afranius  excelle 
dans  les  pièces  purement  latines',  heureux  s'il  neût  pas  souillé 

»  Quintilien,  Insiit.  orat.  X,  I,  97.  Cf.  Fragm.  Accii  et  Pacuvii,  dans 
le  Théâtre  des  Latins  de  M.  Levée,  t.  15,  p.  I07-I9I  et  283-333.  Cicéron 
dans  ses  TuscuLanes^W^  10,  aciléun  beau  fragment  du  Prométhée  iï  Ac- 
cius. —  ^Togal/e,  c'est-à-dire  celles  où  les  acteurs  sont  revêtus  de  la  toge. 
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ses  sujets  d'infâmes  amours  qui  ne  trahissent  que  trop  ses  mau- 
vaises mœurs  ' . 

On  voit  qu'Horace  et  Quintilien  avaient  une  grande  prédi- 
lection pour  la  comédie  grecque  ;  mais  d'autres  auteurs ,  bons 
juges  aussi,  ne  rabaissent  pas  autant  qu'eux  la  comédie  latine. 

«  Il  y  a  deux  manières  de  plaisanter,  dit  Cicéron  :  Tune, 
grossière,  basse,  honteuse,  obscène;  l'autre,  élégante,  fine, 
ingénieuse,  piquante.  On  trouve  celle-ci  à  chaque  page,  non- 
seulement  dans  notre  Plaute  et  dans  les  anciens  comiques  grecs, 
mais  encore  dans  les  philosophes  socratiques  ^  » 

Il  y  a  cependant  bien  des  scènes  de  Plaute  et  d'Aristophane, 
qui  offrent  des  exemples  de  ces  plaisanteries  indécentes  et  gros- 
sières que  Cicéron  proscrit  avec  raison.  ^lais  continuons  de 
comparer  l'opinion  des  anciens  sur  les  auteurs  dramatiques 
avec  celle  d'Horace. 

Varron,  qui  s'était  exercé  dans  la  satire,  genre  voisin  de  la 
comédie, porte  le  jugement  suivant  sur  lesprincipaux  comiques 
latins  :  «  Caecilius  a  la  palme  pour  ce  qui  concerne  le  sujet  et 
l'intrigue  ;  Térence  l'emporte  par  la  peinture  des  caractères  et 
des  mœurs,  et  Plaute  leur  est  supérieur  par  le  dialogue  et  le 
style  3.  » 

11  nous  reste  quelques  fragments  de  Caecilius;  mais  dé  Ti- 
tiunius,  de  Traliéa  et  d'Attilius,  dont  Varron  fait  un  si  bel 
éloge,  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 

Vclléius  Paterculus  fait  cette  remarque  :  «  Dans  la  courte 
durée  d'un  même  âge,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  esprits  di- 
vins, donnèrent  le  plus  grand  lustre  à  la  tragédie  ;  en  peu  de 


'  Quintilien,  Inst.  oral.  X,  i,  90.  —  -  Cicéron,  de  Officils,  I,  29-104.— 
^  Varron  :  In  argumentis  Cœcilius  poscii  palmam,  in  ctlKHsi  Tcrent'ms^ 
in  sermonibus  Plautus,  p.  3(X)  de  l'édit.  l)iponline.  Il  nous  reste  quel- 
ques fragments  de  Caecilius.  Voy.  Levée  ,  Théâtre  des  Latins,  t,  15  ,  p. 
230-2G7.  Le  plus  remarquable  des  fragments  de  Ca>cilius  est  celui  où  xm 
mari  montre  les  inconvénients  attachés  au  mariage  avec  une  femme  riche, 
p.  255.  Voy.  M.  Pierron,  Flist.  dclii  litf  rom.,    1852,   p.  110-116. 
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temps,  Cratinus,  Aristophane  et  Eupolis,  perfectionnèrent  la 
vieille  comédie  ;  après  eux,  ]Ménandre,  avecPhilémon  etDiphile, 
ses  contemporains  plutôt  que  ses  égaux,  créèrent  la  nouvelle 
comédie  et  la  rendirent  inimitable.  Tous  ces  grands  hommes 
se  pressent  tellement  les  uns  contre  les  autres  que  les  plus 
illustres  d'entre  eux  ont  pu  se  connaître.  Il  en  est  de  même 
chez  les  Romains  :  ce  fut  dans  une  même  période  qu'Accius  et 
ses  contemporains  inaugurèrent  la  tragédie  romaine ,  et  que 
Cœcilius,  Térence,  Afranius  ,  brillèrent  sur  la  scène  comi- 
que ,  y  répandant  le  sel ,  la  finesse  et  T urbanité  de  la  muse 
latine  » .  » 

Un  poète ,  nommé  Volcatius  et  surnommé  Sédigitus  parce 
qu'il  avait  six  doigts  à  la  main,  antérieur  à  Pline  le  naturaliste, 
puisque  celui-ci  en  a  fait  mention  %  prononce  le  jugement  sui- 
vant, dans  des  vers  qu  Aulu-Gelle  nous  a  conservés  ^  : 

«  JSous  voyons  bien  des  gens  ne  savoir  à  qui  donner  la  palme 
du  comique.  Le  jugement  que  je  vais  porter  vous  garantira 
sur  ce  point  de  toute  erreur;  celui  qui  n'y  souscrirait  pas  man- 
que de  goût.  Je  donne  la  palme  à  Caecilius;  Plaute  la  lui  cède , 
mais  après  Caecilius  il  est  supérieur  à  tous  les  autres  ;  vient 
ensuite  ^~se^^us,  sa  verve  lui  assigne  la  troisième  place;  la  qua- 
trième est  due  à  Licinus  ,  la  cinquième  à  Attilius  ;  après  eux, 
Térence  prendra  le  sixième  rang;  Turpilius  le  septième;  Trabéa 
le  huitième  ;Luscius  le  neuvième;  enfin  au  dixième  je  place- 
rai Ennius,  par  respect  pour  son  ancienneté  ^.  » 

La  forme  impertinente  de  cejugement^'estpas  propre  à  lui 
assurer  la  confiance  pour  le  fond  ;  cependant  on  doit  remar- 
quer que  Volcatius  s'accorde  avec  les  meilleurs  juges  pour 
proclamer  rexcellence  et  la  supériorité  de  Caecilius  ,  comme 
poète  comique.  Cicéron  traite  Attilius ,  qui  avait  fait  une  tra- 

'  Velléius  Palerculas ,  I ,  I6.  —  '  Pline,  Ilist  val.,.  XI,  99.  —  3  Aulu- 
r.elle,  XV, I  24.  —  ^  Cf.  Levée,  Théâtre  complet  des  Latins,  p.  305-387; 
Banhr,  Geschichte  der  Rômischeti  Ut.,  p.  (  1 1  et  113;  M.  Pierron,  Hist. 
de  la  un.  rom.,  p.   !!2. 
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duction  latine  de  V Electre  de  Sophocle ,  d'écrivain  très-dur  »  ; 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  dût  être  préféré  à  Térence ,  dont 
le  naturel  et  l'élégance  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  genres  de 
mérite. 

Je  remarque  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  des  anciens 
comiques  latins ,  n'a  cité  Atta  ni  Dossennus.  Horace  a  fait 
mention  du  premier;  il  est  douteux  qu'il  ait  parlé  du  second'. 
Le  premier  dut  son  surnom  d'Atta  à  ce  qu'il  traînait  une  jambe 
en  marchant  ^ ,  et  il  paraît  avoir  été  postérieur  à  Térence. 
O'après  la  chronique  de  saint  Jérôme ,  Atta  mourut  l'an  676  ; 
il  avait  écrit  des  satires  et  des  épigrammes,  et,  selon  Acron,  il 
composa  des  comédies  ou  des  tragédies  dont  le  style  était  diffus. 
Il  ne  nous  reste  rien  de  lui  que  les  titres  de  trois  de  ses  pièces'*. 
Quant  à  Fabius  Dossennus ,  Pline  cite  de  lui  un  vers  pour 
prouver  qu'autrefois  on  faisait  beaucoup  de  cas  du  vin  aroma- 
tisé avec  de  la  mjTrhe  ^ ,  et  Sénèque  allègue  son  autorité  pour 
démontrer  que  le  mot  grec  sophia ,  qui  signifie  sagesse ,  était 
employé  dans  le  sens  que  Ton  a  donné  depuis  au  mot  philoso- 
phie^. 5Iais  le  mot  Dossennus^  qui  chez  les  Romains  était  un 
nom  propre ,  tirait  son  étymologie  de  la  langue  osque ,  et  ser- 
vait aussi  à  désigner  un  personnage  de  convention  dans  les 
exodes  ou  dans  les  farces  atellanes.  Le  Dossennus ,  dans  ces 
sortes  de  pièces,  était  presque  toujours  un  parasite,  et  Ton  a 
conjecturé,  avec  juste  raison  suivant  nous,  que  dans  les  vers 
où  Horace  parle  de  Dossennus ,  il  fait  allusion  à  un  personnage 
d'une  des  pièces  de  Plaute ,  et  nullement  à  l'auteur  nommé 

»  Feireus  scriptor  :  Cicéron  ,  de  Finibus.  1,2;  Epist,  ad  Atticiim , 
XIV,  20.  —  2  Schmid ,  Horatius  Epistnlen  erklœrt,  t.  2,  p.  p.  137.  Mûl- 
ler.  Dissert,  de  Jloratii  epist.  II,  [  ,  I7r,  170,  Goltingue ,  1835.  —  ^  Fes- 
tus,  an  mol  Alt(P,  lib.  i ,  p.  4r,  édit.  de  Dacier.  —  i  Amita,  la  Tante, 
roHCiVm^r/jT,  la  Conciliatrice,  y£dilicia,  Ëdilicie.  Acron  et  Porphy- 
rion,ad  Iloml.  npcra,  Epist.  II,  F.  371,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  371.  Aulu- 
Gelle,  A'ocf.  Att.,  VII,  9,  —  ^  Pline,  IJist.  nnt.  XIV,  15.  —  s  Sénèque, 
Epist.  8!).  Wieland,  Jlorazcn  Briefeii,  1.2,  p.  117,  a  donc  fort  de  dire  qu'on 
ne  sait  rien  de  Dossennus  que  ce  qu'en  dit  Horace. 
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Dossennus.  Celui-ci ,  en  effet ,  ne  paraît  avoir  composé  que 
des  pièces  sérieuses  ou  togées,  dans  lesquelles  ne  figuraient  pas 
de  parasites  ^ 

Quoique  parrai  les  auteurs  grecs  il  ne  nous  reste  presque  rien 
de  Ménandre  et  de  ce  qu'on  appelait  la  nouvelle  comédie,  et 
que  nous  ne  puissions  juger  Tanciemie  comédie  grecque  que 
par  les  seules  pièces  d'Aristophane ,  cependant  nous  sommes 
certains  que  les  Grecs,  dans  cette  branche  de  littérature,  étaient 
très-supérieurs  aux  Romains.  Ceux-ci  se  contentèrent  d'imiter 
et  souvent  de  traduire  les  auteurs  grecs. 

Il  est  difficile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  jugements 
différents  et  souvent  opposés  que  les  Romains  ont  portés  sur 
leurs  anciens  auteurs  dramatiques ,  puisque  presque  tous  sont 
perdus,  et  qu'il  ne  nous  reste  du  meilleur  de  tous ,  de  Cae- 
cilius,  que  des  fragments  courts  et  isolés.  Par  cette  raison,  nous 
ne  pouvons  même  que  difficilement  condamner  ou  approuver, 
avec  une  parfaite  certitude,  les  jugements  de  l'antiquité  clas- 
sique surPlaute  etTérenc^,  les  seuls  auteurs  qui  nous  restent. 
Mais  il  est  facile ,  suivant  nous ,  de  déterminer  les  causes  des 
dissidences  qu'an  trouve  sur  ce  sujet ,  entre  des  hommes  éga- 
lement renommés  par  leur  génie  littéraire  et  par  la  pureté  de 
leur  goût. 

Horace,  Quintilienet  les  critiques  des  figes  suivants,  ne  pou- 
vaient juger  de  l'art  théâtral  et  des  compositions  scéniques 
aussi  bien  que  les  Romains  des  derniers  temps  de  la  républi- 
que. A  cette  époque ,  cet  art  était  panenu ,  à  Rome ,  à  son 
aposée;  il  n'a  pas  cessé  depuis  de  décliner,  et  il  a  fini  par 
n'être  plus  cultivé  ni  compris  :  je  vais  en  dire  la  raison. 

Dans  l'art  théâtral ,  il  va  deux  choses  distinctes  qui  concourent 
à  l'effet  qu'il  doit  produire  :  le  génie  de  l'auteur  et  le  talent 
de  l'acteur.  Le  débit,  le  geste  et  l'expression  de  la  figure  ont 

'  Dans  Horace,  Epist.  II,  I,  173,  Dossennus  est  probablement  pour 
florsenmis,  grotesque,  bossu  (dorsum).  Voy.  l'excellente  édition  classique 
«le  M.  Dùbner,  p.  430. 
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aussi  leur  éloquence ,  et  ce  genre  d'éloquence  a  surtout  une 
grande  puissance  sur  la  multitude  assemblée;  il  surpasse  encore 
celle  de  l'énergie  et  de  la  beauté  du  style ,  parce  qu'il  frappe 
plus  rapidement ,  plus  fortement ,  toutes  les  classes  de  spec- 
tateurs. Le  geste ,  le  débit ,  l'expression  des  traits  de  la  figure 
constituaient  ce  que  les  anciens  appelaient  Vaclion  dans  l'art 
oratoire  ;  et  l'on  sait  que  Démosthène ,  quand  on  le  pressait 
d'assigner  un  rang  à  cette  qualité  de  Torateur ,  la  plaçait  au 
premier  rang.  Cicéron  le  loue  de  cette  exagération ,  tant  ces 
deux  grands  orateurs  étaient  persuadés  que  l'action  peut  sup- 
pléer à  la  faiblesse  des  paroles ,  et  que  les  paroles  les  plus  élo- 
quentes ,  dans  la  bouche  de  celui  à  qui  l'action  a  été  refusée , 
perdent  tout  leur  prestige  '  !  Ainsi,  chez  les  Romains ,  l'orateur 
et  l'acteur  se  trouvaient  en  présence  d'une  multitude  sur  la- 
quelle il  fallait  agir  ;  il  y  avait  donc  de  grands  rapports  entre 
la  tribune  et  le  théâtre.  L'un  et  l'autre  s'aidaient  en  quelque 
sorte  mutuellement.  Le  but  que  Torateur  et  que  l'acteur  se 
proposaient  d'atteindre ,  était  sans  doute  différent ,  mais  les 
moyens  que  tous  deux  devaient  employer  étaient  semblables. 
De  là  il  arriva  que  les  orateurs  les  plus  élevés  en  dignité  esti- 
mèrent et  recherchèrent  le  talent  de  l'acteur ,  et  que  celui-ci 
allait  puiser  des  inspirations  pour  son  art  dans  l'action  que 
l'orateur  savait  employer  pour  donner  plus  de  force  à  ses 
discours.  Par  cette  raison  les  plus  grands  acteurs  se  formèrent 
à  la  même  époque  que  les  grands  orateurs.  Ainsi  Roscius  et 
.^sopus  se  rendirent  célèbres  au  temps  des  Hortensius  et  des 
Cicéron,  et  furent  reçus  dans  la  société  de  ces  hommes  illustres. 
A  cette  époque  aussi,  Rome  n'avait  pas  admis  autant  d'ha- 
bitants, autant  d'étrangers,  à  la  participation  de  ses  droits  et 
de  ses  plaisirs.  La  multitude  qui  se  rassemblait,  soit  au  Forum, 
soit  au  théâtre ,  était  habituée  à  entendre  parler  avec  pureté  la 
langue  nationale ,  à  apprécier  le  mérite  d'une  prononciation 

'  Cicéron,  Oraior,  I7.  Quintilien ,  Instil.  orat.  111,3. 
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exacte  et  d'un  langage  bien  cadencé.  Telle  était  la  délicatesse 
du  goût  des  Romains  dans  les  beaux  temps  de  l'éloquence,  que 
le  peuple  applaudissait  avec  transport  l'orateur,  uniquement, 
dit  Cicéron  ,  parce  qu'il  était  ravi  d'admiration  par  la  chute  de 
certaines  périodes  harmonieuses  ' .  Cicéron  nous  dit  aussi  que 
de  son  temps ,  les  comédiens  ne  pouvaient  faire ,  dans  un  vers , 
une  syllabe  ou  plus  longue  ou  plus  brève  qu'il  ne  fallait ,  sans 
qu'aussitôt  toute  l'assemblée  ne  s'élevât  contre  cette  mauvaise 
prononciation'-.  Quand  la  république  eut  été  anéantie,  l'élo- 
quence populaire ,  la  haute  éloquence ,  celle  qui  affronte  les 
tempêtes  du  Forum,  n'eut  plus  d'objet  et  s'éteignit.  11  fallut  se 
restreindre  à  ce  genre  de  discours  calme  et  froid  qui ,  dans  le 
sénat,  devait  s'adresser  à  la  raison,  et  se  contenter  de  cette 
éloquence  paisible  qui  cherche  son  triomphe  dans  la  force  de 
l'argumentation,  dans  l'élégance  du  style ,  mais  qui  évite,  comme 
nuisible  à  sa  cause ,  le  langage  outré  des  émotions  mes ,  les 
hyperboles  énergiques,  les  gestes  expressifs.  Alors  le  talent 
de  l'acteur  perdit  de  son  importance,  il  fut  moins  apprécié, 
moins  cultivé,  moins  récompensé,  parce  qu'il  était  moins 
utile;  les  plus  grands  comédiens  ne  purent  former  d'élèves ,  et 
n'eurent  point  de  successeurs 3.  On  cessa  de  dire,  quand  on 
voulait  exprimer  qu'un  homme  avait  dans  son  art  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection  ;  «  C'est  un  Roscius^  .»  Les 
pièces  oii  les  Roscius  et  les  ^Esopus  avaient  excellé ,  jouées 
par  des  artistes  médiocres,  n'intéressaient  plus  qu*à  la  lecture  ; 
elles  ennuyaient  à  la  représentation.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  d'ac- 
teurs capables  de  parler  à  la  foule,  de  l'intéresser,  de  l'émouvoir, 
d'exciter  à  son  gi'é  le  rire  ou  les  pleurs ,  on  se  passionna  pour 
tes  chanteurs ,  les  danseurs  et  les  pantomimes.  Il  y  eut  des 
ballets ,  des  farces ,  des  luttes ,  des  marches  ,  des  parades  ;  il 

'  Cicéron,  Orator,  50.  —  ^  Ibid.,  01.  —  ^  Cf.  Fraguier,  Recherches  sur 
la  fie  de  Kosciiis ,  Acad,  des  inscrip.,  t,  4,  p.  437.  —  •*  Cicéron,  de  IS'a- 
tura  deor.  I,  28,  et  36  ;  Tusc.  II,  16;  de  Ornfore  ,  1 ,  61;  pro  Archia,  3  et 
*\'le  Legib.  I,  i;  de  Divinat.  ÎI,  31  ;  pro  Roscin^  7. 
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y  eut  même  des  drames  chantés ,  dansés ,  mais  point  de  co- 
médies, point  de  tragédies  véritables.  Une  autre  cause  fit 
prévaloir  les  spectacles  qui  parlaient  aux  sens  sur  ceux  qui  s'a- 
dressaient à  l'âme  :  ce  fut  la  quantité  d'individus  étrangers  à 
la  langue  latine ,  que  l'agrandissement  de  l'empire  et  la  forme 
monarchique  du  gouvernement  appelaient  dans  la  capitale. 
Pour  ceux-là,  les  drames  exécutés  par  le  geste  seul  étaient  infi- 
niment préférables  aux  plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  génie  dra- 
matique qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Auguste ,  qui  vou- 
lait, selon  l'expression  de  Sénèque ,  que  Rome  devînt  la  patrie 
du  monde  entier,  devait  préférer  des  acteurs  qui  possédaient 
une  langue  universelle  et  appropriée  aux  spectateurs  de  toutes  les 
nations  soumises  à  sa  domination.  Par  leur  moyen,  il  établis- 
sait entre  tant  de  peuples  si  divers  par  les  mœurs ,  les  habi- 
tudes et  le  langage ,  une  sorte  de  lien  commun ,  puisqu'ils  se 
rassemblaient  dans  un  même  lieu  pour  y  goûter  ensemble  les 
mêmes  plaisirs,  pour  approuver  ou  blâmer  ensemble  les  mêmes 
réprésentations  théâtrales.  Les  pantomimes  avaient  aussi  l'a- 
vantage d'écarter  le  danger  des  allusions  malignes.  Auguste , 
quoique  aimé  du  peuple ,  avait  éprouvé  combien  les  hommes 
rassemblés  s'abandonnent  aisément  à  leur  penchant  pour  la  sa- 
tire. Un  jour  que  l'empereur  assistait  au  spectacle  dans  les  jeux 
publics,  on  applaudit  avec  affectation  un  vers  insignifiant,  mais 
dont  le  sens  détourné  formait  une  allusion  à  sr^s  mœurs  relâ- 
chées'. 

A  une  époque  où  des  acteurs  d'un  prodigieux  talent  donnaient 
une  nouvelle  vie  aux  œuvres  de  ceux  dont  le  génie  avait  illustre 
le  théâtre  latin,  Cicéron  jugeait  les  auteurs  dramatiques  au 
point  de  vue  théâtral.  Horace,  au  contraire,  qui  écrivait  dans 
un  temps  où  ces  auteurs  n'étaient  plus  représentés ,  ou,  ce  qui 
est  pire ,  l'étaient  mal ,  ne  pouvait  plus  les  apprécier  que  dans 


'  Suétone,  Oct.  Aug.,&%.  Magnin,  Origines  du  théâtre  antique,  t.  [, 
p.  47.J. 
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le  silence  du  cabiuet.  Voilà  pourquoi  sou  opinion  sur  ce  sujet 
diffère  tant  de  celle  de  Cicéron,  pourquoi  il  était  plus  frappé  que 
lui  des  défauts  de  goût  ou  de  correction  qu'il  remarquait  en 
eux.  Ceci  explique  la  sévérité  des  jugements  qu'Horace  a  pro- 
noncés sur  Plante,  et  sa  propension  à  considérer  comme  des 
préjugés  les  jugements  que  portaient  sur  cet  auteur  et  sur  les 
autres  écrivains  dramatiques  de  la  même  époque  les  vieillards 
de  son  temps.  Ceux-ci  se  rappelaient  les  effets  de  telles  et  telles 
scènes,  lorsqu'elles  étaient  jouées  par  de  grands  acteurs  tels 
que  ceux  qu'ils  avaient  entendus.  Ils  tenaient  compte  aux 
auteurs,  avec  juste  raison,  de  l'effet  qu'elles  produisaient  sur 
le  théâtre.  Horace,  qui  n'avait  jamais  vu  représenter  ces  pièces, 
ou  qui  ne  les  avait  vu  jouer  que  d'une  manière  médiocre ,  ne 
pouvait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  genre  de  mérite. 

De  son  temps ,  quand  les  combats  de  bêtes  féroces  ou  de 
gladiateurs  ne  l'emportaient  pas  sur  les  représentations  scéni- 
ques ,  Thalie  et  I\lelpomène  codaient  la  place  à  Terpsichore  : 
les  Pylade  et  les  Bathylle ,  vifs ,  légers ,  gracieux ,  expressifs , 
avaient  le  pas  sur  les  insipides  successeurs  des  iEsopus  et  des 
Roscius.  Or  cet  art  de  placer  ses  personnages  dans  des  situa- 
tions que  les  paroles  seules  ne  peuvent  développer ,  et  où  le  jeu 
de  l'acteur  est  le  complément  nécessaire  du  dialogue  et  doit  le 
mettre  en  relief ,  est  ce  qui  caractérise  principalement  le  génie 
dramatique.  Il  manquait  donc  à  Horace  une  donnée  nécessaire 
pour  bien  apprécier  les  œuvres  théâtrales  des  poètes  qui  l'a- 
vaient précédé ,  et  Ton  s'en  aperçoit  toutes  les  foi^  qu'il  a  occa- 
sion d'en  parler  et  que  l'on  compare  sesjugements  à  ceux  de  Ci- 
céron  et  des  contemporains  du  grand  orateur.  Quintilien,  cepen- 
dant, dont  le  goût  est  aussi  pur,  mais  moins  dédaigneux  que  celui 
de  notre  poète,  semble  avoir  rendu  une  plus  exacte  justice  à  ces 
auteurs.  Il  en  recommande  la  lecture  aux  jeunes  élèves  aux- 
quels il  interdit  celle  des  élégies  qui  roulent  toutes  sur  l'amour. 
ic  11  y  a  ,  dit-il ,  plus  de  génie  que  d'art  dans  les  anciens  poètes 
dramatiques  latins,  mais  on  en  tire  un  très-grand  profit ,  parti- 
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culièrement  pour  Télocution.  Il  y  a  de  la  force  et  de  la  dignité 
dans  leurs  tragédies  ;  leurs  comédies  sont  écrites  avec  élégance, 
et  respirent  une  sorte  d'atticisme.  Ils  se  sont  montrés  plus  soi- 
gneux dans  l'économie  de  leurs  pièces  que  la  plupart  des  mo- 
dernes, qui  font  consister  tout  le  mérite  de  leurs  œuvres  dans 
le  brillant  des  pensées'.  » 

INIais  écoutons  Horace  pour  connaître  ses  opinions  sur  tous 
les  poètes  anciens  : 

«  Je  ne  prétends  point ,  dit-il ,  dénigrer  Livius  %  et  je  ne  dé- 
sire pas  qu'on  fasse  disparaître  ses  vers  que,  la  verge  à  la  main 
(je  me  le  rappelle  encore),  me  dictait  dans  mon  enfance  le  ri- 
gide Orbilius;  mais  qu'on  les  trouve  corrects,  beaux  et  presque 
parfaits,  voilà  ce  qui  m'étonne.  Une  expression  brillante,  mi 
vers  heureux  qu'on  y  rencontre  de  temps  en  temps  donnent-ils 
le  droit  de  prôner  tout  l'ouvrage  comme  un  chef-d'œuvre  ?  Je 
m'indigne  de  voir  condamner  une  œuvre ,  non  parce  qu'elle 
est  mal  composée ,  lourde  et  sans  grâce ,  mais  parce  que  la 
date  en  est  récente ,  tandis  qu'on  réclame  pour  les  anciens ,  non 
pas  de  l'indulgence,  mais  toutes  les  palmes,  tous  les  honneurs. 

«  Si  je  parais  douter  que  la  muse  d'Atta  marche  d'un  pied 
ferme  parmi  les  fleurs  et  le  safran  de  la  scène ,  aussitôt  presque 
tous  les  vieux  sénateurs  vont  s'écrier  que  c'est  avoir  perdu 
toute  honte  de  s'attaquer  à  des  pièces  qu'ont  jouées  le  grave 
iEsopus  et  l'habile  Roscius ,  ou  parce  qu'ils  jugent  qu'il  n'y  a 
de  beau  que  ce  qui  leur  a  plu ,  ou  parce  qu'ils  rougissent  de  se 
soumettre  à  Topinion  d'homrnes  plus  jeunes  et  d'avouer  que 
leur  vieillesse  doit  oublier  ce  qu'apprit  leur  jeunesse.... 

«  Si  les  Grecsavaient  partagé  notre  dédain  pour  la  nouveauté, 
qu'y  aurait-il  maintenant  d'ancien?  A  quelle  source  d'études 
puiserait  la  curiosité  publique?  Quel  livre  userions-nous  par  la 
lecture^?  » 

•  Quinlilien,i?j5/i7.  oral.  I,  8.  —  -  Livius  ArJronicus.  Voy.  M.  Egger, 
Lat.  serm.  reliq.,p.  1 14- 121.  —  ^  Horace,  Epist.  Il,  I,  Ô9-90.  Sclimià, 
t.  2,  p.  63  et  64.  BrauQhard,  t.  2,  p.  373.  Orelli,  t.  2  ,  p.  SU. 
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Ici  le  poète  trace  un  portrait  charmant  de  la  Grèce ,  si  vo- 
lage en  ses  goûts.  Il  la  compare  à  une  jeune  fille  qui ,  encore 
enfant,  folâtre  sous  les  yeux  de  sa  nourrice  ^  rejette  ce  qu'elle 
a  désiré  et  se  dégoûte  bientôt  de  ce  qu'elle  a  demandé  avec 
ardeur.  Il  oppose  à  ce  tableau  la  sévérité  des  mœurs  des  an- 
ciens Romains.  C'est  à  cette  cause  honorable  qu'il  attribue  leurs 
goûts  persévérants  pour  les  mêmes  objets-,  leur  antipathie 
pour  ce  qui  est  nouveau.  Mais  l'inconstante  nation  a  changé  de 
caractère. 

«  Elle  n'a  plus,  dit-il ,  qu'une  seule  passion  :  c'est  celle  d'é- 
crire. Le  front  ceint  de  couronnes,  jeunes  gens  et  graves  vieil- 
lards récitent  des  vers  à  table;  moi-même,  qui  ai  juré  de  n'en 
plus  faire ,  je  me  surprends  à  être  plus  menteur  qu'un  Parthe. 
Avant  le  lever  du  soleil ,  je  demande  ma  plume ,  mes  papiers , 
mes  tablettes.  Le  médecin  se  mêle  de  médedue ,  le  forgeron 
de  sa  forge  ;  mais ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  savants  ou 
ignorants ,  nous  faisons  des  vers .  « 

Après  quelques  réflexions  judicieuses  sur  ce  que  cette  manie 
a  d'insensé,  Horace  entreprend  de  prouver  à  Auguste  que 
non-seulement  elle  est  innocente,  mais  même  qu'elle  est  utile. 
C'est  alors  qu'il  fait  du  vrai  poète  un  éloge  moitié  badin  ■ , 
moitié  sérieux ,  qui  est  un  modèle  de  cette  plaisanterie  fine  et 
légère  dont  si  peu  d'écrivains  ont  possédé  le  secret.  Le  por- 
trait qu'Horace  trace  du  disciple  d'Apollon,  en  fait  un  être  à 
la  fois  grotesque  et  sublime  ;  mais  les  ridicules  qu'il  lui  prête  ne 
contribuent  qu'a  le  faire  chérir ,  et  font  ressortir  les  bienfaits 
de  son  talent, 

«  Car  c'est  le  poète  qui ,  par  ses  préceptes  salutaires ,  forme 

'  Au  vers  123,  il  dit  que  le  poète  vR  pane  seeundo ,  de  pain  de  se- 
conde qualité.  Une  constitution  d'Honortus  nous  apprend  qu'on  en  fa- 
hriqaail  de  tras  qualités.  Le  scoliaste  de  Cruquius  nous  dit  qu'on  nom- 
mait dispensatorius  ,  ou  pain  de  ménage  ,  ee  pain  de  seconde  qualité  ; 
le  pain  de  première  qualité,  fait  de  fleur  ùe  farine,  était  nommé  sili- 
gineus.  Cf.  le  scoliaste  de  Cruquius,  Horat.,  p.  595,  édit.  de  I6M  ;  Orelli, 
t.  2.  f.  516. 
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le  cœur  à  la  vertu ,  en  bannit  l'envie  et  la  colère ,  corrige  l'a- 
preté  du  caractère,  instruit  les  générations  naissantes  par 
l'exemple  du  passé,  et  console  la  misère  et  la  douleur.  » 

Horace  pensait  certainement  à  lui-même,  à  son  poëme  des 
Jeux  séculaires  et  à  ses  hymnes  religieux,  lorsque,  terminant 
cet  éloge  du  poëte  et  de  la  poésie  ,  il  dit  : 

«  Où  nos  vierges  romaines  et  nos  chastes  jeunes  gens  auraient- 
ils  appris  à  adresser  ensemble  des  prières  aux  dieux,  si  la  muse 
ne  leur  eût  donné  un  poëte  .^  Le  chœur  de  cette  innocente  jeu- 
nesse implore  et  obtient  de  divins  secours;  il  fait  descendre  les 
pluies  sur  la  terre  altérée ,  écarte  les  maladies ,  détourne  les 
dangers  de  la  patrie,  y  ramène  l'abondance  et  la  paix  Les  chants 
apaisent  les  dieux  de  l'Olympe,  les  chants  apaisent  les  dieux  des 
enfers  ^  » 

Le  poëte  trace  ensuite  l'histoire  de  la  poésie  qui  prit  naissance 
dans  la  joie  des  moissons,  dans  la  douce  ivresse  des  vendanges, 
alors  que  le  cultivateur  entouré  des  compagnons  de  ses  travaux, 
de  ses  enfants ,  de  son  épouse  fidèle ,  offrait  un  porc  à  la  Terre, 
une  coupe  de  lait  à  Sylvain,  du  vin  et  des  fleurs  au  Génie  tuté- 
laire  qui  nous  rappelle  la  brièveté  de  la  vie.  Ainsi  naquirent  les 
chants  fescenniens  et  leur  gaieté  caustique  ;  leur  nom  seul  décèle 
une  origine  étrusque ,  comme  tout  ce  qui  tient  aux  premiers 
progrès  de  la  civilisation  romaine».  Horace  dit  quels  furent  les 
inconvénients  de  cette  licence ,  et  il  fait  mention  de  la  loi  des 
Douze  Tables ,  qui  interdisait ,  sous  peine  du  bâton ,  les  vers 
empreints  d'une  offensante  personnalité  ^. 

«  IMais  la  Grèce  captiva  son  farouche  vainqueur ,  et  porta 
ses  arts  dans  l'agreste  Latium.  Alors  le  rhythme  saturnien 
adoucit  sa  rudesse ,  et  la  grossièreté  fit  place  à  l'éloquence  ; 


'Horace,  Epist.  II,  i,  i3-2-F3«.  Schmiii ,  t.  2,  p.  86.  Braunhard , 
2,  p.  379.  Orelli,  t.  2,  p.  BI8.  —  '  Denys  d'Halicarnasse,  I,  21.  Plii^e,  Hist. 
nat.  m,  9.  Solin,  e.  8.  Cf.  Magnin ,  Origines  du  théâtre ,  t.  I  ,  p.  294. 
—  '  Tabul.  VU ,  rftî  Delictis  ,  p.  257  de  Vlntrod.  à  V histoire  du  droit  ra- 
main,  par  M,  Giraud. 
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pourtant  il  resta  longtemps,  et  il  reste  même  encore  des  traces 
de  la  rusticité .  » 

Il  est  probable  qu'Hortee  fait  ici  allusion  aux  pièces  atellanes, 
aux  farces ,  aux  exodia  ou  parades  indécentes,  qui  avaient  lieu 
aux  jeux  Floraux  et  à  la  fête  d'Anna  Péremia  ».  On  continua  à 
jouer  ces  anciennes  pièces  qui  plaisaient  par  leur  licence  même, 
non-seulement  durant  le  règne  d'Auguste ,  mais  encore  sous 
les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula  et  de  >"éron  '. 

Horace  remarque  que  les  Romains  ne  commencèrent  à  étu- 
dier les  écrits  des  Grecs  qu'après  les  guerres  puniques ,  et  que , 
profitant  des  loisirs  de  la  paix,  ils  essayèrent  alors  de  faire  passer 
dans  leur  langue  les  beautés  de  Thespis ,  de  Sophocle  et  d'Es- 
chyle ^  «  Naturellement  élevé  et  plein  de  feu,  le  poète  romain, 
en  chaussant  le  cothurne,  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  ses  premiers 
succès  ;  ses  inspirations  sont  assez  tragiques,  et  il  ose  avec  bon- 
heur; mais  sa  sotte  vanité  craint  toute  rature  et  rougit  de  cor- 
riger. » 

Après  ce  jugement  sur  la  tragédie  romaine,  Horace  passe  à 
la  comédie ,  genre  de  composition  que  l'on  croit,  dit-il,  plus 
facile,  parce  qu'elle  prend  ses  sujets  dans  la  vie  commune  ; 
mais  Thalie  a  d'autant  plus  d'obstacles  à  vaincre  qu'elle  a 
moins  d'indulgence  à  espérer. 

«  Voyez  si  Plaute  soutient  le  caractère  d'un  jeune  amant, 
d'un  père  économe,  d'un  astucieux  entremetteur!  combien  le 
Dossenne  est  outré  dans  les  parasites  gloutons!  comme  la  scène 
marche  péniblement  !  ^lais  qu'importe  le  succès  ou  la  chute, 
pourvu  que  la  bourse  de  l'auteur  se  remplisse  ? 

«  Le  poète  que,  sur  son  char  vaporeux,  la  gloire  porte  dans  la 
lice  du  théâtre,  est  glacé  de  frayeur  ou  gonflé  d'orgueil,  selon  que 
le  spectateur  est  froid  et  iuattentif  ou  qu'il   lat   des  mains-».  » 

'  Ovide,  Fast.  II,  315  et  suiv.  Magnin,  Oriyines  du  théâtre,  L  I, 
283,  201,  307  et  322.  —  *  Tile-Live,  VIT,  2.  Suétone,  Tibtrivx,  45; 
Caligula,  2l\  ^ero,  e.  39.  —  '  Cf.  Aulu-Gelle,  XVII,  21.  —  <  Horace, 
Epist.  II,  i,  las-iSO.  Schmid,  U  2,  I02-II0.  Braunhard ,  t.  2,  p.  384-386. 

Orclli.   L  2,   p.  S24-.526. 
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Aussi  Horace  reiionce-t-il  aux  honneurs  de  la  scène;  il  ne  veut 
pas  qu'il  soit  au  pouvoir  du  peuple  de  le  faire  maigrir  ou  engrais- 
ser. Mais,  de  son  temps,  Fauteur  dramatique  était  encore  exposé 
à  des  tribulations  indépendantes  du  mérite  ou  des  défauts  des 
de  son  ouvrage. 

«  Ce  qui ,  dit-il ,  effraye  et  chasse  de  la  scène  le  poète  le 
le  plus  hardi ,  c'est  de  voir  la  multitude  ignorante  et  stupide, 
sans  mérite  et  sans  honneur,  mais  fière  de  l'avantage  du  nom- 
bre, toujours  prête  à  faire  le  coup  de  poing  si  les  chevaliers  la 
contrarient ,  et  demander  au  beau  milieu  de  la  pièce  l'ours  ou 
les  lutteurs,  spectacle  bien  digne  de  ses  goûts.  ]Mais  que  dis-je? 
les  chevaliers  eux-mêmes  cessent  de  prêter  l'oreille ,  et  se  lais- 
sent entraîner  au  frivole  et  stérile  plaisir  des  yeux.  Pendant  plus 
de  quatre  heures  le  théâtre  reste  ouvert',  et  l'on  voit  défiler 
des  troupes  de  cavaliers  et  de  fantassins  en  déroute  ;  puis  des 
rois,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  des  chars,  des  chariots 
chargés  de  femmes,  de  bagages  et  d'esclaves ,  traînés  en  triom- 
phe ;  des  vaisseaux,  des  villes  eu  ivoire,  des  Corinthes  capti- 
ves, emportés  d'une  course  rapide.  Combien,  s'il  existait  encore, 
rirait  Démocrite,  en  contemplant  la  multitude  ayant  ses  regards 
fixés  sur  un  éléphant  blanc,  ou  sur  cet  animal  ambigu  qui  tient 
du  chameau  et  de  la  panthère!  Tout  ce  peuple  serait  pour  lui 
un  spectacle  plus  divertissant  que  celui  des  mimes.  Ne  trouve- 
rait-il pas  que  le  poète  ressemble  à  ce  rustre  qui  débite  ses  pro- 
verbes à  un  Ane  sourd  ?  Quelle  voix  assez  forte  pourrait  se  faire 
entendre  sur  le  théâtre,  au  milieu  du  bruit  que  font  les  specta- 
teurs ?  c'est  comme  les  mugissements  des  forêts  du  mont  Gar- 
gane,  ou  les  flots  en  fureur  de  la  mer  d'Étrurie.  Dès  qu'entre 
en  scène  l'auteur  avec  ces  objets  d'art,  ces  richesses  étrangères, 
quels  bruyants  applaudissements  !  Qu'a-  t-il  dit  ?  — Rieç. — Alors 

'Sur  celte  expression  du  v.  189,  aulœa  prcmiiiidir,  voy.  Mazois, 
Ruines  de  Pompéi  ,  et  Levée,  Considérations  sur  Informe  et  la  distrihii- 
iion  des  tliéâtres  antiques,  dans  le  théâtre  des  Latins,  t.  I,  5  ,  p.  Liv  :  la 
ti)ile  se  hissait  de  bas  en  haut,  et  se  baissait  de  haut  otî  bas. 

37. 
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pourquoi  cet  enthousiasme?  —  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas 
cette  robe  éclatante,  à  laquelle  la  ])ourpre  de  Tarente  a  donné 
les  teintes  de  la  violette  ^  ?  » 

Ce  passage  d'Horace  en  dit  plus  sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l'art  théâtral,  chez  les  Piomains,  que  ne  pourraient  le 
faire  des  volumes  de  dissertations,  ^"ous  y  apprenons  un  fait 
curieux  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué  :  c'est  qu'Auguste,  au 
temps  d'Horace  ,  avait  fait  paraître  la  girafe  sur  le  théâtre  de 
Rome.  Le  poëte  ignorait  le  nom  de  cet  animal,  mais  il  le  dépeint 
très-bien  par  une  périphrase*.  César  avait,  le  premier,  montré 
la  girafe  aux  Romains^,  en  708,  dans  les  jeux  du  cirque. 
Yarron  est  le  premier  auteur  latin  qui  en  ait  fait  mention,  et 
Horace  est  le  second. 

^"otre  poëte  avait  prouvé,  par  ses  odes  et  par  ses  satires,  qu'il 
pouvait  également  réussir  dans  le  style  pompeux  et  héroïque 
comme  dans  le  genre  comique  et  familier.  C'est  par  cette  raison, 
sans  doute ,  qu'Auguste  le  pressa  de  travailler  pour  le  théâtre. 
Voilà  pourquoi  aussi  dans  cette  épître  il  exposa  tous  les  inconvé- 
nients de  ce  genre  de  composition,  et  les  motifs  qui  pouvaient  ser- 
vir d'excuse  au  refus  qu'il  faisait  de  s'y  lisTcr.  Mais  comme  il  craint 
que  ses  réflexions  ne  le  fassent  soupçonner  de  déprécier  la  poésie 
dramatique,  il  ajoute  :  «  ^'allez  pas  croire,  Auguste,  que  je 
dédaigne  un  genre  où  d'autres  ont  réussi,  et  que  je  ne  lui 
accorde  qu'avec  parcimonie  les  louanges  qui  lui  sont  dues.  Oui, 
je  le  déclare,  il  peut  se  vanter  de  marcher  d'un  pas  ferme  sur  la 
corde  tendue ,  le  poëte  qui  me  transporte  tantôt  à  Thèbes, 
tantôt  à  Atliènes ,  qui  remplit  mon  âme  d'illusions,  la  tour-. 


'  Horace,  £pw/.  v.  i82-2o7.  Schmid  ,  l.  2,  p.  lH,  124.  Braanhard, 
t.  2,  p.  386-390.  Orelli,  t.  2,  p.  52G-530.  —  ^  Camelopardalis  ne  pouvait 
entrer  dans  un  hexamètre  ;  de  là  la  nécessité  d'une  périphrase  :  celle-ci, 
diver&um  confusa  genus  panthera  camclo,  est  imitée  de  Varron  ,  animal 
eratquod figura  ut  camelus,  maculis  ut  panthera, dans\e  de  Ling.  lat.  IV. 
p.  29  de  i'édit.  bipontiue.  —  »  Dion  Cai^sius,  XLIII.  23,  p.  357.  Pline,  ///> 
uat.  VII,  J7. 
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mente  par  des  terreurs  imaginaires,  l'apaise  ou  Tirrite  à  son 
gré,  comme  un  enchanteur  ' .  » 

Ce  puissant  enchanteur,  ce  magicien  ne  parut  pas  ;  on  cessa 
même  déjouer  les  pièces  que  les  vniis  poètes  dramatiques  des 
temps  antérieurs  avaient  composées:  les  farces  indécentes  pré- 
valurent. Ovide  nous  apprend  ce  qu  était  Tart  théâtral  peu  après 
qu'Horace  eut  cherché  à  ramener  les  Romains  à  l'étude  des 
grands  modèles,  lui-même  modèle  jamais  égalé. 

Si  quelques-uns  des  tableaux  impudiques  du  poème  de  V.^rt 
d'aimer  n'ont  pas  été  la  cause  de  l'exil  d'Ovide,  ils  en  furent 
du  moins  le  prétexte;  aussi,  dans  la  longue  élégie  adressée  à 
Auguste,  du  lieu  de  son  exil,  Ovide  s'efforce  de  se  justifier  par 
l'exemple  des  auteurs  des  pièces  qu'on  représentait  alors  sur 
le  théâtre. 

«  Que  serait-ce,  dit-il,  si  j'avais  composé  des  mimes  obscè- 
nes, dont  les  sujets  roulent  sur  l'amour  criminel  d'un  séducteur 
impudent,  et  sur  les  stratagèmes  qu'emploie  une  fenime  rusée 
pour  tromper  un  mari  ?  Au  spectacle  viennent  pourtant  la  jeune 
fille,  la  matrone,  le  mari,  les  enfants;  la  plus  grande  partie  des 
sénateurs  y  assistent,  et  là  non-seulement  l'oreille  est  souillée  par 
des  paroles  incestueuses,  mais  la  vue  s'y  familiarise  encore  avec 
le  scandale.  Une  femme  a-t-elle  usé  d'un  nouvel  artilice  pour 
leurrer  son  époux,  on  l'applaudit  avec  enthousiasme.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  que  toute  la  peine  imposée  au 
poète,  auteur  d'une  telle  pièce,  est  de  recevoir  du  préteur,  pour 
prix  de  la  vente  qu'il  lui  en  fait,  une  grosse  somme  d'argent. 
Calculez,  Auguste,  les  dépenses  des  jeux  publics,  vous  verrez 
que  des  pièces  de  ce  genre  vous  ont  coûté  cher.  Vous  en  faites 
vous-même  votre  spectacle  et  le  spectacle  des  autres.  Vous  avez 
vu,  enfin,  tranquille  et  de  cet  œil  qui  veille  siir  les  intérêts  du 
monde,  ces  représentations  de  l'adultère  '.  « 

'  Horace,  Epist.  II,  i,  210-211.  Orelli,  t.  2 ,  p.  531.  —  ^  Ovide,  Trisl., 
lil).  II,  Efeg.  unica,  v.  1%,  51  i.  Voy.  ci-dessus ,  liv.  Vl,  §  7.  t.  l, 
p.  Tn-iu. 
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Arrive  a  ce  poiut,  on  ne  dut  pas  manquer  à  Rome  d'auteurs 
empressés  de  travailler  pour  le  théâtre.  Dans  la  poésie  et  dans 
les  arts  où  le  génie  et  l'étude  peuvent  seuls ,  par  leur  concours, 
enfanter  des  chefs-d'œuvre ,  quand  le  public  et  ceux  qui  lui 
donnent  Timpulsion.  par  suite  de  la  dépravation  de  leur  goût , 
ge  contentent  de  ce  qui  est  médiocre  et  encouragent  le 
scandale,  les  auteurs  et  les  artistes  abondent,  et,  après  les 
siècles  de  gloire  littéraire ,  arrive  le  temps  des  saturnales  en 
littérature. 

Suétone  dit  qu'Auguste  aimait  l'ancienne  comédie,  et  qu'il 
la  faisait  souvent  représenter  en  public  ;  ce  qui  doit  s'entendre 
des  comédies  de  Plaute,  d'Atta,  de  Cœcilius'.  Le  passage 
d'Ovide  que  nous  venons  de  rapporter  donne  lieu  de  penser 
aussi  que  cet  empereur,  qui  avait  besoin  de  varier  les  specta- 
cles pour  plaire  au  peuple  romain ,  encourageait  les  auteurs 
dramatiques,  de  préférence  à  ceux  qui  cultivaient  les  autres  gen- 
res de  poésie.  Horace,  dans  son  épître,  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  car ,  après  ce  magnifique  éloge  du  poète  dramatique 
que  nous  avons  rapporté,  il  dit  :  «  Voulez-vous,  Auguste, 
remplir  de  livres  le  temple  digue  d'Apollon ,  ^  voulez-vous  in- 
spirer à  nos  poètes  une  nouvelle  ardeur  pour  s'élever  sur  le 
verdoyant  Hélicon,  honorez  de  vos  bontés  ceux  qui  aiment 
mieux  se  confier  au  jugement  des  lecteurs  isolés  que  d'affron- 
ter les  goûts  blasés  des  spectateurs  dédaigneux. 

n  11  est  vrai  que  nous  autres  poètes  (  car  je  ne  veux  pas  non 
plus  m'epargner  ),  nous  nous  faisons  bien  du  tort  par  notre 
maladresse.  Souvent  nous  vous  présentons  nos  ouvrages, 
quand  les  affaires  et  la  fatigue  vous  accablent.  Kous  sommes 
piqués  au  vif  si  un  ami  ose  critiquer  un  seul  de  nos  vers;  nous 
répétons  avec  empressement,  et  sans  qu'on  nous  en  prie ,  des 
tirades  cent  fois  récitées.  >"ous  nous  plaignons  sans  cesse  que 

'Suélone,  Oct.  Aug.  89,  OrelU,  Excursus  ad  epist.  IT,  I,  v.  170-176, 
î.  2,  p.  539.  —  '  Horace  parle  ici  de  la  bibliothèqQe  d'Apollon  Palatin.  On 
n  y  plaçait,  selon  Aulu-Gelle,  XIX  ,  s ,  que  les  classique*. 
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l'habile  contexture  du  poëme  et  le  travail  qu'il  nous  a  coûté 
échappent  aux  lecteurs  ;  enfin,  nous  nous  imaginons  qu'aussi- 
tôt que  vous  saurez  que  nous  faisons  des  vers,  vous  vous  empres- 
serez de  nous  appeler  près  de  vous,  que  vos  dons  nous  met- 
tront à  l'abri  du  besoin  et  nous  forceront  d'écrire,  w 

Horace,  on  le  sait,  n'aimait  à  importuner  personne  du  récit 
de  ses  vers  ;  il  était  bien  loin  d'obséder  Auguste,  et  ici  on 
reconnaît  ce  même  art  par  lequel  notre  poète  sait  se  mettre 
de  moitié  dans  les  reproches  qu'il  fait  aux  autres  et  dans  les 
ridicules  qu'il  leur  prête ,  aUn  de  donner  plus  d'eflicacité  à  la 
raorale  qu'il  veut  inculquer. 

«  Cependant  il  importe ,  di-il,  de  savoir  quelles  voix  procla- 
meront des  vertus  éprouvées  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ;  le 
poète  à  qui  cet  emploi  sera  confié  doit  en  être  digne.  Alexandre 
le  Grand  aimait  ce  dur  Chserile  qui,  pour  prix  de  ses  vers 
incultes  et  mal  venus,  touchait  en  belle  monnaie  de  bons 
philippes  d'or;  mais,  comme  l'encre  peut  souiller  les  doigts  de 
ceux  qui  s'en  servent,  un  sot  poème  peut  ternir  les  plus  brillants 
exploits.  Ce  même  prince,  qui  se  montra  si  prodigue  envers  un 
poète  ridicule,  décida  que  le  pinceau  d'Apelles  et  le  ciseau  de 
Lysippe  pourraient  seuls  reproduire  ses  traits.  Ainsi  ce  grand 
conquérant,  si  plein  de  discernement  paur  les  arts  dont  les  yeux 
sont  juges,  semblait  n'avoir  jamais  respiré  que  l'air  épais  de  la 
Béotie,  quand  il  s'agissait  d'apprécier  les  productions  des 
Muses. 

«  Mais  Virgile ,  mais  Varius ,  si  chéris  de  vous,  ô  César  î 
ces  poètes  que  vous  avez  honorés  de  vos  louanges  et  comblés 
de  vos  bienfaits ,  ne  feront  point  de  tort  à  vos  jugements.  Si 
le  bronze  du  statuaire  retrace  les  traits  du  visage ,  les  chants 
du  poète  font  encore  mieux  revivre  le  génie  et  l'âme  du 
héros. 

«  Et  certes,  si  mes  forces  répondaient  à  mes  vœux,  ma  muse, 
au  lieu  de  ramper  tristement  à  terre,  prenant  un  essor  hardi . 
décrirait  les  régions,  les  fleuves,  les  hauts  sommets  couronnés 
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de  citadelle?,  et  les  contrées  barbares  que  vos  exploits  out 
illustrées;  elle  redirait  les  guerres  terminées  sous  vos  auspices, 
dans  tout  l'univers  ;  Janus,  gardien  de  la  paix,  enfermé  dans 
son  temple,  et  Rome,  sous  votre  empire,  devenue  l'effroi  du 
Parthe.  ]Mais  ma  modeste  muse  ne  peut  suffire  à  tant  de  ma- 
jesté ,  et  une  juste  pudeur  m'interdit  un  sujet  dont  le  poids 
accablerait  ma  faiblesse  ^  ^ 

De  savants  critiques  ont  reproché  à  Horace  d'avoir  ici  dépré- 
cié Alexandre  pour  flatter  Auguste .  En  effet ,  si  l'on  en  croit  le 
seoliaste  Acron  %  Alexandre  disait  qu'il  aimerait  mieux  ctre  le 
Thersite  d'Homère  que  l'Achille  de  Chserile  ;  et  il  aurait  fait 
avec  le  poète  cette  singulière  convention,  que  pour  chaque  vers 
du  poème  composé  sur  ses  conquêtes,  qui  serait  trouvé  bon , 
il  lui  serait  compté  une  pièce  d'or,  et  que  pour  chaque  mauvais 
vers  il  recevrait  un  soufflet.  C'est  avec  bien  peu  de  jugement, 
selon  nous ,  que  Sainte-Croix  admet  comme  vrai  ce  conte 
ridicule,  et  le  regarde  comme  une  preuve  qu'Alexandre  se  con- 
Eaissait  en  bons  vers  et  qu'Horace  a  dénaturé  le  fait  qu'il  rap- 
porte concernant  Chaerile^.  Acron,  lorsqu'il  s'avise  de  parler 
d'histoire  grecque,  n'a  certes  pas  la  même  autorité  que  lorsque, 
d'après  le  livre  de  tersouis  horatianls,  il  nous  instruit  de  cer- 
taines particularités  relatives  à  Horace  et  aux  personnages  qu'il 
a  connus.  Quand  on  compare  avec  attention  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  transmis  sur  les  jugements  portés  par  Ale- 
xandre en  matière  d'art  et  de  littérature,  on  trouve  que  son 
désir  immodéré  de  gloire  le  porta,  il  est  vrai,  à  favoriser  et  à 
récompenser  les  savants,  les  poètes  et  les  artistes  de  son  temps, 
mais  on  doute  qu'il  y  mît  beaucoup  de  discernement  de  goût. 
Cliœrile  n'est  pas  le  seul  ni  le  plus  mauvais  des  poètes  qu'il  ait 
admis  à  sa  cour^  ;  et,  pour  qu'il  ne  fût  pas  démontré  que  le  goût 

'  Horace,  Epist.  Il,  214-259.  Schnùcl ,  t.  2,  p.  128-118.  BraunharJ, 
t.  2,  p.  39-396.  Orelli,  t.  2,  p.  533  et  suiv.  —2  Acron,  ad  Horat.  Eptsl. 
m,  I,  357  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  476.  — ^  Sainte-Croix,  Examen  cri- 
tique des  historiens    d'Alexandre,  p.  208.  —  <  Id.,  p.  209. 
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(le  ce  conquérant  était  aussi  peu  éclairé  dans  les  beaux -arts  que 
dans  la  poésie,  on  se  verrait  contraint  de  rejeter  certains  faits 
avancés  par  des  auteurs  graves,  tels  que  Pline  ',  et  de  se  servir, 
pour  le  défendre,  de  ces  mêmes  vers  d'Horace  qui  ont  été 
l'objet  d'injustes  critiques'.  Mais,  comme  la  faveur  qu'Alexandre 
accordait  à  des  poètes  médiocres  n'a  pas  empêché  qu'il  n'eût 
une  grande  admiration  pour  Homère,  Pindare  et  Euripide ,  dont 
la  réputation  était  faite  avant  lui;  de  même  il  a  bien  pu  con- 
cilier son  approbation  pour  les  faibles  productions  de  certains 
artistes  avec  le  monopole  de  ses  portraits,  accordé  par  lui  au 
plus  grand  peintre  ,  au  plus  grand  sculpteur  et  au  plus  habile 
graveur  de  l'époque  où  il  vivait  '. 

Horace,  en  finissant,  remarque  qu'un  zèle  sottement  indis- 
cret importune  et  blesse  ceux  que  nous  aimons,  surtout  quand 
il  prend  la  poésie  pour  interprète;  car  l'humaine  malice  re- 
tient mieux  un  passage  ridicule  que  ce  qui  est  digne  d'éloges  et 
d'admiration. 

«  Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  rende  des  devoirs  qui 
me  soient  nuisibles ,  qu'on  expose  en  cire,  n'importe  où,  mes 
traits  défigurés,  ni  qu'on  m'honore  par  de  mauvais  vers.  Je 
craindrais  d'avoir  à  rougir  de  la  faveur  qui  m'est  faite ,  et  de 
me  trouver  bientôt, avec  mon  panégyriste,  étendu  dans  une 
manne  ouverte  et  porté  au  marché  où  se  vendent  l'encens, 
les  parfimis,  le  poivre,  et  tout  ce  qu'on  enveloppe  avec  de  sots 
papiers''.  » 

Il  ne  s'agit  ici ,  pour  Horace ,  ni  de  peinture  à  la  cire  ou  à 
l'encaustique,  comme  l'a  écritPorphvrion^,  ni  de  voir  son  por- 

'  Pline,  Hist.  ISat.  XXXV,  36,  22.  Ste-Croix  ,  p.  211-213.  —  '  Visconli, 
Ico)iof/r(iphie  grecque,  t.  2  ,  p.  32.  —  ^  Apelles,  Lysippe  et  Pyrf^otèle.  Cf. 
S'iUiii,  Calalogus  arfijicum,  Pline,  Hist.  nat.  VII,  38;  Cicéron,  Epist. 
famil.  V,  12;  Plutarque,  Fie  d'Alexandre,  4  ;  Arrien,  ^«rtôrtsis  I,  16: 
Sle-Croix,  Examen  critique  des  historiens  d\ilexandrc ,  p.  211.  — 
—  «  Horace,  Epist.  II,  i,  260-'27().  Schraid ,  t.  2,  p.  149-156.  Braunhard, 
1.2,  p.  396-397.  Orelli,t.  2,  p.  538.—  ^  Porphvrion,  ad  Horat.  Epist. 
n,  I,  V.  2Gô,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  397. 
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trait  expose  dans  les  boutiques ,  comme  le  disent  quelques 
traducteurs  de  notre  poète  '.  Le  vers  265  de  cette  épître ,  ma! 
compris  par  un  grand  nombre  d'interprètes ,  fait  allusion  à 
une  coutume  des  Romains ,  qu'il  faut  expliquer  "■ . 

Le  goût  des  peuples  anciens  pour  les  portraits  est  connu  : 
ils  en  mettaient  dans  les  temples ,  dons  les  places  publiques , 
dans  les  bibliothèques ,  dans  les  maisons  particulières ,  sur  les 
monnaies ,  sur  les  boucliers 3;  ils  en  faisaient  en  peinture,  en 
statues,  en  bas-reliefs,  enterre,  en  marbre,  en  bronze,  en  mé- 
taux précieux  ;  ils  en  gravaient  sur  les  gemmes  les  plus  dures  : 
mais  les  portraits  en  cire  paraissent  avoir  été  particuliers  aux 
Romains.  Polybe  est  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  apprenne 
que,  dans  les  familles  illustres  de  Rome,  on  faisait  faire  une 
image  ou  un  portrait  de  la  personne  qu'on  avait  perdue.  Cette 
image  la  représentait  au  naturel ,  tant  pour  les  traits  que  pour 
les  couleurs  ;  on  la  plaçait  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
maison ,  et  dans  une  espèce  de  chapelle  ou  de  châsse  en  bois. 
Quand  il  mourait  quelqu'un  de  la  même  famille ,  on  tirait  de 
leurs  chasses  ou  chapelles  tous  les  portraits  de  ceux  qui  étaient 
décédés  précédemment  ^.  Après  avoir  ajouté  un  corps  à  ces 
bustes,  ils  étaient  revêtus  des  mêmes  costumes  et  des  mêmes 
décorations  dont  ils  s'étaient  parés  de  leur  vivant. 

Cet  usage  de  promener  les  images  des  ancêtres  dans  les  funé- 
railles ,  continua  pendant  toute  la  durée  de  la  république ,  et 
subsista  sous  les  empereurs ,  au  moins  pour  la  cérémonie  de 
leur  consécration^. 

Mais  Polybe  ne  dit  pas  de  quelle  nature  ou  en  quelle  ma- 
tière étaient  ces  images  ou  portraits.  C'est  Pliue  qui  nous  in- 
struit de  cette  particularité  ^. 

'  Balteux,  Trad.,  d'Horace  ^  édit.  d'Achaintre ,  1823,  t.  2  p.  333  ;  et 
Binet,  Œuvres  d'Horace,  1816,  t,  2,  p.  303,  —  »  Orelli,  HoraU  Epist.  I, 
I,  26j,  t.  2  ,  p.  537.  —  3  Imagines  clypeatce.  Vov.  Macrobe,  Satura .  II, 
3.  —  *  Polybe,  Reliq.  VI  ,  53,  p.  370  de  IVdit.  de  .M.  Didol,  1839.  —  «  Hé- 
rodien,  IV,  2,  in.  —  ^  Pline  est  prétisémenl  i'aulear  que  Vi&conli,  sur 
ce  sujet,  a  oublié  de  citer.  Voy.  Viscooli ,  Iconographie  grecque,  t.  I , 
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«■  Chez  nos  ancêtres ,  dit-il ,  on  ne  voyait  point  dans  les 
portiques  de  leurs  maisons  des  statues  en  bronze  et  en  marbre 
sculptées  par  des  artistes  étrangers  ;  mais  des  portraits  en  cire 
destinés  à  être  promenés  dans  les  pompes  funèbres  delà  famille 
étaient  placés  dans  des  cases  ou  armoires  ' .  »  Cet  usage  de 
placer  le  long  des  murs  de  Y  atrium  ou  du  vestibule  les  por- 
traits en  cire  de  la  famille  n'était  pas  aboli  du  temps  de  Pline, 
puisque  Juvénal ,  qui  est  de  la  même  époque ,  dit  : 

«  C'est  en  vain  qu'un  vestibule  m'offre  de  toutes  parts  les 
portraits  en  cire  d'antiques  ancêtres  ;  la  seule  et  unique  no- 
blesse, c'est  la  vertu*.  » 

Il  paraît  même,  d'après  une  épigramme  de  Martial,  contem- 
porain de  Juvénal,  que  cet  art  de  modeler  des  portraits  en  cire 
avait  acquis  alors  un  haut  degré  de  perfection,  puisque  ce 
poète ,  en  envoyant  un  portrait  de  Césonius ,  personnage  con- 
sulaire ,  dit  à  la  personne  à  qui  il  fait  ce  présent  :  «  Voilà  le 
grand  Césonius ,  la  cire  vivante  te  reproduit  tous  les  traits  de 
son  visage  \  » 

jNIais  ceux-là  seuls  qui  avaient  occupé  des  magistratures 
curules,  avaient  le  droit  d'images,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire 
porter  les  images  ou  les  portraits  des  aïeux  dans  les  funérailles 
de  famille  4.  Pour  cette  raison,  ce  n'était  que  dans  ces  familles 
ainsi  illustrées  par  les  dignités  publiques .  que  se  conservaient 
les  portraits  en  cire  dans  les  vestibules  des  maisons.  Voilà 
pourquoi  Horace ,  quand  il  parle  de  l'exposition  de  son  por- 
trait en  cire ,  se  sert  du  mot  vsquam  «  n'importe  oii.  »  Il  savait 
que  son  portrait  n'avait  pas  le  droit  d'être  placé  contre  le  mur 
de  Vatrium  ou  du  vestibule.  Horace  n'était  point  noble;  il 
n'était  pas  même  ce  qu'on  appelait  noms  homo ,  un  homme 

p.  8,  et  la  disserlalion  de  M,  Eichstaedt,  de  Jma;/inibus  Rom.,  Pelropoli  . 
1806,  p.  19  f>t  suiv.  —  '  Pline,  Hht.  vat.,  XXXV,  2.  -  ^  Juvénal,  Sal. 
VIT,  238;  Vin.  19.  Sénèque,  de  liencficUs,  III,  28.  —  '  Martiot,  VIT,  U. 
'—*  Cicéron,  in  T'errem,  ad.  Il,  5,  i4  ;  de  hnje  agraria,  II,  IG.  Tacite, 
Ann.  III,  76.  Vilruve,  VI,  5.  Mazois,  Palais  de  Scauriis ,  2«  ('dit.,  p.  74. 

38 


440  HISTOIRE   PHORACE.  An  de  R   744-746. 

nouveau .  c'esl-à-dirc  un  citoyen  romain  dont  la  famille  eût 
été  récemment  honorée  par  des  emplois  publics.  Il  était  ce 
que  Cicéron  appelle  Ao??zo  per  se  cognitus,  un  homme  person- 
nellement célèbre  ;  de  sorte  qu'il  n'avait  par  lui-même  aucun 
droit  de  voir  son  buste,  sa  statue  ou  son  portrait  en  cire 
placés  dans  les  lieux  publics,  ou  dans  V atrium  destiné  à  re- 
cevoir les  portraits  des  ancêtres.  Cependant  il  paraît,  d'après 
ce  qu'il  dit  dans  cette  epître  à  Auguste ,  que  l'usage  s'établis- 
sait de  son  temps  d'exécuter  en  cire  les  portraits  des  person- 
nages fameux,  pour  en  faire  un  objet  de  trafic  '.  C'est  l'indus- 
trie de  ces  grossiers  artistes  qu'Horace  redoutait  à  l'égal  des 
éloges  maladroits  des  mauvais  poètes. 

Ce  goût  d'avoir  chez  soi  les  portraits  d'hommes  célèbres 
s'accrut  avec  celui  des  collections  de  li\Tes,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  de  Sénèque  le  philosophe  :  «  Ainsi  des  igno- 
rants, moins  lettrés  que  des  esclaves,  ont  des  livres,  non 
pour  étudier,  mais  pour  tapisser  leur  salle  à  manger...  Je  par- 
donnerais cette  mauie  si  elle  venait  d'un  excès  d'amour  pour 
l'étude  :  mais  on  ne  recherche  avec  tant  de  soin  les  ouvrages 
et  les  portraits  des  hommes  illustres  que  pour  en  parer  les 
murailles  ^   > 

Le  viens  ou  quartier  dans  lequel  Horace  craignait  d'être 
exposé  était  celui  qu'Aurélius  Victor  nomme  thurarius.  C'est 
cette  place  qui  est  aujourd'hui  devant  l'église  de  Sainte-Marie 
Consolatrice.  Cette  église  occupe  le  même  emplacement  qu'a- 
vait dans  l'antiquité  la  chapelle  ou  l'autel  d'Ops,  la  déesse  du 
bon  secours.  Ce  quartier  devait  être,  du  temps  d'Horace, 
comme  il  est  encore  aujourd'hui,  l'un  des  plus  peuplés  de 
Rome  \ 

'  VVieland,  Horazens  Brie/en,  t.  2,  p.  128.  Ernesti,  Claris  Horaliana 
minor,  p.  417.  Passo\r,  des  Q.  Horatius  Lehen  und  Zeitalter,  p.  cxi.iii 
—  -  Sénèque,  de  Tranqitillltate  animi,  9.  —  ^  Cf.  Sextus  Rufus,  de  Re- 
fjionihus  urbis  Romœ,  édit.  de  Munich,  p.  4i  ;  Bunzen,  BuUetino  delV  Ts- 
tiluto  di  correspondenza  archeolocjica,  1833,  n"*  4  et  5,  p.  189,  et  le  pi 
du  Forum,  août  1836;  Dezobrj,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  l.  I,  p.  2. 
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Dans  cette  épître,  comme  dans  un  grand  nombre  de  ses 
compositions,  Horace,  en  finissant,  s'abandonne  aux  réflexions 
que  le  sujet  qu'il  a  traité  lui  suggèrent  pour  lui-même,  et  il  se 
met  en  scène  sans  paraître  songer  le  moins  du  monde  à  Au- 
guste, à  qui  il  s'adresse  au  commencement  et  dans  le  cours 
de  son  épître.  Un  poète  moderne  n'eût  pas  manqué  de  réserver 
pour  cette  fin  les  traits  les  plus  forts  et  les  vers  les  mieux 
tournés  de  l'éloge  de  cet  empereur.  C'est  ainsi  que  Boileau  en 
a  usé  deux  fois  à  l'égard  de  Louis  XIV  *  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
manière  d'Horace.  Rarement  les  derniers  vers  de  ses  diverses 
compositions  sont  les  plus  saillants,  les  plus  pompeux  ;  ce 
sont  presque  toujours  ceux  où  il  se  met  en  communication 
avec  les  lecteurs,  et  qui  sont  destinés  à  laisser  dans  leur  es- 
prit l'idée  que  le  poète  n'a  pris  la  plume  que  par  suite  d'une 
inspiration  soudaine,  ou  par  sa  propre  inclination.  Par  là  il 
semble  moins  brillant,  mais  il  est  plus  naturel  ;  il  paraît  en 
quelque  sorte  avoir  écrit  sans  dessein  et  sans  art.  Ainsi,  en 
commençant  cette  épître,  il  promet  à  Auguste  d'être  court,  afin 
de  ne  pas  lui  dérober  des  moments  précieux,  et,  après  l'épître 
aux  Pisons  et  la  troisième  satire  du  livre  P*",  cette  épître  est 
le  poème  qui  contient  le  plus  grand  nombre  de  vers  *  ;  mais 
c'est  aussi  un  des  meilleurs,  un  des  plus  habilement  travaillés. 
Auguste,  qui  se  plaisait  à  s'entretenir  des  matières  qui  y  sont 
traités  en  si  beaux  vers  et  avec  tant  de  goût  et  de  raison,  dut 
ne  pas  regretter  la  longueur  de  l'audience  qu'il  avait  accordée 
à  la  muse  spirituelle,  enjouée  et  savante  de  l'ami  de  Mécène. 

Suétone  cite  les  quatre  premiers  vers  de  cette  épître,  en 
rapportant  les  motifs  qui  engagèrent  Horace  à  l'écrire,  et  i! 
donne  à  cette  pièce  le  titre  d'églogue,  Ecloga.  Ce  n'est  pas  qu'il 
la  considère  comme  la  pièce  choisie  par  excellence,  mais  parce 
qu'ordinairement  les  Sermones,  c'est-à-dire  les  satires  et  les 

Boileau  ,  Épltrcs  I  et  IV.  —  '  L'Art  poélique,  ou  t'i^pître  aux  Pisons, 
a 476  vers;  la  troisième  satire  du  premier  livre  en  a  32(),  ot  celle  éi)Ure, 
ad  Augusiu7fi,  a  270  vers. 
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épîtres ,  étaient  réuuis  en  un  seul  recueil  ,  ayant  pour  titre 
Fclogse,  pièces  choisies.  C'est  donc  à  tort  que,  dans  quelques 
manuscrits,  des  grammairiens  ont  réservé  ce  titre  d'églogues 
aux  satires  seules  ' ,  et  que  Bentley  a  suivi  leur  exemple  dans 
son  édition  * 

'  Suétone,  f'ita  HoTatii,   édit.   de  Richter,  1380,  p.  59.  —  '  Benlley, 
Q.  Horatius  Flaccus,  édit.  d'Amsterdam  ,  1713,  p.  357. 


LIVRE   SEIZIÈME. 

De     l'an     745     â     l'an     746. 

I. 

An  de  Rome  745.  Av.  J.-C  0.  Age  d'Horace  56. 

Rome  était  dans  la  joie  :  le  jeune  Drusus  Claudius  rséron 
avait  été  nommé  consul.  Il  était  alors  absent  et  à  la  tête  de 
son  armée.  Drusus  était  ce  héros  dont  on  se  rappelle  qu'Ho- 
race avait  chanté  les  premières  victoires.  Il  était  adoré  de  ses 
soldats  et  cher  au  peuple  romain ,  qui  le  savait  partisan  des 
libertés  publiques  et  favorable  au  rétablissement  des  antiques 
iustitutious.  Auguste  le  chérissait  tendrement,  comme  le  plus 
franc,  le  plus  aimable  et  le  plus  dévoué  de  ses  deux  beaux-fils  ' . 
Tous  les  deux  par  leurs  talents  militaires  étaient  les  appuis  du 
trône  impérial  ;  mais  Drusus,  s'il  n'était  pas  le  fils  d'Auguste , 
avait  été  mis  au  monde  dans  sa  maison,  trois  mois  après  le 
divorce  de  Livie  et  la  célébration  de  son  second  mariage  avec 
Auguste.  L'année  précédente,  Drusus  avait,  par  des  canaux 
et  des  digues,  garanti  les  champs  de  la  Gaule,  prévenu  les 
inondations  du  Rhin  %  franchi  ce  fleuve,  et  conduit  sa  flotte 
et  son  armée  jusqu'au  Weser.  Cette  année,  son  consulat  fut 
illustré  par  de  plus  grands  succès  encore.  On  apprit  que,  tra- 
versant les  contrées  occupées  par  les  plus  redoutables  nations 
de  la  Germanie,  les  Usipiens ,  les  Chérusques,  les  Suèves,  les 
Sicambres,  les  Chauques,  il  était  parvenu  avec  ses  soldats, 
sans  aucune  porte  notable,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe  ^  . 

''  '  Tacite ,  .-inn.  I,  3  et  33.  Velléius  Palerculus,  11,  65.  -  ^  Tacite ,  .4iin. 
XlTl,  53    Velléius  Palerculus,  II,  97.  —  '  Dion  Cassius,  LV,   i.  p.  77(J. 

4'i9  39. 
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Au-delà  de  ce  fleuve  commençait  alors  la  Sarmatie  ,  et  l'on 
croyait  déjà  voir  la  redoutable  Germanie  entièrement  domptée 
et  réduite  en  province  romaine.  En  effet,  Drusus  avait  fdit 
parmi  les  Germains  un  grand  nombre  de  captifs  cfai  avaient 
été  vendus  comme  esclaves  ;  il  avait  placé  des  garnisons  et 
des  corps  d'observation  sur  les  bords  du  Weser  et  de  TElbe  ; 
il  avait  construit  des  ponts  sur  le  Rhin  et  plus  de  cinquante 
forts.  Des  flottilles,  stationnées  de  distance  en  distance,  con- 
tenaient les  populations  des  deux  rives.  La  forêt  Hercynienne, 
jusqu'alors  inaccessible  aux  Romains  et  l'objet  de  leur  effroi , 
avait  été  explorée.  Enfin,  dit  un  ancien  historien,  la  paix  était 
si  profonde  en  Germanie,  que  les  hommes  et  le  pays  semblaient 
changés,  et  que  le  ciel  même  y  paraissait  plus  doux  et  plus 
serein  ' . 

II. 

Durant  ces  loisirs  d'une  paix  accompagnée  de  la  gloire  et 
des  triomphes  de  la  guerre ,  on  s'occupait  vivement  à  Rome 
de  beaux-arts,  de  littérature,  surtout  de  poésie  et  de  représen- 
tations théâtrales.  Catulle,  Virgile,  Varius,Tibulle,  Gallus  et 
Properce  n'étaient  plus  ;  de  tous  les  poètes  qui,  sous  la  domi- 
nation d'Auguste,  acquirent  une  grande  renommée,  Horace 
seul  était  resté.  La  réputation  d'Ovide  commençait,  et  un 
nombreux  essaim  de  jeunes  poètes,  imitant  sa  manière  facile  et 
brillante,  multipliait  les  productions  littéraires.  Déjà  la  poésie, 
après  s'être  élevée  au  plus  haut  degré  de  perfection,  touchait  à 
sa  décadence. 

Le  but  des  arts  est  de  plaire  ;  et  comme  les  plus  pures ,  les 
plus  inépuisables  jouissances  de  l'homme  sont  celles  qui  tiennent 
à  sa  nature  intellectuelle,  jamais  les  arts  ne  produisent  de 
plaisir  plus  vif  que  quand  ils  émeuvent  l'imagination ,  et  quand , 
par  elle ,  ils  donnent  à  l'àme  le  sentiment  de  son  immatérialité. 

'  Florus,  IV,  1-:.  Til<'-Live,  Rpilomr,  CXL. 
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La  peinture,  la  sculpture,  la  musique  et  même  l'architecture, 
ne  font  sur  nous  une  impression  profonde  que  quand  elles  pro- 
duisent cet  effet;  c'est  plutôt  comme  symbole  de  nos  idées ,  de 
nos  sentimens,  (|ue  comme  imitation  matérielle,  qu  elles  nous 
plaisent.  Aussi  voit-on  ces  arts  se  dégrader  et  dépérir  quand  ils 
se  bornent  à  plaire  aux  sens.  Plaire  aux  sens  est,  pour  les  arts , 
la  première  condition  de  leur  perfection  ;  mais  ce  n'est  pas  leur 
unique,  leur  principale  destination.  Les  arts  sont  les  produits 
de  rame  et  de  rintelligcnce  de  Thomme ,  et  c'est  à  cette  source 
divine  qu'ils  veulent  retourner.  La  poésie  est  un  art  qui,  sous 
ce  rapport,  diffère  de  tous  les  autres,  en  ce  qu'il  n'a  presque 
rien  à  démêler  avec  les  sens ,  et  qu'il  s'adresse  directement  au 
cœur,  à  l'ame  et  à  l'imagination.  Mais,  comme  tous  les 
autres  arts ,  avant  tout  il  doit  plaire ,  il  doit  charmer.  Par  la 
même  raison,  ainsi  que  tous  les  autres,  il  ne  peut  se  passer 
de  variété;  car  les  mêmes  impressions  souvent  répétées,  les 
mêmes  émotions  souvent  produites ,  perdent  leur  puissance. 
Pénétrés  de  ce  sentiment,  les  poètes  aussi  bien  que  les  artistes 
qui  succèdent  aux  grands  génies  à  qui  il  a  été  donné  de  produire 
des  modèles  presque  parfaits ,  s'en  écartent.  C'est  en  vain  que 
la  critique  les  juge  et  les  blâme  avec  sévérité  ;  pourvu  que  quel- 
que talent  se  joigne  à  leur  aîidace ,  le  public ,  avide  aussi  de 
nouvelles  jouissances,  les  approuve,  les  encourage  :  alors  com- 
mencent la  corruption  du  goût  et  la  décadence  de  l'art. 

On  a  voulu  considérer  les  différentes  phases  de  l'histoire 
des  peuples  comme  les  différents  âges  de  la  vie  humaine.  Oui . 
sans  doute,  la  vie  des  nations  et  celle  des  individus  qui  les  com- 
posent, se  ressemblent  en  ce  point,  qu'elles  doivent  Tune  et 
l'autre ,  par  l'effet  du  temps ,  grandir ,  décroître  et  s'anéantir. 
Tout  ce  que  l'homme  enfante  est  périssable  ;  mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  la  prospérité  et  la  décadence  des  peuples 
ue  sont  pas  soumises  à  des  lois  nécessaires  et  progressives , 
pareilles  à  celles  qui  régissent  notre  nature  physique ,  ni  as- 
sujetties dans  leurs  vicissitudes  de  vie  et  de  mort  à  dcï^  inter- 
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valles  de  temps  dont  les  plus  longs  termes  sont  infranchissables 
et  mesurés  d'une  manière  absolue.  Rien  de  plus  faux  que  ce 
fatalisme  qu'on  a  voulu  introduire  dans  l'histoire  ;  c'est,  il  est 
vrai ,  un  moyen  facile  de  s'éviter  la  peine  d'étudier  les  faits 
dans  leurs  détails ,  que  de  les  renfermer  tous  dans  les  dimen- 
sions d'un  même  cadre  ,  et  de  leur  assigner  d'avance  une  place 
déterminée.  Les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  monde  , 
ceux  dont  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins ,  sont  bien 
loin  de  pouvoir  se  classer  avec  cette  régularité  systématique. 
Les  révolutions  des  peuples  ,  leur  mode  d'existence  varient  à 
Tinfini ,  selon  l'influence  des  causes  ,  par  elles-mêmes  très-va- 
riables, qui  agissent  sur  eux. 

Ainsi  la  poésie  a  fleuri  chez  les  Grecs,  dans  toute  sa  splen- 
deur, durant  les  époques  les  plus  agitées  de  leur  orageuse 
liberté,  et,  après  tant  de  siècles,  le  flambeau  qu'elle  a  allumé 
excite  encore  par  son  éclat  l'admiration  de  l'univers  civilisé. 
Ce  flambeau  s'éteignit,  oune  jeta  plus  que  de  faibles  lueurs,  du 
moment  que  la  Grèce  fut  asservie  sous  la  domination  d'un  seul 
homme,  quoique  cet  homme  fût  Alexandre ,  l'élève  d'Aristote 
et  le  plus  magnifique  rémunérateur  de  tous  les  talents. 

A  Pvome,  au  contraire  ,  on  ne  vit  la  poésie  atteindre  la  per- 
fection et  les  beaux-arts  se  développer  que  lorsque  la  liberté 
fut  anéantie,  que  le  sénat  et  les  comices  furent  asservis 
et  devinrent  les  instruments  de  la  puissance  d'un  seul  homme. 

D'où  vient  cette  différence  entre  ces  deux  peuples?  Leur  his- 
toire nous  l'apprendra. 

En  Grèce ,  la  gloire  militaire ,  la  prospérité ,  les  richesses , 
la  civilisation,  tout  fut  le  résultat  de  la  liberté.  C'est  par  elle 
que  ses  habitants  repoussèrent  les  Perses ,  qu'ils  firent  des 
conquêtes ,  et  qu'ils  établirent  au  loin  des  colonies  dans  l'Ar- 
chipel ,  en  Asie ,  en  Afrique,  dans  les  Gaules ,  et  surtout  eo 
Sicile  et  dans  le  midi  de  l'Italie,  qui  prit  le  nom  de  Grande- j 
Grèce.  Avec  les  faits  héroïques  et  les  progrès  de  l'art  de  la 
guerre,  de  la  navigation  et  du  commerce,  se  produisirent  aussi] 
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les  hommes  de  génie  qui  élevèrent  si  liant  la  gloire  littéraire 
des  Grecs.  Tout  fut  chez  eux  national ,  tout  naquit  du  déve- 
loppement de  leurs  institutions  religieuses  et  politiques,  de 
leur  organisation  sociale .  Leur  premier  poëme  épique  est 
le  récit  de  leurs  premiers  exploits  ;  la  tragédie  est  la  repré- 
sentation animée  de  leurs  têtes  religieuses.  Elle  ne  puise 
ses  sujets  que  dans  l'histoire  primitive  des  Grecs;  aussi  fut-elle 
d'une  majesté,  d'une  simplicité,  d'un  naturel ,  d'une  vérité 
pathétique  qu'aucun  autre  peuple  n'a  égalée.  Il  en  fut  de  même 
de  la  comédie ,  qui  trouva  ses  plus  puissants  moyens  de  ridicule 
dans  le  tableau  vivant  et  spirituel  des  abus  de  ces  mêmes  ins- 
titutions, auxquelles  Athènes  était  redevable  de  son  élévation, 
et  qui  devaient  bientôt  précipiter  sa  chute.  Par  les  sarcasmes 
d'un  bouffon ,  le  peuple  d'Athènes  rassemblé  dans  des  amphi- 
théâtres apprit  à  se  connaître  ;  des  révélations  et  des  instruc- 
tions politiques  que  n'auraient  osé  lui  présenter  ses  orateurs, 
lui  furent  faites  par  la  muse  hardie  de  l'auteur  comique ,  et  il 
reçut  en  même  temps ,  par  la  bouche  des  acteurs ,  des  leçons 
de  philosophie  et  de  goût.  Or,  comme lepeuple  était  souverain 
et  qu'il  gouvernait  par  lui-même ,  la  comédie ,  destinée  à 
éclairer  son  intelligence  et  à  réformer  ses  mauvais  penchants  , 
eut  à  Athènes  une  importance  et  un  intérêt  qu'elle  n'a  jamais 
retrouvés  depuis. 

L'ode  dut  aussi  aux  éclatantes  victoires  des  jeux  Olympiques 
ses  plus  sublimes  inpirations. 

Les  beaux-arts  furent,  comme  la  poésie,  dévoués  tout  entiers 
à  la  patrie.  C'est  pour  élever  des  temples  aux  dieux  de  la 
Grèce  et  pour  retracer  les  hauts  faits  des  citoyens ,  c'est  pour 
orner  leurs  places  publiques ,  que  l'architecture ,  la  peinture 
et  la  sculpture  enfantèrent  leurs  plus  beaux  chefs-d'œuvre. 

Quand  la  liberté  hellénique  fut  anéantie  et  que  la  tribune 
aux  harangues  devint  silencieuse,  les  choeurs  tragiques  n'osè- 
rent plus  proclamer  les  sentences  des  dieux  contre  les  tyrans , 
la  comédie  n'osa  plus  se  moquer  du  pouvoir,  et  les  Muses  déser- 
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tèreut  roiympe.  Le  génie  poétique,  eu  Asie  et  en  Sicile,  jeta 
bien  encore  quelques  lueurs,  mais  dans  des  genres  secondaires  qui 
n'avaient  plus  aucun  rapport  avec  les  institutions  religieuses  et 
politiques  du  pays ,  tels  que  les  idylles  ou  la  poésie  pastorale  ; 
puis  il  s'éteignit. 

Rome  deu\  fois  prise ,  échappée  à  la  pitié  des  Étrusques  et 
au  fer  destructeur  des  Gaulois,  fut,  dès  le  principe,  placée  dans 
des  circonstances  différentes  de  celles  oii  Athènes  s'était  trouvée 
dans  ses  commencements.  Elle  eut  à  lutter  longtemps  contre 
les  petits  peuples  guerriers  qui  Teuvironnaient ,  et  ensuite 
contre  Anuihal.  Par  cette  raison ,  son  organisation  primitive 
fut  toute  militaire ,  et  sa  constitution  aristocratique.  A  peine 
Rome  eut-elle  heureusement  terminé  les  guerres  qui  avaient 
menacé  de  l'anéautir,  qu'elle  étendit  sa  domination  dans  toute 
l'Italie,  et  que  ses  armées  rencontrèrent  dans  le  Midi  les 
colonies  que  les  Grecs  y  avaient  formées.  Rome  s'incorpora 
ces  i)euples  qui  parlaient  une  langue  plus  perfectionnée  que  la 
sienne,  la  langue  d'Homère  et  de  Platon.  Les  conquêtes  des  Ro- 
mains en  Orient  versèrent  en  quelque  sorte  la  Grèce  entière  sur 
l'Italie.  Les  grammairiens,  les  poètes,  les  pliilosophes  grecs,  les 
hommes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  professions,  se  rendaient 
à  Rome  pour  y  faire  fortune  ,  ou  pour  traiter  des  affaires  de 
leur  patrie.  La  civilisation  grecque  s'infusa  en  quelque  sorte 
dans  la  civilisation  romaine ,  avant  que  celle-ci ,  encore  gros- 
sière, eût  eu  le  temps  de  recevoir  la  forme  que  lui  auraient 
imprimée  ses  institutions  et  son  génie.  Ainsi ,  à  Rome ,  la  lit- 
térature nationale,  encore  faible  et  pauvre ,  fut  promptemenî 
étouffée  par  cette  littérature  étrangère ,  si  forte  .  si  riche  et  si 
brillante.  Les  atellanes  licencieuses  qui  peignaient  les  mœurs 
des  campagnes,  les  poèmes  saturniens  qui  tenaient  à  la  religion 
des  Osques  et  des  Latùis,  tirent  place  auv  tragédies  d'Andro- 
nicus,  aux  comédies  de  Plante,  traduites  ou  imitées  du  grec. 

La  littérature  dramatique  est  celle  qui  se  développe  la  pre-  i 
mière  et  qui  enfante  chez  tous  les  peuples  le  plus  grand  nombre  | 


Age  d'Hor.  50-57.,  I.URE   SEIZllLME.  4ô.> 

de  productions.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  les  représenta- 
tions scéniques  ne  s'adressent  pas  au  goût  épuré  de  quelques 
lecteurs  isolés  et  choisis  ;  elles  sont  un  amusement  et  un  besoin 
pour  tous.  Ce  goût  fut  très-vif  chez  les  Piomains.  Le  sénat, 
qui  en  vit  le  danger,  s'opposa  long-temps  à  l'établissement  d'un 
théâtre  permanent.  Pomj)ée  employa  la  ruse  pour  surprendre 
son  consentement,  et  sa  puissance  pour  le  forcer  à  céder;  ce 
fut  lui  qui  fit  construire  le  premier  théâtre  de  ce  genre.  Depuis, 
Rome  s'enrichit  encore  de  deux  autres  théâtres  :  celui  de 
Balbus  et  celui  de  INIarcellus.  Ces  trois  magnifiques  enceintes 
pouvaient  contenir  chacune  de  trente  à  quarante  mille  spec- 
tateurs '.  Longtemps  avant  l'érection  de  ces  théâtres,  un  grand 
nombre  d'auteurs  travaillèrent  pour  la  scène:  ce  qui  nous 
reste  de  leurs  œuvres,  et  les  jugements  que  les  anciens  ont 
portés  de  celles  que  nous  avons  perdues ,  nous  prouvent  que 
plusieurs  n'ont  manqué  ni  d'invention  ni  de  naturel,  mais  qu'ils 
n'ont  égalé  ni  les  génies  dramatiques  de  la  Grèce ,  ni  ceux  des 
temps  modernes. 

C'est  qu'à  Rome  bien  des  causes  s'opposaient  à  la  perfection 
de  l'art  théâtral.  Les  pièces  de  théâtre  n'étaient  point  représen- 
tées, comme  chez  les  peuples  modernes ,  dans  de  petites  salles 
fermées,  et  en  quelque  sorte  à  huis  clos,  en  présence  d'un  pu- 
blic choisi;  je  dis  choisi,  car  le  public  le  plus  vulgaire  est 
encore  choisi  lorsqu'il  paye  pour  écouter.  Chez  les  anciens , 
les  représentations  théâtrales  faisaient  partie  des  fêtes  publiques, 
qui  se  donnaient  aux  dépens  de  l'État ,  et  tous  les  citoyens  y 
participaient  sans  payer;  ils  y  assistaient  en  plein  air,  dans  de 
vastes  amphithéâtres  recouverts  de  toiles  pour  les  abriter  con- 
tre la  pluie  ou  les  ardeurs  du  soleil.  Là  les  spectateurs  se 
trouvaient  souvent  réunis  au  nombre  de  vingt  ou  trente  mille. 


'  Pline,  Hist.  nat.  VIH.  7.  Aurélius  Victor,  de  Ref/ion.  urbis  Romœ,  IX 
dans  la  ISotUia  dignit.  de  L.ihhc,  p.  250.  Dion  Cassius-,  XLIIf,  49.  Sué 
lonp,  August.  XL"V;  Claiid.  XXI.  Platarque,  Vie  de  Marcelliis,  Ll.  Tacilo 
Aun.XlV,  19.  Ovide,  Trlst.  IH,  12,  13- 
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La  religion  des  Romains ,  plus  sévère  que  celle  des  Grées ,  ne 
pouvait  pas ,  comme  chez  ces  derniers ,  prêter  sa  pompe  et  sa 
majesté  à  la  muse  du  poète,  et  celle-ci  se  trouvait  réduite  à  ses 
seules  ressources  pour  émouvoir  et  intéresser  la  nombreuses 
assemblée  réunie  dans  une  trop  vaste  enceinte.  A  une  si  grande 
distance  des  yeux  et  des  oreilles ,  le  rire  de  Thalie ,  ses  grâces 
légères ,  ses  reparties  vives  ou  plaisantes ,  si  l'on  n'avait  pas 
emprunté  le  secours  des  masques  qui  servaient  en  même  temps 
de  porte-voix,  se  seraient  évanouis  et  auraient  été  perdus 
dans  l'espace.  Une  autre  cause  encore  mettait  chez  les  Romains 
au  génie  dramatique  des  entraves  que  les  auteurs  grecs  n'ont 
point  connus.  Tant  que  l'aristocratie  régna,  jamais  elle  ne 
permit  que  les  poètes  s'attaquassent  a  ses  ridicules  ou  à  ses 
\ices ,  et  le  poète  Naevius  fut  puni  pour  avoir  eu  cette  audace. 
Le  poète  comique  ne  pouvait  donc  diriger  ses  sarcasmes  que 
contre  les  esclaves  ou  les  parasites  ,  et  il  était  alors  obligé  de 
dégrader  l'art  par  des  plaisanteries  aussi  ignobles  que  ceux 
qui  les  lui  suggéraient.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  d'autre  moyen 
pour  intéresser  la  classe  élevée ,  que  de  se  jeter  dans  les  pièces 
à  intrigues,  ou  dans  les  drames  touchants,  comme  fit  Térence, 
et  de  s'éloigner  ainsi  de  la  vraie  comédie ,  de  celle  qui  peint  les 
mœurs  et  les  ridicules,  et  qui  est  l'image  de  la  vie. 

Rien  ne  fut  changé  à  cet  égard  par  l'établissement  du  prin- 
eipat.  Les  spectacles  furent  plus  fréquentés ,  parce  qu'Auguste 
multiplia  les  jeux  et  les  solennités  religieuses,  mais  ils  étaient 
toujours  donnés  au  peuple  gratuitement,  en  présence  des 
sénateurs  et  des  chevaliers,  qui  occupaient  les  premiers  rangs 
des  spectateurs.  La  politique  du  gouvernement  fut  encore  plus 
intéressée  que  du  temps  de  la  république  à  ce  qu'aucune  des 
classes  de  spectateurs  ne  se  trouvât,  sur  la  scène,  immolée  au 
rire  insultant  des  autres  classes.  Aussi  finit-on  par  préférer 
la  pantomime  et  les  danses,  qui  n'avaient  point  cet  inconvé- 
nient et  Kavt  théâtral  déclina  rapidement. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  genres  de  compositions 
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littéraires ,  et  nous  avons  vu  le  poëme  didactique  ,  le  poëme 
épique,  les  poésies  amoureuses,  la  poésie  lyrique  et  philoso- 
phique ,  jeter  chez  les  Romains  un  grand  éclat  durant  Theureux 
règne  d'Auguste ,  et  atteindre  un  degré  de  perfection  qui  n'a 
point  été  surpassé. 

Lorsque  la  langue  poétique  d'une  nation  se  trouve  développée, 
enrichie  par  les  inspirations  des  hommes  de  génie  ;  quand  toutes 
les  heureuses  alliances  de  mots  ont  été  trouvées ,  quand  les 
expressions  énergiques ,  les  tournures  élégantes  et  vives  ont 
été  nombre  de  fois  employées  ;  quand  il  existe  dans  chaque 
genre  des  modèles,  et  qu'un  grand  nombre  de  vers,  de  phrases 
poétiques,  sont  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  fait  avec 
fruit  leurs  études,  beaucoup.de  jeunes  gens  prennent,  sans  s'en 
douter ,  les  résultats  de  leurs  réminiscences  pour  ceux  de  leur 
imagination ,  et  ils  composent  des  vers  avec  une  facilité  mal- 
heureuse, qu'ils  considèrent  comme  les  indices  d'un  talent 
inné  et  d'une  vocation.  C'est  alors  qu'on  voit  paraître  une  foule 
de  productions  sans  originalité.  Ceux  que  la  nature  a  doués 
de  facultés  créatrices  ne  craignent  rien  tant  que  de  ressembler 
à  cette  tourbe  d'imitateurs  insipides  ;  ils  cherchent  à  se  frayer 
des  routes  nouvelles ,  et  en  s'éloignant  des  modèles  ils  ren- 
contrent souvent  le  bizarre  et  le  faux.  I.a  médiocrité  qui  se 
précipite  aussitôt  à  leur  suite,  incapable  d'atteindre  les  beautés 
réelles  qui  font  le  mérite  de  leurs  ouvrages,  nMmite  que  leurs 
défauts  ;  toute  la  littérature  se  déprave  ;  le  goût  et  la  saine 
critique  ne  peuvent  plus  se  faire  entendre  ' . 

iir 

An  (le  Rome  745-740.  Av.  J.-C.  9-8.  Age  d'Horaee  56-57. 

On  touchait  à  cette  époque  d'aberration  et  de  décadence  , 
lorsque  Lucius   Pison ,  le  glorieux  vainqueur  des  Thraces, 

■  Voy.  ci-dessus ,  liv.  VI,  §  4,  5,  6,  t.  I,  p.  328-341. 
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ami  intime  (l'Horace,  se  trouvait  à  Rome.  11  avait  fait  de  sa  mai- 
son un  lieu  de  réunion  pour  les  hommes  de  lettres  que  Mécène , 
,'iffaibli  par  une  fièvre  incessante,  ne  pouvait  plus  recevoir'. 
Luc'ius  Pison  avait  deux  fils  qui  partageaient  le  goût  de  leur 
père  pour  la  poésie,  et,  comme  lui,  faisaient  des  vers'.  H 
paraît  que  l'aîné  avait  même  composé  des  tragédies  ;  c'était  le 
début  ordinaire  des  jeunes  gens  en  littérature  ^  Pline  le  Jeune 
n'écrivit-il  pas  une  tragédie  grecque  à  Tàge  de  quatorze  ans  ? 
Les  épîtres  adressées  à  Florus  et  à  Auguste  avaient  rendu  Ho- 
race aussi  célèbre  comme  critique  que  comme  poète.  Parmi 
les  persomiages  avec  lesquels  il  était  lié  ,  ceux  qui  nourrissaient 
l'espoir  de  s'illustrer  par  leurs  vers  le  consultaient,  soit  sur  leurs 
propres  poésies,  soit  sur  celles  des  autres,  et  ses  jugements 
étaient  cités  comme  autant  d'oracles  dictés  par  le  goilt.  Dans 
cette  famille  toute  littéraire  des  Pisous ,  il  était  fréquemment 
sollicité  de  s'expliquer  sur  de  tels  sujets ,  et  les  premiers  essais 
des  deux  jeunes  poètes  lui  furent  communiqués  ,  ainsi  que  les 
fruits  des  loisirs  du  père.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  adressa 
à  Lucius  Pison  et  à  ses  fils  qui ,  selon  lui ,  se  montraient  dignes 
de  marcher  sur  ses  traces,  pater  et  juvenes  pâtre  digni^, 
cette  fameuse  épître  à  laquelle  ses  éditeurs  anciens  ont  donné 
le  nom  pompeux  à'Jrt  poétique .  Il  s'y  propose  de  dissuader 
les  jeunes  Pisons  de  faire  des  vers  si  telle  n'est  pas  leur  vo- 
cation ,  et  il  leur  trace  les  règles  à  suivre  pour  y  réussir  si , 
obéissant  à  l'impulsion  du  talent ,  ils  se  sentent  entraîués  dans 
cette  carrière  par  un  penchant  invincible.  Horace ,  dans  cette 
pièce,  la  plus  longue  de  toutes  celles  qu'il  a  composées,  ne  s'est 

'  Voy.  ci-dessus.,  liv.  XIII,  §  fi,  f.  2 ,  p.  2S9  ;  liv.  XIV,  §  lo,  1.  2,  p.  .168. 
—  '  Porphyrion,  ad  Homt.  Art.  popt.  I  :  Ipse  Piso  poeta  fuit  et  studiorum 
liberalhim  autistes.  Cf.  Brannhard ,  t.  2,  p.  433,  et  Sireuber,  de 
Q.  Ilorat.  epist.  ad  Pisones  ,  Basiliœ,  1839,  p.  88  et  loO.  —  ^  Scripsit 
enimPiso  trafjedias,  dit  le  scoliasle  de  Cruqiiiiis,  f/nrnt.  édit  de  161 1,  p. 
r.35.  Pline  lo  Jeune,  Epist.  VIF,  1.  Masson  .  Pliiiii  vitu,  p.  14.  —  *  Ho- 
race, Ars  pocticn  ,  21.  I>ans  le  vers  292,  par  l'expression  Ponipilius 
anngnis,  il  est  fail  allusion  a  l'antiquilé  de  la  noblesse  de  cette  famille, 
qui  prétendait  tirer  son  origine  Je  Nunia  Ponipilius, 
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pas  permis  uue  seule  digression  étrangère  aux  motifs  qui  la  lui 
firent  écrire  ;  mais  il  a  usé  avec  une  grande  latitude  de  ce 
qu'il  regardait  comme  le  caractère  essentiel  du  genre  de  Té- 
pître ,  la  facilité  de  produire  familièrement  et  sans  beaucoup 
d'ordre  les  pensées  que  le  sujet  lui  présentait ,  et  d'obéir  sans 
effort  au  courant  de  ses  inspirations. 

Horace  n'affichait  pas  la  prétention  de  tracer  des  règles  ab- 
solues, invariables.  Son  but  n'était  pas  général,  mais  spécial; 
non  pas  universel,  mais  national.  II  adresse  son  épître  à  des 
jeunes  gens  qui  probablement  se  laissaient  égarer  par  de 
fausses  doctrines  en  littérature  ;  il  veut  les  en  garantir  et  les 
prémunir  contre  l'exemple  de  ceux  qui  donnent  dans  le  même 
travers.  Son  style  familier,  son  allure  vagabonde,  rappellent 
la  parole  et  l'accent  d'un  homme  qui  cause  avec  entraînement, 
avec  verve  ;  mais  ce  n'est ,  ni  dans  la  forme ,  ni  dans  le  fond  , 
l'attitude  imposante  d'un  professeur  qui  enseigne  :  cependant 
c'est  toujours  la  même  idée  élevée  du  vrai  poète ,  et  un  sen- 
timent de  l'utilité  de  la  poésie  qu'il  a  déjà  manifesté  dans  son 
épître  à  Auguste.  Après  avoir  rappelé  les  miracles  d'Orphée  et 
d'Amphion,  qui,  prêtres  et  interprètes  des  dieux,  firent  sortir 
les  hommes  des  forêts  et  leur  inspirèrent  l'horreur  du  sang  et 
d'une  affreuse  nourriture ,  victufœdo ,  puis  les  réunirent  dans 
l'enceinte  des  villes ,  Horace  trace  en  quelques  vers  l'histoire 
de  la  poésie ,  et  montre  tout  le  bien  dont  Thumanité  lui  est 
redevable. 

«  Distinguer  l'intérêt  public  de  l'intérêt  privé,  le  sacré  du 
profane  ;  mettre  un  frein ,  par  l'hymen,  à  l'amour  vagabond  ; 
prescrire  aux  époux  leurs  devoirs,  biUir  dos  villes  ,  graver  les 
tables  de  la  loi ,  tels  furent  les  premiers  bienfaits  de  la  sagesse, 
dont  la  poésie  était  l'organe  révéré  ,  telle  a  été  l'origine  des  di- 
vins honneurs  réservés  aux  premiers  poètes.  Après  eux  le  grand 
Homère  et  Tyrtée  animèrent  par  leurs  chants  les  mâles  cou- 
rages aux  combats  de  Mars.  Le  ciel  rendit  ses  oracles  en  vers  ; 
en  vers  la  philosophie  trara  les  règles  do  la  vie,  et  indiqua  les 
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routes  du  bouheur.  Plus  tard,  les  Muses  du  mont  Piérus  char- 
mèrent par  leurs  accents  mélodieux  les  oreilles  des  rois;  et, 
sur  la  scène ,  ces  vierges  célestes  firent  la  joie  et  les  délasse- 
ments du  peuple  fatigué  par  de  longs  travaux.  Après  de  tels 
services ,  oseriez-vous  rougir  de  la  lyre  des  IMuses  et  des  chants 
d'Apollon? 

«  On  s'est  demandé  si  un  bon  poème  devait  son  mérite  à 
l'art  ou  à  la  nature.  Le  génie  ne  peut  rien  sans  l'étude  ;  l'un  a 
besoin  du  secours  de  l'autre ,  et  il  faut  qu'il  se  fasse  entre  eux 
une  alliance  intime  ' .  » 

Horace,  se  déflant  de  la  vocation  poétique  de  l'aîné  des  fils 
de  Pison  qu'il  avait  principalement  en  vue  dans  ses  instruc- 
tions, cherche  à  lui  persuader  que  la  carrière  du  barreau  et  de 
réioquence  convient  bien  mieux  que  fart  des  vers  à  son 
rang  et  à  sa  naissance  ;  puis ,  usant  du  droit  que  lui  donne  sa 
grande  réputation  de  poète  et  de  critique ,  il  l'apostrophe  en 
ces  termes  : 

«  Premier  rejeton  d'une  illustre  famille,  déjà  riche  d'ins- 
truction, vous  dont  la  voix  d'un  père  forme  le  goût  et  mûrit 
la  raison,  écoutez  et  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Dans 
certaines  choses ,  la  médiocrité  peut  être  tolérable,  et  même 
elle  est  permise.  Tel  jurisconsulte,  tel  avocat,  est  loin  du  savoir 
d'Aulus  Cascellius  ou  de  l'éloquence  de  Messala,  et  cepen- 
dant il  a  son  prix.  -Mais  qu'un  poète  soit  médiocre,  c'est  ce 
que  ne  souffrent  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  les  colonnes 
[des  libraires]  ^  » 

Ici  Horace  a  le  mérite  de  mettre  en  évidence  un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  non  pas  seulement  par  son  sa- 
voir et  son  esprit,  mais  plus  encore  par  son  courage  et  l'indé- 
pendance de  son  caractère.  Les  triumvirs  s'étaient  adressés  à 

'  Horace,  Epist.  ud  Pisones,  396-407.  Braunhard,  t.  2,  p.  479.  Orelli , 
t.  2,  p.  645.  —2  Horace,  Jrs  poetica,  3G6-373.  Braunbard,  p.  477.  Orelli, 
t.  2,  p.  641.  C'est  sur  ces  colonnes  qu'on  annonçait  les  livres  à  vendre. 
Les  pila  de  la  satire  i,  4.  71,  sont  la  même  chose  que  ces  columncp. 


Age  d'Hor.  56-67.)  LIVBE   SEIZIEME.  4Qi 

Aulus  Cascellius,  comme  au  plus  habile  des  jurisconsultes, 
pour  dresser  la  formule  nécessaire  au  partage  et  aux  donations 
des  biens  confisqués  sur  les  proscrits.  Mais  Cascellius  ne  se 
contenta  pas  de  refuser  à  ces  teiTibles  usurpateurs  ce  qu'ils  lui 
demandaient  :  il  osa,  mémo  au  péril  de  sa  vie,  motiver  son  refus 
sur  ce  que  ces  confiscations,  ces  partages,  avaient  de  contraire  aux 
lois.  Sous  le  principat  d'Auguste ,  il  conserva  son  franc  parler 
comme  il  l'avait  eu  sous  la  dictature  de  César  et  dans  les  beaux 
temps  de  la  république.  Ses  amis,  craignant  que  ses  discours 
ne  l'exposassent  au  ressentiment  de  l'empereur,  voulaient  l'en- 
gager à  se  taire.  «  Non,  disait-il,  j'ai  deux  choses  qui  paraissent 
amères  à  tous  les  hommes,  mais  qui  m'affranchissent  de  toute 
crainte  :  je  suis  vieux  et  sans  enfants  ' .  y 

11  y  a  deux  jurisconsultes  célèbres  qui  ont  porté  le  nom  de 
Cascellius,  et  qu'on  a  souvent  confondus.  Celui  dont  Cicéron 
a  parlé  dans  l'oraison  pourBalbus  *,  et  qui  fut  questeur  en  63.3, 
n'est  pas  le  nôtre  ;  mais  il  est  peut-être  son  père  ^.  Le  Cascellius 
qu'Horace  a  connu,  et  dont  nous  venons  de  rapporter  un  si 
beau  trait  de  courage  civique,  était,  non-seulement  comme  le 
questeur,  célèbre  par  sa  science  profonde  en  jurisprudence , 
mais  renommé  aussi  par  son  amabilité  et  les  saillies  de  son 
esprit  4.  On  composa  sous  son  nom  un  livre  de  bons  mots 
(i5ewed/ic^a),  que  le  bibliothécaire  du  portique  d'Octavie,  C. 
iMélissus,  mit  à  profit  dans  son  recueil  intitulé  :  Facéties  {Jocl)  ^. 

C'était  un  grand  honneur  pour  Cascellius  d'être  placé  par 
Horace  dans  une  même  comparaison  avec  cet  illustre  ami  de 
notre  poète,  Valérius  Corvinus  ^Nlessala,  l'une  des  plus  grandes 
illustrations  de  Rome  ^.  Nous  ignorons  si   Aulus  Cascellius 


'  Vahère- Maxime,  VI,  2,  12.  Macrobe,  Saturn.  H,  6.  —  ^  Cicéron,  firo 
Balbo,  20.  Valèrf-Maxime,  de  Dictis,  YIII,  12,  I.  RecUfiez  la  note  qui, 
dans  l'édillon  de  Leniaire,  fait  à  torldece  personnage  le  même  que  celui 
d'Horace.  —  ^  Weichert,  Lcctiones  renusinœ,  p.  33  (au  lieu  de  A.  u. 
^33»  lisez  .4.  u.  633).  —  *  Macrobe ,  Saturn.  Il ,  G.  Quinlilien  ,  InsL  end. 
VI ,  3,  87.  —  'Suétone,  rf«  Ulustr.  gramm.  21.  —  «  Horace,  Carm.  III^ 

39. 
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existait  lorsque  Horace  écrivit  son  épître;  mais  il  est  sûr  que 
^lessala  vivait  encore  et  qu'il  survécut  longtemps  à  notre  poète, 
puisqu'il  atteignit  Tàge  de  soixante-douze  ans  '.  Quintilien 
cite  comme  autorité  ses  écrits  sur  la  grammaire,  et  comme 
des  modèles  les  exordesdeses  plaidoyers  ^. 

Pour  mieux  dégoûter  le  jeune  Pison  de  la  manie  des  vers, 
Horace  trace  le  portrait  burlesque  de  celui  qui  en  est  possédé. 
«  L'homme  que  tourmente  la  lèpre,  la  jaunisse,  le  malheu- 
reux dont  un  vertige  fanatique  ou  la  colère  de  Diane  ont 
égaré  la  raison,  voilà  Timage  du  poète  maniaque.  Tout  homme 
sage  ré\ite  et  le  fuit  ;  les  enfants  seuls  s'en  amusent  et  le  sui- 
vent étourdiment  ...  On  ne  sait  d'où  lui  vient  cette  rage  de 
versifier  :  a-t-il  souillé  la  cendre  de  ses  pères?  a-t-il,  par  un 
inceste,  profané  le  lieu  noirci  par  la  foudre?  Prenez  garde,  le 
voilà!  11  s'est  échappé.  L'ours  a  rompu  ses  fers.  Furibond, 
il  déclame.  Ignorants  et  savants,  tous  s'enfuient.  S'il  en  saisit 
un  seul ,  lecteur  impitoyable ,  il  s'acharne  après  lui  et  l'as- 
sassine de  ses  vers  :  c'est  la  sangsue  qui  ne  lâche  prise  que 
gorgée  de  sang  ^.  « 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  tout  tendait  à  déprimer  l'é- 
loquence et  à  exalter  la  poésie.  Dans  ce  beau  dialogue  sur 
les  orateurs,  qui  est  bien  certainement,  selon  notre  opinion, 
un  des  ouvTages  de  la  jeunesse  de  Tacite  ^,  les  plus  célèbres 
avocats  veulent  dissuader  mi  de  leurs  confrères,  Curiatius 
Matemus,  bon  poète,  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  quit- 
ter le  barreau  pour  la  poésie  ;  et  Aper,  l'un  d'eux,  parlant  au 
nom  de  tous,  fait  ressortir  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de 
raison,  les  avantages  de  la  profession  d'orateur  sur  celle  de  poète. 

7  ;  Sat.  I,  6,  42;  110,  85.  Voy.  ci-dessus,  liv.  I.  §  2,  t.  1,  p.  I,  et  liv.  VHI , 
.^  I,  p.  467.  —  '  Pline,  Ilisl.  tilt.  VII,  24.  Oide,  de  Ponto,  1,8,27. 
Masson,  Ovidii  vita,  p.  127.  De  Buri^ny,  Mevxohc  sur  Falerius  Messala, 
Acad.  desiascript.,!.  34,  p.  99.—  ^  Quintilien , /;m/.  urat.  I,  7, 23;  IV,  18. 

—  •  Horace,  .drs  poet.,  fin.  Braunliard,  t.  2,  p.  486.  Orelli ,  l.  2,  p.  6*4. 

—  '  Voy.  les  judicieuses  réflexions  de  Dureau  de  la  Malle,  sur  ce  dialogue, 
dans  sa  trad.  de  Tacite,  1790,  t.  3,  p.  385. 
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Mais  Maternus  répond  :  «  J'ai  résolu  de  rompre  avec  les 
travaux  du  Forum  ;  cette  foule  de  clients ,  ces  cortèges,  ce 
concours  de  visites  n'excitent  point  mon  envie.  Ou  parle  de  sé- 
curité !  l'innocence  protège  mieux  l'état  d'un  citoyen  que  l'é- 
loquence. La  poésie  fut  le  berceau  de  l'éloquence  ;  elle  en  est 
le  sanctuaire...  La  postérité  n'honore  pas  moins  Homère  que 
Démosthène.  La  réputation  de  Sophocle  et  d'Euripide  n'est 
pas  renfermée  dans  un  cercle  plus  étroit  que  celle  de  Lysias  et 
d'Hypéride.  Vous  trouverez  aujourd'hui  plus  de  détracteurs 
de  Cicéron  que  de  Virgile  ;  et  nulle  harangue  d'Asinius  ou  de 
Messala  n'a  eu  l'éclat  de  la  Médée  d'Ovide  ou  du  Thyeste  de 
Varius.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vie  même  des  poètes,  ce  bon- 
heur d'habiter  avec  soi,  que  je  ne  préfère  à  la  vie  toujours  in- 
quiète, toujours  orageuse  de  vos  orateurs.  Vous  avez  beau 
me  vanter  les  consulats  où  les  auront  élevés  leurs  luttes  et 
leurs  périls  :  j'aime  mieux  la  solitaire  et  paisible  retraite  où  se 
recueillait  Virgile,  et  d'où  pourtant  il  sut  attirer  sur  lui  et  la 
faveur  d'Auguste  et  les  regards  du  peuple  romain-,  témoin  les 
li'ttres  d'Auguste,  témoin  ce  peuple  lui-même,  qui ,  apercevant 
uji  jour  au  spectacle  ce  grand  poète,  dont  il  venait  d'entendre 
réciter  les  vers,  se  leva  d'un  mouvement  unanime,  et  lui  ren- 
dit les  mêmes  honneurs  qu'au  maître  de  l'empire  ' .  « 

Horace  cherche  à  prémunir  le  jeune  Pison  contre  les  flat- 
teurs qu'attirent  toujours  le  rang  et  les  richesses,  et  il  lui  cou- 
seille  de  ne  pas  se  hâter  de  mettre  au  jour  ses  productions. 

«  Vous,  Pison,  je  le  sais,  vous  ne  direz  rien,  vous  n'écrirez 
rien  en  dépit  de  IMinerve  ;  votre  raison ,  votre  esprit,  m'en  ré- 
pondent. Si  pourtant  un  jour  il  vous  arrive  d'écrire,  soumettez 
votre  œuvre  à  la  censure  de  i^Iécius,  à  celle  de  votre  père,  à  la 
nôtre.  Que  l'ouvrage  ensuite  dorme  neuf  ans,  cufermè  dans  le 
coffret.  On  rature  à  loisir  les  pages  inédites  ;  un  mot  lûché  ne 
revient  plus  ^  » 

'  Tacite  ,  Oe  Oral.  11.  —  ^  Horace,  Ars  poct.  387.  Braunhard,  t.  2, 
p.  179    0*>'lli,  t.  2,  p.  M\. 
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Le  conseil  de  garder  toute  compositiou  littéraire,  quelle 
qu'elle  soit,  p^ndaut  neuf  ans,  n'a  pas  été  compris;  on  l'a  con- 
sidéré comme  un  principe  général,  tandis  qu'au  contraire  c'est 
un  avis  donné  au  jeune  Pison  particulièrement ,  qui  devait 
avoir,  au  plus,  dix-sept  ou  dix-huit  ans  lorsque  Horace  écrivait 
cette  épître,  puisque  son  père,  né  en  703,  navaii  pas  plus  de 
quarante  et  un  ans.  Horace  a  simplement  voulu  dire  qu'on  ne 
devait  pas  se  produire  en  public,  comme  auteur,  avant  viugt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans,  et  qu'on  devait  garder  ce  qu'on  avait 
composé  avant  cet  âge,  comme  des  fruits  précoces,  non  encore 
arrivés  à  leur  maturité.  Et  lui-même  n'avait-il  pas  donné  cet 
exemple  ?  En  effet,  il  n'a  rien  laissé  paraître  des  vers  grecs  qu'il 
dit  avoir  écrits  dans  sa  première  jeunesse,  concurremment, 
sans  doute,  avec  quelques  petites  poésies  latines.  Les  premières 
compositions  qu'il  mit  au  jour  datent  de  l'époque  où  il  avait 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans. 

Quant  à  Mécius,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  387,  c'est 
ce  même  Spurius  ^lécius  Tarpa ,  qui  est  cité  dans  le  vers  38 
de  la  satire  dixième  du  livre  T""  ^  ;  et  ici  les  scoliastes  ne  trans- 
portent pas  dans  i'age  d'Auguste  l'institution  d'un  tribunal 
de  censure  pour  les  pièces  de  théâtre,  qui  n'eut  lieu  que  sous 
rséron  :  ils  nous  donnent  3Iécius  pour  ce  qu'il  était  réellement, 
c'est-à-dire  pour  un  ami  d'Horace  et  un  excellent  juge  en 
poésie  *. 

Afin  de  faire  discerner  au  jeune  Pison  la  différence  d'un 
ami  sincère  avec  un  flatteur  complaisant,  Horace  rappelle  de 
quelle  manière  ce  Quintilius,  si  regretté  de  lui  et  de  Virgile ,. 


'  Cf.  Horace,  Sat.  1 ,  20,  38  ;  Acron,  ad  Horat ,  v.  3ft,  et  Porphyrion , 
ibid.,  V,  38,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  118;  Orelli,  t.  2 ,  p.  139  et6i4; 
Heindorf,  Horat.  saiiren.,  p.  216.  —  '  Voy.  ci-dessus,  liv.  VI ,  §  10,  p. 
360.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Art.  poet.,  v.  387.  Braunhard, 
t.  2,  p.  479.  \Veichert,  Poetarum  latin,  reliq.,  p.  33 1,  noie  3,  jusqu'à 
la  page  336.  Dacier,  Œuvres  d'Horace ,  t.  10,  p.  360.  Orelii,  t.  2,  p.  eii. 
Le  scoliaste  de  Cruquius,  ad  Horat.  edif.  Critquii ,  (611 ,  p.  845. 
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s'exprimait  lorsqu'on  !e  consultait  sur  uue  pièce  de  vers  '  : 

«  Si  vous  faites  des  vers,  ne  soyez  pas  dupe  de  ces  faux  amis 
cachés  sous  la  peau  du  renard.  Lisait-on  quelque  chose  à 
Quintilius,  il  vous  disait  :  «  Corrigez  ceci  et  cela  encore.  —  Mais 
je  ne  puis  faire  mieux;  deux  et  trois  fois  je  l'ai  en  vain  tenté. 
—  Alors,  effacez,  effacez,  vous  dis-je,  ou  remettez  sur  l'en- 
clume ces  vers  mal  forgés.  «  Aimiez-vous  mieux  défendre  l'en- 
droit faible  que  de  le  corriger,  Quintilius  ne  proférait  plus 
une  seule  parole ,  et  il  laissait  l'auteur  admirer  sans  rival  sa 
personne  et  ses  œuvres. 

«  Tel  est  un  bon  et  judicieux  critique  :  il  reprend  les  vers 
lâches,  condamne  les  vers  durs,  barre  d'un  revers  de  plume 
ceux  qui  sont  négligés  ;  il  élague  les  ornements  ambitieux, 
oblige  d'éclaircir  ce  qui  est  obscur,  signale  une  équivoque, 
marque  les  changements  à  faire,  et  devient  pour  vous  un  Aris- 
tarque.  Il  ne  dira  point  :  «  Pourquoi  chagriner  un  ami  sur  des 
riens.'  »  Ces  riens  sont  des  choses  sérieuses;  iis  ont  de  tristes 
conséquences ,  puisqu'ils  peuvent  faire  d'un  honnête  homme 
un  être  ridicule,  et  le  livrer  sans  retour  à  la  risée  publique^. 

«  >'oble  sang  de  Numa,  condamnez  tout  ouvrage  qui  n'a 
point  été  chargé  de  ratures,  dix  fois  corrigé,  et  que  de  longues 
veilles  n'ont  point  mené  à  la  perfection^.  « 

Horace  dit  sang  de  Pompilius  ;  sur  quoi  Acron  et  Por- 
phyrion  remarquent  que  Numa  Pompilius  eut  un  fils  nommé 
Calphus,  d'où  les  Calpliurnii  Pîsones  sont  issus;  mais  le  nom 
d-es  Pisons  était  Calpurnius ,  et  Calpur  est  le  nom  que  le 
scoliaste   de  Cruquius  donne  au  fils  de  iVuma-^. 

C'est  en  les  accompagnant,  en  les  entremêlant,  en  les  faisant 


'  Voy.  ci -dessus,  liv.  VITI,  g  20,  t.  I ,  p.  514.  Cf.  Eusèbe,  Chroriicon 
Olymp.  I8<J,  I.  Heyne,  Exciirsus  II,  de  Varo,  eclog.  rirgitii.  —  '^  Horaee. 
^rspoet.,i2S-Vo2.  Braunliard,  t.  2,  p.  484.  Orelli,  t.  2,  p.  (iôO. —  ^  Horace. 
Ars  poet ,  292.  Braunhard ,  t.  2 ,  p.  4G9.  Orelli,  l.  2,  p.  630.  —  *  Cf. 
Acre  net  Porphyrion,  ad  Horat.  Artem  poet.  292,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p  4C9,  et  le  scoliaste   de  Ccuquius,  ^orar.,  I6II ,  p.  632.. 
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suivre  de  ces  loyaux  avertissemeuts  propres  à  détourner  les  Pi- 
sons  du  rude  sectier  qui  mène  à  la  perfection  poétique,  qu'Ho- 
race a  tracé  pour  eux  les  préceptes  de  l'art  d'écrire  ;  il  leur 
indique  les  moyens  propres  à  réussir  dans  chaque  genre  de 
composition,  et  à  se  garantir  des  écueils  qui  y  sont  atta- 
chés. 

«  Je  dirai  les  sources  où  doit  puiser  le  poète,  ce  qui  forme  et 
nourrit  son  talent  ;  ce  qui  convient,  ce  qui  ne  convient  pas  ;  ou 
mène  la  perfection,  où  conduit  l'erreur  '.  » 

Le  premier  précepte  développé  est  l'unité  de  composition, 
l'accord  parfait  de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  *. 

Le  second  précepte  est  que  le  style  soit  assorti  au  sujet 
qu'on  traite,  qu'il  réunisse  la  convenance,  l'unité^et  l'har- 
monie'. 

Le  troisième  précepte  est  qu'en  cherchant  à  éviter  un  excès 

on  ne  tombe  pas  dans  l'excès  contraire ,  et  qu'on  se  mette 
en  garde  contre  les  défauts  souvent  attachés  aux  qualités 
qu'on  recherche. 

«  Illustre  Pison,  et  vous,  ses  dignes  Ois ,  l'apparence  du  bien 
abuse  fréquemment  les  poètes  :  je  veux  être  concis,  et  je 
deviens  obscur;  je  cherche  la  grâce,  et  je  manque  de  nerf; 
je  vise  au  sublime,  et  je  me  perds  dans  l'enflure.  Redoutant 
la  tempête,  celui-ci  rampe  à  teiTe  ;  cet  autre ,  pour  varier,  cher- 
che le  merveilleux  et  ne  trouve  que  le  bizarre  ;  la  peur  d'un 
mal  nous  jette  souvent  dans  un  pire,  si  l'art  ne  nous  guide  ^.  » 

Le  quatrième  précepte  d'Horace  est  qu'il  faut  choisir  un 
sujet  proportionné  à  ses  forces,  approprié  à  la  nature  de  son 
talent.  A-t-on  bien  réussi  dans  ce  choix,  l'ordre,  la  clarté  et 
le  bonheur  de  l'expression  ne  nous  manqueront  pas  ^. 

Le  cinquième  précepte  est  que,  quant  aux  mots,  il  faut  se  con- 
former à  l'usage  ;  mais  il  est  permis  de  créer  des  mots  nouveaux, 
quand  ils  sont  nécessaires  pour  exprimer  des  idées  nouvelles  : 

•  Horace,  .-irs  poet.  30G,  Braunhan],  l.  2,  p.  ill.  Orelli,  t.  2,  p.  C32. — 
2  Horace,  .^rs  pod.  I-I2.  -  ^  Ibid.,  1-2-23.  —  ;  ll.iil.,  2i  37.  —  '  Ibid.,  :«8-44. 
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ce  qui  doit  se  faire  avec  prudence,  car  liberté  n'est  pas  licence. 

«  Pourquoi  refuserait-on  à  Virgile  et  à  Varius  ce  qu'on 
a  accordé  à  Ca?ciliusetà  Piaute?  Pourquoi  ferait-on  un  crime 
à  Horace  de  ce  qui  a  été  permis  aux  Gâtons  et  aux  Ennius'? 

«  Nous  sommes  destinés  à  la  mort,  nous  et  nos  œuvres. 
Ce  vaste  bassin,  monument  royal,  où  îSeptune,  resserré  dans  la 
terre,  protège  les  flots  contre  les  aquilons  ;  ce  marais,  si  long- 
temps stérile,  que  sillonnait  les  rames,  que  féconde  aujourd'hui 
la  charrue  et  qui  nourrit  les  cités  ;  ce  fleuve,  autrefois  si  funeste 
aux  moissons,  désormais  forcé  de  suivre  un  cours  plus  utile, 
tous  ces  ouvrages  des  mortels  périront  comme  eux  ;  et  nous 
voudrions  que  les  mots  vécussent  toujours,  et  conservassent 
leur  grâce  et  leur  éclat  !  Non,  plusieurs  sont  tombés  et  se  re- 
lèveront; d'autres,  qui  régnent  aujourd'hui,  disparaîtront  à 
leur  tour,  si  l'usage  l'ordonne  ainsi ,  l'usage  qui  seul  est  le 
maître,  l'arbitre,  le  régulateur  du  langage*.  » 

Nous  savons  que  l'artparticulier  de  Virgile  était  de  rajeunir, 
par  l'heureux  emploi  qu'il  en  faisait,  les  expressions  énergiques, 
mais  vieillies,  des  anciens  auteurs  latins.  «  Ces  vieux  mots,  dit 
Quintilien,  brillent  dans  son  ouvrage  et  y  répandent  ce  goût 
de  l'antiquité  qui  fait  tant  de  plaisir  dans  la  peinture ,  et  d'où 
naît  une  certaine  majesté  que  l'art  ne  saurait  atteindre.  «  Pour- 
tant Quintilien  nomme ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus 
emprunté  à  la  langue  grecque  de  nouveaux  mots  et  de  nou- 
velles constructions,  Salluste.  Virgile  et  Horace^;  mais  il  dit 
aussi  que  jes  exemples  de  ces  grands  maîtres  devinrent  con- 
tagieux et  furent  poussés  à  l'excès  :  ce  fut  là  une  des  causes 
de  la  décadence  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  3.  «  Ce  qu'on 
pourrait  exprimer  simplement,  dit  cet  habile  rhéteur, 
nous  l'enveloppons  d'un  grand  nombre  de  paroles.  Nous  char- 
geonç  de  plusieurs  termes  ce  qu'un  seul  suffirait  pour  faire 

'  Horace,  46-69.  —  -  Ihid.  45.72.  BraunhanI,  t.  2,  p.  438-442.  Orelli.  t.  2, 
p.  583.  —  3  Quitilien,  Jnst.  orat.  IX,  3,  17.  —  >  ll)i'l.,  VIII,  Prœmium, 
20-24. 
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entendre.  Nous  croyons  qu  il  vaut  mieux  insinuer  adroitement 
les  choses  que  de  les  dire  ouvertement.  Le  mot  propre  nous 
déplaît  ;  rien  ne  nous  paraît  beau  de  ce  qu'un  autre  eût  dit 
comme  nous.  Les  poètes  les  plus  guindés  sont  ceux  d'oij  nous 
empruntons  des  métaphores  et  des  figures  ;  et  nous  pensons 
avoir  mis  bien  de  l'esprit  dans  nos  ouvrages  quand  il  en  faut 
beaucoup  pour  les  comprendre.  Les  mots  autorisés  par  l'usage, 
purs,  ornés,  significatifs,  ne  nous  conviennent  plus  ;  il  eu  faut  qui 
sentent  davantage  l'antiquité,  ou  qui  soient  plus  figurés,  plus 
singuliers  ' .  Cependant  Cicéron  avait  déclaré  nettement  que  le 
plus  grand  vice  qu'un  discours  puisse  avoir,  c'est  de  trop  s'éloi- 
gner de  la  manière  ordinaire  de  penser  et  de  parler  ;  mais  Cicéron 
n'y  entendait  rien.  C'est  un  auteur  dur  et  barbare  en  comparai- 
son de  nous,  qui  n'aimons  rien  de  ce  que  la  nature  a  dicté».  » 
En  France,  à  une  époque  où  la  poésie  et  l'éloquence  ten- 
daient à  décliner,  le  spirituel  Berchoux  a  dit,  avec  plus  de 
finesse  que  Quintilien  ; 

La  langue  que  parlaient  Racine  et  Fénelon 
Kous  suffirait  enœr,  si  vous  le  trouviez  bon. 

Horace ,  pour  mieux  combattre  les  partisans  des  siècles 
antiques  et  rendre  justice  au  siècle  présent,  rappelle  avec  son 
ar'  ordinaire  les  grands  travaux  publics  qui  ont  illustré  le  rè- 
gne d'Auguste.  Acron  et  Porphyrion^  ont  fort  bien  remarqué 
que  le  vaste  port  dont  parle  notre  poète,  est  le  lac  Aveme, 
converti  en  un  port  nommé  Julius  par  Agrippa,'au  moyen  de  la 
communication  établie  entre  ce  lac,  le  lac  Lucrin  et  la  mer-^. 
Ce  dernier  lac  n'était  lui-même  que  la  mer  emprisonnée  par 
une  digue.  Le  tremblement  de  terre   de    lo38 ,  justifiant  la 

'  Qaiolilien, /wsr  orat.  VIII,  P7œm.  .31.  — ^  Ibid.,  VIII,  Prœm.  26.  — 
*  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Arten  poet.  G5,  dans  Braunhard  ,  t.  2, 
p.  44l.Orelli,  t.  2,  p.  .386.  Le  scholiaste  de  Cruquius,  p.  G24,éd.  de  1611. 
—  *  Suétone,  Oct.  Aug.  16.  Velléius  Palerculus,  II,  79,  2.  Slrabon,  Geogr. 
V,p.  245,  t.  2,  p.  26C  de  la  trad.  franc.  Dion  Cassius,  XLVIII,  50,  p.  565, 
édil.  deRelmarus.  Cf  Cramer,  Ancicnt  Italy,  t,  2,  p.  159  et  160. 
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sentence  du  poète,  a  t'ait  disparaître  le  lac  Lucrin  et  les  ruines 
de  ces  grands  monuments.  De  même  les  marais  Pontins, 
selon  le  témoignage  des  scoliastes  ' ,  furent  desséchés  par 
Auguste.  Depuis,  ils  se  sont  formés  de  nouveau  et  ont  été 
de  nouveau  en  partie  desséchés  \  Enfin,  c'est  à  la  dérivation 
du  Tibre  qui  coulait  auparavant  dans  le  quartier  du  Vélabre, 
si  l'on  en  croit  les  scoliastes  ^,  qu'Horace  fait  allusion  quand 
il  parle  de  ce  fleuve  qu'on  a  forcé  de  suivre  un  cours  plus  utile. 

Le  sixième  précepte  d'Horace  est  d'assortir  au  sujet  qu'on 
traite  le  rhythme,  le  mètre  et  le  genre  de  vers  qui  y  conviennent 
le  mieux-». 

"  Si  je  n'ai  ni  le  talent  ni  l'art  de  saisir  le  ton  et  les  couleurs 
propres  à  chaque  ouvrage,  si  même  je  ne  les  connais  point, 
pourquoi  me  salue-t-on  du  nom  de  poète  .^  Et  pourquoi,  par 
une  honte  déplacée,  aimé-je  mieux  ignorer  que  d'apprendre  ^  ?  » 

Le  septième  précepte  d'Horace  est  qu'il  ne  suffit  pas  que 
les  vers  d'un  poème  soient  élégants,  harmonieux,  qu'ils  char- 
Dient  l'oreille  ;  il  faut  encore  qu'ils  touchent  le  cœur,  qu'ils 
remuent  l'àme,  qu'ils  expriment  avee  naturel  les  sentiments  et 
les  passions  que  le  poète  désire  faire  partager  à  ses  lecteurs  ^. 

Le  huitième  précepte  d'Horace  concerne  particulièrement 
les  auteurs  dramatiques;  c'est  de  ne  prêter  aux  personnages 
historiques  aucun  discours,  aucune  action,  qui  ne  soient  d'ac- 
cord avec  leur  caractère  connu. 

Si  le  sujet  est  de  l'invention  du  poète,  il  aura  soin  de  faire 
agir  et  parler  tous  ceux  qu'il  produit  sur  la  scène  conformé- 
ment aux  caractères  qa'il  leur  a  prêtés  dans  les  premières 
scènes,  de  manière  que,  dans  tout  le  cours  de  In  pièce,  ils  se 
trouvent  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  et  avec  l'idée  qu'on 


'  Braunhard,  t.  2,  p.  441.  —  ^  Proni ,  Dessèchement  des  marais  Ponttns, 
Paris,  182-2,  inî4".  —  '  Acron  el  Porphyrion,  ad  Hornt.  Art.  poet.,  dan.s 
Braunhard,  t.  2,  p.  441.  Orelli,  t.  2,  p.  58û.  Le  scoliaste  de  Cruquius, 
p.  624.  —  *  Horace,  Ârs  poet.  73-98.  —  Mbid.,8G-88.  Braunhard,  t.  2,  p.  443. 
t>r('Ui,  t.   2,  p.  588-592,  —  «  Horacc,  Arspnct.  <J9«II8. 
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s>n  est  lormte'.  -Mais  il  vous  sera  plus  facile  de  peiadre,  par 
des  traits  nouveaux,  des  caractères  et  des  événements  connus 
et  déjà  donnés  par  l'histoire  ou  la  mnhologie,  que  de  revêtir 
de  traits  propres  et  individuels  des  personnages  abstraits  et  des 
laits  inventés  et  puisés  par  vous  dans  le  domaine  général  et 
commun  à  tous  de  limagination  humaine ^  Si  vous  ajoutez 
aux  sujets  connus  des  inventions  qui  vous  soient  propres,  que 
dans  vos  heureux  mensonges  le  vrai  et  le  faux  soient  si  habi- 
lement mêlés  qu"ou  ne  puisse  séparer  Tun  de  l'autre  ;  que  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  fassent  un  tout  de  même 
nature  :  que  tout  marche  et  concoure  au  dénoûment.  ^"'a^- 
noncez  rien  avec  emphase  ;  n'embrouillez  pas  ce  qui  est  clair  -, 
é.Maircissez  ce  qui  est  obscur. 

Le  neuvième  précepte  d'Horace,  qui  n'est  que  la  conséquence 
du  précédent,  est  de  faire  agir  et  parler  chaque  personnage 
conformément  à  Tàge  qu'on  lui  prête  ^ 

Cette  maxime  donne  occasion  au  poète  de  tracer  cette  char- 
mante peinture  des  quatre  âges  de  l'homme ,  qui  a  été  imitée 
dans  toutes  les  langues  modernes,  et  avec  bonheur  par  trois 
de  nos  poètes,  Régnier,  Boileau  et  Delille. 

Le  dixième  précepte  d'Horace,  entièrement  relatif  à  l'art 
théâtral,  est  qu'un  auteur  sache  discerner  ce  qu'on  doit  mettre 
en  scène  ou  en  récit. 

Il  remarque  que  les  actions  trop  horribles,  comme  les  faits 
trop  merveilleux  ou  peu  croyables ,  doivent  être  confiées  aux 
oreilles  et  éloignées  des  yeux  '». 

Le  onzième  précepte  d'Horace  concerne  encore  l'art  théâ- 

'  Horace,  Ars  poet.  1 19-152.  —  -  Ibid.,  I2b.  Ce  vers  128,  proprie  commu- 
71  la  dicere,  a  été  roccaîion  de  plusieurs»  dissertatioDS,  parmi  lesquelles  se  dis- 
Ungaentcelles  du  marquis  de  Sévigoé,  de  Dacier,  deDumarsais.  Ladisser- 
lalioD  du  flls  de  Mme  de  Sévigné  forme  un  petit  volume  in- 12,  intitulé  : 
Dissertations  sur  V  art  poétique  d' Horace ,  Paris,  1618  (lisez  1698  ).  Elle  a 
été  réimprimée  avec  celle  de  Dumarsais ,  dans  les  Œuvres  de  Mme  de 
Sévigne,  édit.  de  Montmerqué,  1820,  in  12,  l.  lO,  p.  472-511.  -  ^  Horace? 
Jrspott'.  I53-I7S.  —  *  Ibid.,  179-1S8. 
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tral,  mais  tel  que  les  anciens  Tavaient  conçu,  tel  que  le  néces- 
sitaient les  conditions  matérielles  auxquelles  il  était  sou- 
mis parla  forme  du  théâtre,  l'arrangement  des  décorations, 
la  nécessité  de  se  faire  entendre  d'une  si  grande  multitude 
de  spectateurs,  et  par  Texistence  obligée  des  chœurs.  Les 
chœurs  représentaient  en  effet  le  peuple  ou  l'opinion  du 
grand  nombre,  qui ,  dans  les  anciennes  républiques ,  exerçait 
une  influence  quelconque  sur  tous  les  événements,  soit  publics, 
soit  privés,  et  contribuait  à  changer  ou  à  affermir  les  résolu- 
tions prises.  Ainsi  donc  il  fallait  aux  anciens  acteurs  des  mas- 
ques à  traits  fortement  prononcés  pour  qu'on  pût  reconnaître 
de  loin  un  personnage,  et  des  costumes  assortis  selon  la  nature 
des  rôles,  réduits  à  un  type  toujours  semblable  ;  des  sorties  et 
des  entrées  réglées  de  manière  qu'on  pût  toujours  deviner  si 
un  personnage  résidait  en  ville  ou  venait  de  la  campagne  :  de 
là  l'emploi  de  la  musique  dans  certaines  parties  du  récitatif, 
de  telle  sorte  que  ces  spectacles  anciens  paraissent  avoir 
eu  plus  d'analogie  avec  notre  grand  opéra  qu'avec  tout  autre 
genre  de  compositions  scéniques  des  modernes.  VAthalie 
de  Racine,  si  elle  était  représentée  avec  tous  ses  chœurs  mis  eu 
musique,  et  toute  la  pompe  théâtrale  dont  elle  est  susceptible , 
pourrait  mieux  que  toute  autre  pièce  moderne  nous  donner 
l'idée  d'un  spectacle  antique,  quoiqu'il  en  différât  encore 
sous  bien  des  rapports. 

Pour  des  drames  ainsi  conçus,  ainsi  joués,  Horace  ne  veut 
pas  qu'il  y  ait  ni  plus  ni  moins  de  cinq  actes,  ni  plus  de  quatre 
interlocuteurs  sur  la  scène  ' .  On  a  eu  tort  de  considérer  la 
première  partie  de  ce  précepte  comme  obligatoire  pour  notre 
théâtre.  Cette  division  en  cinq  actes  a  été  introduite  chez  les 
Romains  par  les  grammairiens  d'Alexandrie;  les  anciens  au- 
teurs grecs  ne  la  connaissaient  pas.  Ils  distinguent  seulement 
dans  la  tragédie  trois  parties  .  Xa  prologue,  ou  ce  qui  précède 

'  Horace,  Ars  poct.  189-200. 
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l'entrée  du  chœur  ;  l'épisode,  ou  tout  ce  qui  est  entre  les  chants 
du  chœur  ;  t exode,  ou  toute  la  partie  du  drame  qui  est  après 
la  sortie  du  chœur  '. 

On  a  bien  compris  que  la  seconde  partie  du  précepte  d'Ho- 
race n'était  pas  applicable  à  nos  théâtres  modernes,  où  les 
acteurs  sont  plus  rapprochés  des  spectateurs  que  dans  les 
théâtres  anciens.  Mais  quand  notre  poète  recommande  de  ne 
pas  opérer  le  dénoûment  par  des  moyens  extraordinaires  ou 
surnaturels  qui  ne  tiennent  pas  au  sujet  %  cette  règle  a  été 
reconnue  juste  et  bonne,  même  par  ceux  qui  ne  s'y  sont  pas 
conformés. 

Horace,  joignant  les  exemples  et  les  critiques  aux  maximes 
et  aux  préceptes  pour  leur  servir  de  développement,  retrace 
brièvement  dans  ses  vers  l'histoire  du  théâtre  chez  les  Romains. 
Les  représentations  scéniques  s'y  sont  compliquées  en  raison 
de  l'accroissement  de  la  population,  des  richesses  et  du  luxe. 

Un  genre  de  drame  qui  n'a  point  d'analogie  dans  nos  temps 
modernes,  occupe  beaucoup  notre  poète  :  c'est  la  satvTe, 
sorte  de  pièce  héroï-comique  qui  était  dérivée  du  spectacle 
primitif  des  Romains,  et  qui  tenait  aux  croyances  religieuses 
des  habitants  de  la  campagne.  Les  divinités  des  bois,  les  faunes 
et  les  satyres  en  étaient  les  personnages  obligés  ;  souvent  on 
les  introduisait  dans  la  tragédie ,  et  le  dialogue  devait  alors 
tenir  le  milieu  entre  le  style  noble  et  le  style  familier  sans  bas- 
sesse ni  trivialité  ^.  11  veut  que  les  satyres  soient  malins  et  rail- 
leurs, mais  qu'ils  plaisantent  avec  décence.  Le  héros  brillant  d'or 
et  vêtu  de  la  pourpre  des  rois  ne  doit  pas,  sans  doute,  de 
Xjeur  de  ramper,  se  perdre  dans  les  nues  ,  mais  il  se  gardera 
aussi  de  parler  l'ignoble  langage  des  tavernes.  La  tragédie , 
quand  elle  se  montre  au  milieu  des  sat}Tes  libertins,  doit,  dans 
son  allure  gaie,  mais  modeste  et  retenue,  ressembler  à  ces 

'  Aristote ,  Poet.  12,  dans  les  Quatre  poétiques  de  Ch.  Balteax  ,  t.  1, 
p.  98-i(»o.  —  2  Horace,  .^rspoet.  lOF.  —  "  Ibid.,  220-239.  Cf.  Dacier,  Ho- 
race,  t.  10,   p.  2C3-273.  Orelli,t.  2,  p.  C|7-62n. 
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jeiinp5  et  belles  matrones  désignées  par  les  pontifes  pour 
danser  en  publie  ,  les  jours  de  fêtes  de  la  grande  déesse  ^ 

«  Que  les  satyres,  sortant  des  forêts,  ne  s'expriment  pas  avec 
la  galanterie  langoureuse  de  nos  jeunes  gens,  comme  s'ils  étaient 
nés  à  Rome  et  élevés  dans  le  Forum  ;  mais  qu'on  n'entende 
pas  non  plus  sortir  de  leur  bouche  des  paroles  immondes  et 
grossières.  Applaudis  parles  mangeurs  de  noix  et  de  pois  frits, 
ils  choqueraient  les  sénateurs,  les  chevaliers,  et  tous  les  hon- 
nêtes gens  qui  ne  décernent  pas  de  couronnes  à  de  pareils 
ouvrages  ^  » 

Ainsi  les  mêmes  nuances  distinguent  les  moeurs  et  les  habi- 
tudes des  différentes  classes  dans  tous  les  temps.  A  Paris , 
comme  autrefois  à  Rome,  le  peuple  mange  et  casse  des  noix 
au  spectacle.  Auguste  un  jour,  ne  pouvant  supporter  de  voir 
dans  l'amphithéâtre  un  chevalier  romain  imiter  en  cela  les 
manières  ignobles  d'un  prolétaire,  lui  fit  dire  que,  quant  à  lui, 
lorsqu'il  voulait  dîner  il  retournait  au  logis  ;  mais  le  chevalier, 
sans  se  déconcerter  ni  perdre  un  coup  de  dent,  répondit  : 
«  Auguste  ne  craint  pas  qu'on  lui  prenne  sa  place  ^.  » 

11  ne  nous  reste  aucune  pièce  du  théâtre  des  Romains  qui 
puisse  donner  une  idée  exacte  des  drames  satyriques  4  qu'on 
composait  encore  au  temps  d'Auguste,  où,  au  milieu  des  scènes 
tragiques,  les  divinités  champêtres  se  mêlaient  à  l'action  pour 
l'égayer,  de  telle  sorte  cependant  que  leur  gaieté  et  leurs  plai- 
santeries ne  devaient  pas  faire  oublier  leur  nature  divine.  Ho- 
race veut  que  dans  ces  sortes  de  pièces  Silène  lui-même  s'ex- 
prime toujours  comme  le  compagnon  d'un  dieu  5.  Lorsque  les 
scènes  étaient  uniquement  satyriques,  la  pièce  ne  différait  de 


'  Cf.  Dacier,  Œuvres  d'Horace ,  t  10.  p.  277.  —  -  Horace ,  Ars  poet. 
244-250.  Braunhard,  t.  2,  p.  405.  Pour  l'explication  du  vers  247,  voy- 
Weichert,  Lecliones  Feniisinœ ,  p.  12  et  13.  —  ^  Quintilien,  Inst.  orat. 
yi ,  :î,  63.  —  *  Toutes  les  recherches  des  êrudits,  si  bien  résumées  par 
l'auteur  des  Origines:  du  théâtre  antique,  t.  F,  p*  306-320,  n'éclaircissent 
pas  mieux  ceUe  matière  que  la  simple  lecture  des  vers  d'Horace.  — ^  Ho- 
race, Ars  pnet.   239. 

40. 
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celles  que  Festus  nomme  tavernières  '  que  parce  que,  dans 
ces  dernières,  on  introduisait  aussi  des  personnages  de  taverne 
et  de  la  plus  vile  populace.  Ces  deux  sortes  de  pièces  étaient 
dérivées  des  atellanes  antiques.  Horace  ,  qui  prescrit  des  règles 
pour  les  drames  sat\Tiques,  a  dédaigné  d'en  donner  pour  les 
tavernières,  et  il  n'a  point  parié  des  exodes,  sortes  de  far- 
ces obscènes,  qui  paraissent  avoir  été  des  espèces  de  parodies 
des  sujets  tragiques*.  Les  anciens  avaient,  dans  leur  mytholo- 
gie et  dans  ses  nombreux  personnages,  des  caractères  tout 
tracés  et  des  moyens  de  diversifier  leurs  représentations  scé- 
niques  qui  nous  manquent.  Le  petit  nombre  de  pièces  que 
nous  avons  d'eux  ne  suffit  pas  pour  nous  donner  une  idée  de 
leur  théâtre.  Le  Cyclope  d'Euripide  est  la  seule  pièce  qui  nous 
reste  des  Grecs  dans  le  genre  satyrique.  Des  pièces  romaines, 
qui  paraissent  avoir  été  toutes  différentes  de  celles  des  Grecs, 
aucune  ne  nous  est  parvenue.  Les  vers  d'Horace  sont  peut-être 
les  seuls  détails  de  l'antiquité  qui  puissent  nous  faire  concevoir 
ce  qu  elles  étaient  au  temps  d'Auguste. 

On  peut  présumer  que  dans  les  satyres  les  personnages 
étaient  toujours  mythologiques,  tandis  que  dans  les  exodes 
et  dans  les  tavernières  on  voyait  figurer  ces  caractères  de 
convention,  ces  types  primitifs  du  théâtre  des  Latins,  le  Mac- 
cus  ou  le  Bucco ,  nos  Gilles  ou  peut-être  le  Polichinelle  de 
Naples;  le  Manducus,  avec  sa  grande  bouche  et  sa  grande  dent, 
DOtre  Croquemitaine ;  le  vieux  Pappus  ,  le  Pantaléon  vénitien; 
le  Casnar  des  Osques,  le  Cassandre  des  modernes  3. 

'  Horace  y  fait  aussi  allusion  au  vers  229.  Cf.  Festus,  au  mot  Togata- 
ruin  duplex genus ,  p. 57r,édit.  de D acier,  et  p.  159,  édit.  de  M.  Egger. 
Sur  les  Fabulœ  tabernariœ,  cf.  Donat ,  Fragm.  de  comœd.  et  tragœi. 
Diomed.  3,  p.  487,  Putscli.  — '  Dacier,  Horace,  t.  10,  p.  270-275.  —  '  Cf. 
Festus,  au  mot  Manducus,  p.  222,  édit-  de  Dacier;  Piaule,  Rudeiis, 
acf.  II,  se.  6,  V.  51  ;  Juvénal,  Sa  t.  III,  174.  Le  passage  de  Juvénal  prouve 
qu'un  de  ces  personnages,  probablement  le  Manducus^  élait^de  rigueur 
dans  l'exode.  H  est  difticile  de  distinguer  le  Maccus  du  Bucco.  Voy.  ces 
deux  mots  dans  Forcellini,  qui  a  rassemblé  tous  les  passages.  Casnar 
signifie  vieux  en  langue  osque.dit  Festus,  au  mot  Casnar,  p.  60,  édit. 
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Le  douzième  précepte  (VHorace  est  de  conserver  aux  vers 
leur  rhjthme  et  leur  mètre  '. 

Notre  poète  fait  connaître  les  règles  du  vers  ïambique  et  du 
trimètre,  dont  les  autres  mètres  sont  des  combinaisons.  Pour 
l'harmonie  des  vers,  comme  pour  tout  le  reste,  il  faut,  selon 
lui,  étudier  les  Grecs,qui  nous  ont  laissé  des  modèles  en  tout 
genre.  «  Il  faut  lire  et  relire  sans  cesse  leurs  écrits ^..  Les 
auteurs  latins  les  ont  imités  heureusement  ;  ils  ont  aussi  osé 
abandonner  leurs  traces,  et  traiter  des  sujets  tout  romains. 
Dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie,  ils  ont  fait  quitter 
le  pallium  à  leurs  acteurs,  et  les  ont  revêtus  de  la  toge  et  de  la 
prétexte.  Ils  auraient  porté  loin  la  gloire  des  Muses  latines, 
s'ils  s'étaient  donné  le  temps  de  polir  leurs  ouvrages  ^.  » 

A  ces  préceptes  Horace  mêle  des  considérations  fondamen- 
tales et  des  recommandations  diverses  pour  la  perfection  de 
l'art  d'écrire  et  de  toute  œuvre  littéraire. 

Comme  Démocrite  prétendait  qu'en  poésie  le  génie  réussit 
mieux  que  l'art,  et  qu'il  faut  bannir  de  l'Hélicon  ceux  qui  sont 
dans  leur  bon  sens,  certains  versificateurs  laissaient  croître 
leur  barbe,  recherchaient  les  lieux  écartés  et  ne  paraissaient 
Jamais  aux  bains.  «  Sûr  moyen,  en  effet,  ajoute  Horace,  de 
ne  confier  jamais  au  barbier  Licinus  une  tête  que  les  trois  An- 
ticyres  ne  guériraient  pas  ^  !  » 

Les  scholiastes  nous  apprennent  '"  que  Licinus  était  un  bar- 
bier très-riche  que  César  avait  fait  sénateur,  pour  le  récom- 
penser d'avoir  pris  parti  contre  Pompée.  Ce  fut  sans  doute  un 
des  premiers  qu'Auguste  lit  sortir  du  sénat,  quand  il  en  entre- 
prit la  réforme. 


de  Dacier.  Pappus  n'est  peul-étre  que  la  tradaclion  latine  de  Casnar. 
Voy.  aussi  Forcellini ,  au  mo^  Pappus,  et  Magnin,  Origines  du  théâtre, 
t.  I,  p.  331.  —  '  Horace,  Arspoet.,  251-262. —^  Ibid.,  26S.  — 3  Ibid.,  285- 
294.  —  *  Horace,  Ars  poet.,  294-308.  Orelli,  t.  2,  p-.  631.  Braunhard,  t.  2, 
p.  470-471.  —  ^  Acron  et  Porpbyrion,  ad  Horat.  Art.  poet.,  v.  30i,  dans 
Braunhard,  t.  3, p.  470.  Orelli,  t.  2,  p.  631.  Le    scoliaste  de  Cruquius,  p.  632. 
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Anticyre ,  dont  on  voit  les  ruines  près  du  ^il!age  d'Aspra 
Spitia,  était  une  ville  de  la  Phocide,  la  Livadie  moderne,  située 
sur  le  golfe  de  Corinthe  ou  golfe  de  Lépante.  Elle  était  fort 
renommée  par  son  ellébore,  plante  en  grande  réputation  chez 
les  anciens  pour  guérir  l'aliénation  mentale.  Strabon  dit  qu'il 
y  avait  encore  deux  autres  Anticyres  :  l'une  dans  le  canton  de 
Malia,  à  l'embouchure  du  Spercliius  ;  l'autre  chez  les  Locriens- 
Ozoles.  Produisaient-elles  aussi  de  Tellébore?  Horace  le  suppose, 
et  toutes  les  ti'ois  ne  lui  paraissent  pas  de  trop  pour  guérir  ces 
poètes  insensés'. 

«  En  vérité,  dit  Horace,  je  suis  bien  maladroit  de  me  purger 
de  ma  bile,  au  retour  de  chaque  printemps!  personne,  sans 
cette  précaution,  ne  ferait  un  poème  mieux  que  moi  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  peine.  Je  serai  donc  comme  la  pierre  à  aiguiser 
qui  ne  coupe  point,  mais  qui  met  le  fer  en  état  de  couper  :  sans 
rien  écrire  moi-même,  j'enseignerai  comment  on  écrit.  » 

Et,  en  effet,  il  donne  les  meilleurs  préceptes  sur  ce  sujet; 
il  indique  les  moyens  d'instruction ,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  former  un  bon  poète  ,  surtout  un  poète  qui  veut 
composer  pour  le  théâtre. 

«  Le  bon  sens  est  la  source  et  le  principe  de  Tart  d'écrire  Les 
livres  socratiques  vous  fourniront  le  fond  des  choses,  et,  si  votre 
sujet  est  bien  conçu ,  les  mots  arriveront  d'eux-mêmes.  Celui 
qui  a  étudié  ce  qu'on  doit  à  sa  patrie,  à  l'amitié,  les  droits  d'un 
père,  d'un  frère,  d'un  hôte,  les  devoirs  du  sénateur,  les  obli- 
gations du  juge,  les  fonctions  du  général  d'armée,  saura  donner 
à  chaque  personnage  les  traits  qui  le  caractérisent.  Étudiez  la 
vie  humaine  sur  les  modèles  vivants  de  la  société  ;  peintre  de  la 
nature,  saisissez  le  tableau  de  la  vie,  l'expression  de  la  vérité.  Sou- 
vent une  pièce  où  les  caractères  intéressent,  où  les  mœurs  sont 
bien  rendues,  quoique  écrite  sans  art,  sans  grâce  et  sans  force, 

Cf.  strabon,  lib.  IX,  dont  le  texte  est  transcFit  par  Leake,  Travelt 
in  northern  Greere ,  t.  2,  p.  544;  Gell ,  Itinerary  of  Greece ,  I8I9,  in«I2, 
p.  174;  Chandier,   Travels  in  Greece,  t.  2,  p.  30. 
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plaira  mieux  aux  spectateurs  et  les  amusera  plus  longtemps,  que 
des  riens  sonores  et  des  vers   vides  de  pensées  ^ 

«  Les  Muses  prodiguèrent  aux  Grecs  les  dons  du  génie  et  les 
charmes  de  l'élocution,  parce  qu'ils  ne  furent  jamais  avides  que 
de  gloire.  Mais  Tamour  du  gain  dessèche  le  cœur  de  nos  jeunes 
Romains.  Lorsqu'une  fois  cette  rouille  infecte  l'esprit,  n'espé- 
rons plus  de  voir  éclore  des  vers  dignes  d'être  parfumés  d'huile 
de  cèdre  et  conservés  dans  des  coffres  de  cyprès  ^  » 

Horace,  à  ce  sujet,  cite  Albinus,  usurier  célèbre,  qui  trouve 
son  fils  suffisamment  instruit,  parce  qu'après  lui  avoir  demandé 
si  de  cinq  onces  on  en  ôte  une,  il  lui  répond  :  Un  tiers  d*as  ^. 

«  Poètes,  voulez-vous  instruire  ou  plaire ,  ou  plutôt  voulez- 
vous  à  la  fois  plaire  et  instruire ,  dans  les  préceptes ,  soyez 
courts  :  la  maxime  concise  trouve  l'intelligence  plus  docile  et 
la  mémoire  plus  fidèle  ;  l'une  et  l'autre  rejettent  tout  ce  qui 
surabonde.  Que  les  fictions  même  nous  changent  par  leur 
vraisemblance ,  et  n'épuisent  jamais  notre  crédulité^.  Nos  sé- 
vères sénateurs  accueillent  mai  un  ouvrage  qu'on  écoute  sans 
profit,  et  une  pièce  trop  sérieuse  est  repoussée  par  nos  jeunes 
chevaliers.  On  emporte  tous  les  suffrages  quand  on  sait  instruire 
et  plaire,  quand  on  unit  l'agréable  à  l'utile  5.  C'est  là  le  livre  qui 
enrichira  les  Sosies,  qui  franchira  les  mers  et  fera  vivre  l'auteur 
dans  un  long  avenir  <'.  » 

IV. 

Telle  est  t'analyse  del'épître  aux  Pisons. Peut-être  qu'Horace 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  ;  il  est  certain,  du  moins,  qu'elle 

'  Horace ,  ^rs  ;5oe/,  309-332.  Braunhard,  t.  2,  p.  471  et  472.  Orelli, 
t.  2,  p.  633,  635.  —  2  Horace ,  Ars  poet.  324-325.  Braunhard,  ♦-  2, 
p.  473.  Orelli,  t.  2,  p.  635.  Cf.  Ovide,  Trist.,  lib.  I,  r,  5-10.  — ^  La  livre 
romaine,  as  ou  libra,  était  de  12  onces.  Acron,  ad  Horat.  Art.  poet. 
V.  327.  Brauiiliard,  p.  473.  Orelli ,  t,  2,  p.  630.  —  ''  Horace  ,  Ars 
poet.  333-339.  Braunhard,  t.  2,  p.  473,  Orelli,  t.  2,  p.  637.  —  ^  Omne 
tulit  punctum;  celle  expression  d'Horace  fait  allusion  à  la  manière  de 
compter  les  suffrages  par  des  points  dans  les  assemblées  du  peuple. 
—  8  Horace,  Ars  twet.  34I-34G.  Braunhard,  t.  2,  p.  474.  Orelli,  t.  2,  p.  638. 
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nefutpas  publiée  de  sou  vivant.  Si  elle  l'eût  été,  elle  aurait  accru 
le  volume  de  ce  second  livre  d'épîtres  qu'il  avait  publié,  puisque 
ce  livre  n'en  contenait  que  deux,  et  que,  par  le  nombre  des  vers, 
il  était  bien  moins  considérable  que  le  premier.  11  n'en  fut  pas 
ainsi  :  après  la  mort  d'Horace  on  réunit  eu  un  seul  livre,  sous 
le  nomd'épodes,  les  odes  inédites  qu'il  avait  laissées  et  les  odes 
publiées  séparément  dans  sa  jeunesse,  mais  qu'il  n'avait  point 
admises  dans  ses  quatre  livres  d'odes.  L'épîtreaux  Pisons  entra 
nécessairement  dans  ce  recueil  posthume,  et  fut  placée  en  tête. 
Comme  on  ne  pouvait  mettre  ces  épodes,  ou  ces  odes  inédites, 
qu'après  le  recueil  entier  des  odes,  il  s'ensuivit  que  quand  on 
réunissait  les  deux  recueils,  pour  en  formerun  seul,  contenant 
toutes  les  poésies  d'Horace,  l'épître  aux  Pisons  se  trouvait  placée 
immédiatement  après  les  odes  et  avant  les  épodes.  C'est  ainsi 
que  sont  toujours  rangées  les  œuvres  d'Horace  dans  les  plus 
anciens  manuscrits,  c'est  ainsi  qu'elles  furent  publiées  primiti- 
vement'. 

]Mais,  pour  sauver  ce  que  pouvait  présenter  de  singulier  une 
épître  intercalée  au  milieu  de  deux  recueils  d'odes ,  on  donna  à 
celle-ci,  à  cause  de  sa  longueur,  le  titre  à' Art  poétique'^.  Puis, 
lorsqu'on  eut  cessé  de  reproduire,  par  des  copies  séparées,  le 
recueil  des  poésies  posthumes  et  inédites  pour  compléter  le 
recueil  des  poésies  d'Horace  publié  par  lui-même,  et  qu'on  ne 
fit  plus  que  des  copies  complètes,  les  grammairiens  intelligents 
mirent  l'épître  aux  Pisons  ou  VJrt  poétique  à  la  place  qu'Ho- 
race lui-même  lui  aurait  assignée,  c'est-à-dire  à  l'a  suite  du  second 
livre  des  épîtres  et  à  la  fin  de  son  recueil.  C'est-là,  en  effet,  que 
ce  poème  se  trouve  placé  dans  les  manuscrits  les  plus  récents, 
et  généralement  dans  les  éditions  imprimées,  quoique  dans 

»  Cf.  Vanderbourg,  JSotice  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale^ 
dans  la  trad.  des  Odes  d'Horace ,  t.  i,  p.  .393  ;  Bentley,  Horatius ,  Lipsire, 
1763,  pra>fat.,  p.  8;  Achainire,  dans  VHomce  de  Le  Batleux,  t.  I,  p.  79 
Monlfalcon  ,  Horace  poli/ y  lot  te,  Notice  des  manuscrits  d'Horace ,  p.  IIG. 
—  •  Cf.  Cérard  Vossius,  dans  ses  Institiilioncs  poetic<r,  cilé  par  Sanadoo, 
i.  7,  p.  54,  el  par  Dacier,  t.    in,  p.  si. 


Age  d'Hor.   ô6-i>7.)  LIVRE    SEIZIÈME.  479 

quelques-unes  on  ait  conservé  l'ordre  des  plus  anciens  manu- 
scrits et  mis  VJrt  poétiqueh  la  suite  du  poème  séculaire,  entre 
les  odes  et  les  satires'. 


Les  sarcasmes  contre  les  mauvais  poètes  et  contre  les  critiques 
ignorants  et  injustes  abondent  dans  Tépitre  auxPisons,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu'un  des  principaux  motifs  qu'Horace 
eut  en  l'écrivant  fut  de  se  venger  de  ses  ennemis,  des  détrac- 
teurs de  ses  écrits,  des  panégyristes  des  anciens,  des  contemp- 
teurs dédaigneux  des  ouvrages  modernes,  et  de  l'ennui  que  lui 
causaient  les  mauvais  poètes.  On  y  reconnaît  le  même  esprit 
qui  a  dicté  l'épître  dix-neuvième  du  premier  livre.  Le  sel  acre 
et  mordant  de  la  raillerie,  dans  ces  deux  épîtres ,  contraste 
avec  le  ton  calme,  les  traits  fins,  inoffensiis,  et  légèrement 
malins  de  l'épître  à  Auguste.  Celle-ci  est  un  modèle  parfait  du 
genre  et  de  l'urbanité  qui  en  fait  le  caractère  distinctif.  Celle 
qui  a  été  écrite  pour  les  Pisons,  et  la  dix-neuvième  adressée  à 
Mécène,  au  contraire,  tiennent  le  milieu  entre  la  satire  et  l'é- 
pître, et  participent  de  la  nature  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  est  évident  aussi  qu'Horace,  dans  l'épître  aux  Pisons ,  a 
eu  pour  but  de  réunir,  de  compléter  tout  ce  qu'il  avait  déjà 
semé  de  préceptes  sur  l'art  d'écrire  dans  ses  satires  et  dans 
ses  épîtres,  et  de  donner  des  instructions  particulières  au 
jeune  Pison  pour  les  compositions  dramatiques,  que  favori- 
saient la  vogue  et  les  goûts  de  l'époque. 

Mais  dès  que  cette  épître  parut,  elle  fut  considérée  comme 
une  œuvre  à  part,  également  remarquable  par  la  verve  du  poète 
et  par  la  science  et  le  jugement  du  critique.  Elle  devint  un 
code  littéraire,  un  manuel  poétique  et  comme  l'oracle  des 
^Muses,  et  l'admiration  des  lecteurs  la  décora  du  titre  pompeux 
et  magistral  diArt  poétique.  L'illustre  rhéteur   Quintilien  la 

'  Voy.  redit,  de  Christophe  Landin,  li8-2,  in-fol.  p.  clvm,  et  celle  de 
Cilarêanus,  1543,  in-fol.   p.  I44. 
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cite  deux  fois  sous  ce  titre  '.  Charisius  nous  apprend  que  Té- 
rcDtius  Scaurus,  célèbre  grammairien  qui  vivait  au  temps 
d'Hadrien,  avait  composé  un  commentaire  sur  V^rt  poétique 
d'Horace  %  et  c'est  encore  sous  ce  titre  que  Symmaque  et 
Sidoine  Apollinaire  ^  citent  l'epître  au\  Pisons.  Quintilien 
semble  même  voir  dans  cette  épître  un  poëme  divisé  en  plu- 
sieurs parties  ^.  En  effet,  il  ne  serait  pas  impossible  d'y  re- 
connaître trois  parties  distinctes. 

Dans  la  première,  du  vers  1  au  vers  118,  Horace  traite  de 
Tart  en  général  et  de  ses  moyens. 

Dans  la  seconde ,  il  expose  la  théorie  des  divers  genres  de 
poésie  en  particulier,  et  il  en  trace  l'histoire  ;  cette  partie  s'é- 
tend depuis  le  vers  119  jusqu'au  vers  332. 

Dans  la  troisième,  Horace  traite  de  l'art  par  rapport  au  plai- 
sir qu'il  procure,  à  son  but  d'utilité  publique,  aux  avantages 
que  ceux  qui  le  cultivent  peuvent  en  retirer,  et  aux  inconvé- 
nients qu'il  peut  entraîner  pour  eux.  Cette  partie  s'étend  depuis 
le  vers  333  jusqu'au  vers  476, qui  est  le  dernier. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  Horace  ne  paraît  pas  s'être  astreint 
dans  répître  aux  Pisons,  plus  que  dans  ses  autres  épîtres,  à 
un  ordre  systématique.  Si  on  l'entrevoit  dans  son  poëme,  c'est 
qu'il  y  a  été  conduit  par  la  liaison  des  idées.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que,  selon  son  habitude,  impatient  et  dédaigneux  de 
toute  entrave,  il  rompt  souvent  cette  liaison  pour  ne  pas  laisser 
échapper  un  précepte  utile  ou  une  digression  intéressante.  Il 
semble,  en  quelque  sorte,  toujours  préoccupé  de  la  crainte 
d'omettre  quelque  chose  de  ce  qui  peut  contribuer  au  dessein 
qu'il  a  formé,  qui  est  de  donner  les  règles  et  de  développer  les 
principes  de  l'art  d'écrire.  Il  considère  cet  art  sous  tous  ses 

'  Quinlilien,/«5^  orat.,  Epist.  ad  Tryphonem  ,  2,  et  lib.  VIII,  c.  3, 
§  GO.  —  ^  Charisius,  lib.  II,  dans  les  Grammat.  lai.  de  Putsch,  1605, 
p.  182,  5,  et  188,  17.  Aulu-Gelle,  Soet.  AU.  XI,  vx.  —  ^ Symmaque,  Epist. 
1,  4.  Sidoine  Apollinaire,  9,  226.  —  <  Quintilien,  Inst.  Orat.  VIII, 
3,  CO  :  Quale  Horatkis  in   prima  parte  libri  de  Arte  potticafingit. 
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points  de  vue  ;  d'abord  dans  son  essence  et  dans  ses  généralités, 
sous  les  rapports  de  l'unité  '  et  de  la  forme  %  sous  ceux  du 
langage  ^,  sous  ceux  de  l'harmonie  ^  et  de  la  couleur  du  style  ^  ; 
ensuite,  dans  ses  divers  emplois  particuliers,  selon  les  sujets 
qu'il  faut  savoir  choisir  6,  et  selon  les  règles  que  détermine 
chaque  nature  de  sujet.  Il  développe  ces  règles  par  leur  ap- 
plication à  l'art  dramatique  et  par  l'histoire  de  cet  art  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  7,  par  le  tableau  de  l'état  où  il  se 
trouvait  de  son  temps  chez  ces  derniers  ^.  Il  nous  semble 
qu'ensuite  Horace  se  prescrit  une  marche  parfaitement  d'ac- 
cord avec  celle  qu'il  a  suivie,  quand  il  considère  la  poésie  dans 
ses  rapports  extérieurs  avec  le  but  qu'elle  doit  atteindre,  et  re- 
lativement à  son  importance  et  à  ses  effets  9  ;  et  quand  après 
il  l'examine  dans  ses  rapports  avec  le  poète  lui-même,  selon 
son  génie,  ses  efforts  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  heu- 
reux, selon  son  aptitude  à  recevoir  ou  à  rejeter  les  conseils  de 
la  critique,  selon  les  honneurs  qui  l'attendent  ou  les  ridicules 
auxquels  il  s'expose  * . 

VI. 

Les  scoliastes  et  les  grammairiens  qui  ont  donné  à  cette 
épître  aux  Pisons  le  titre  d\4rt  poétique,  ont  aussi  avancé 
que  c'était  un  précis  de  ce  quAristote,  Gritou,  Zenon,  Démo- 
crite  et  Néoptolème  de  Paros  avaient  écrit  sur  ce  sujet  " .  Por- 
phyrion  insiste  surtout  relativement  à  ce  dernier  auteur  ''; 
et  les  préceptes  qu'il  eu  cite ,  pour  les  rapprocher  de  ceux 
qu'Horace  donne  dans  son  poème,  prouvent  que   ce  scoliaste 


'  Horace,  Ars  poet.  1-13.  —  Mbid.,  25-37.  —  ^  Ibid.,  38-72.  —  "  Ibid-, 
73-85.  —Mbid.,  86-118. —«  Ibid.,  119-135.  — Mbid.,  I3fi-274;  275-288. 
—  «  Ibid.,  289-432;  333  346.  -»  Ibid.,  >347-390  ;  408-452.  —  "»  Ibid., 
453-476.  —  "  Porphyrion,  ad  liorut.  Jrù.  poet.,  dans  Braunhard  ,  t.  'J, 
p.  433,  et  dans  l'édif.  de  Glareanus,  1548,  p.  144.  Dacier  Œuvres  d'Ho- 
race^ t.  10,  p.  H[.  —  '*  Poi-piiyrion,  adHorul.  Art.  /;o('/.,dans  Brauniiard, 
t.  2,  p.  420-430. 
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avait  sous  les  yeux  le  traité  de  cet  auteur.  Le  travail  de  Por- 
ph}Tion  sur  J.ïrt  poétique  d'Horace  peut  être  considéré 
comme  un  extrait  précieux  de  >'éoptolème  de  Paros,  dont 
l'ouvrage  est  perdu.  11  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  autres 
iiuteurs  que  les  seoliastesont  cités  nu  sujet  de  Wirt  poétique 
d'Horace,  si  ce  uest  d'Aristote.  Nous  possédons,  de  Y  Art  poé- 
tique de  ce  dernier,  une  portion  assez  grande  pour  pouvoir 
assurer  que  les  scoliastes  ont  eu  raison  de  dire  qu'Horace  a  su 
mettre  à  profit  Tétude  qu'il  en  avait  faite  ',  ainsi  que  de  la 
Rhétorique  de  Cicéron  et  de  son  traité  de  l'Orateur. 

vn. 

L'honneur  que  les  anciens  ont  fait  à  l'épître  aux  Pisons  de 
la  considérer  comme  un  poème  didactique,  comme  un  traité 
complet  sur  le  sujet  qu'elle  embrassait,  lui  a  valu,  de  la  part  des 
modernes,  de^  critiques  injustes  et  irréfléchies.  On  a  jugé  l'au- 
teur de  cette  épître,  non  sur  ce  qu'il  a  fait,  mais  sur  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  ;  et,  comme  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  a 
été  exécuté  avec  succès  par  des  poètes  modernes,  imitateurs 
et  émules  du  poète  de  Vénouse,  on  a  comparé  son  ouvrage 
avec  leurs  productions,  et  il  en  est  résulté  des  opinions  et  des 
jugements  également  erronés. 

Pourtant,  puisque  ces  poèmes  modernes  existent,  il  est  im- 
possible d'éviter  cette  comparaison.  Si,  d'une  part,  l'épître 
d'Horace  n'a  pas  l'étendue  qu'elle  aurait  dû  avoir,  et  que  lui- 
même  lui  aurait  donnée,  s'il  avait  voulu  en  faire  un  poème 
sur  un  sujet  aussi  vaste;  d'un  autre  côté,  etle  excède  trop  en 
longueur  une  simple  épître,  pour  n'être  pas  considérée  comme 
un  petit  poème. 

Comparons  donc  ce  poème  avec  ceux  de  même  nature,  qui 
out  valu  à  leurs  auteurs  une  juste  réputation  :  ou  les  place  au 

•Cf.  Streuber,  de  Horatii  FLicci  ad  Pisones  epistola  commentaiio, 
Basilix,  1839 ,  p.  72-77. 
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nombre  de  leurs  meilleures  et  de  leurs  plus  célèbres  produc- 
tions, comme  aussi  on  met  cette  épître  d'Horace  en  première 
ligne  parmi  ses  poésies  familières,  parce  qu'elle  est  la  plus 
riche  en  pensées ,  en  poésie ,  en  préceptes  utiles.  Aussi  est 
elle  le  plus  souvent  citée. 

Mais  soyons  brefs  :  rien  de  plus  oiseux,  suivant  nous ,  que 
les  longs  développements  donnés  à  des  opinions  qui  ont  pour 
but  de  motiver  les  préférences  entre  des  praductions  analogues, 
mais  non  pareilles,  toutes  reconnues  excellentes  par  le  suf- 
frage des  siècles.  Chacun,  selon  son  goût  particulier,  formule 
en  phrases  plus  ou  moins  élégantes,  ses  éloges  et  ses  critiques, 
qui  peuvent  être  également  admises  comme  vraies  ou  comme 
fausses  sans  que  pour  cela  les  conclusions  qu'on  en  tire  soient 
démontrées. 

Trois  poètes  seulement,  dans  la  durée  des  siècles,  ont,  après 
Horace,  traité  en  vers,  avec  succès,  de  l'art  poétique.  Jérôme 
Vida  au  seizième  siècle,  Boileau  au  dix-septième.  Pope  au 
dix-huitième;  car  le  poème  de  celui-ci,  intitulé  :  Essai  sur  la 
critique,  est  un  véritable  poème  sur  l'art  poétique.  Les  pré- 
ceptes qui  nous  enseignent  à  bien  juger  les  ouvrages  d'esprit, 
nous  apprennent  aussi  à  en  composer  de  bons. 

De  ces  trois  poèmes,  celui  de  Vida,  malgré  le  jugement  fa- 
vorable de  Scaliger,  est  incontestablement  le  plus  faible.  L'au- 
teur a  écrit  en  latin,  et  semble  continuellement  occupé  à  imi- 
ter la  versification  de  Virgile  ;  il  est  élégant ,  fleuri ,  abondant , 
mais  verbeux  ;  il  oublie  la  plus  essentielle  des  maximes  d'Ho- 
race :  «  Dans  vos  préceptes,  soyez  concis  ' .  » 

Le  poème  de  Boileau ,  par  sa  régulière  ordonnance,  par  Télé- 
gauce  et  Tharmonie  des  vers,  par  l'art  des  transitions ,  par 
l'excellence  des  principes,  s'est  concilié  tous  les  suffrages, 
même  ceux  des  détracteurs  de  ce  poète  '. 

'  Horace,  Ars  poct.  335  :  Quidquid prœcipies,  esta  brcvis  —  ^  M.  Berrial 
S.iinl-Prix  a  rassemblé  tous  les  jupemonls  que  l'on  a  portés  sur  VArt 
poétique  de  Boileau  ,  dans  son  exrellenle  édition,  t.  2,  p.  161-168. 
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Pourtant,  en  comparant  son  ouvrage  avec  ceu\  d'Horace  et 
de  Pope,  il  me  semble  que  Boileau  manque  de  chaleur,  n'est 
pas  assez  varié;  que  son  expression,  toujours  élégante,  tou- 
jours correcte,  toujours  claire,  laisse  à  désirer  plus  de  force  et 
de  concision. 

On  ne  peut  faire  les  mêmes  reproches  à  YEssai  sur  la 
critique  de  Pope.  Ici  les  pensées,  les  maximes,  les  compa- 
raisons, les  saillies  mordantes  et  spirituelles  se  pressent,  se 
succèdent  avec  une  étonnante  rapidité.  Quelle  verve  !  quelle 
connaissance  profonde  des  modèles!  quelle  maturité  de  ju- 
gement.  Et  cependant  Pope  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il 
composa  ce  poëme,  peut-être  son  meilleur  ouvrage.  Il  y  a 
moins  d'ordre  et  de  régularité  dans  le  poëme  de  Pope  que 
dans  celui  de  Boileau,  mais  il  y  en  a  plus  que  dans  celui  d'Ho- 
race. Si  on  ne  peut  accuser  Pope  de  manquer  de  variété  dans 
ses  pensées  et  dans  les  détails  de  son  poëme,  on  trouve,  dans 
la  manière  de  les  traiter,  une  uniformité  qui  tient  à  la  nature 
de  son  talent  et  aux  penchants  de  son  esprit.  Les  vers  de 
Pope  sont  concis,  corrects,  énergiques,  harmonieux,  mais  ils 
empruntent  presque  toujours  leurs  beautés ,  soit  d'une  double 
antithèse  dans  la  pensée  ou  dans  l'expression ,  soit  de  rartifi- 
cieuse  cadence  de  leur  double  hémistiche.  Cette  manière,  qui  est 
aussi  celle  de  notre  Delille ,  a  fait  école  en  Angleterre  comme 
en  France;  elle  plaît  et  séduit  d'abord,  mais  bientôt  elle  fatigue 
par  la  répétition  du  même  artifice,  ou  si  Ton  veut ,  du  même 
genre  de  beauté. 

Horace  ne  procède  pas  ainsi.  Que  de  facilité,  de  souplesse, 
de  grâce,  de  nerf,  dans  son  style  !  il  semble  toujours  entraîné 
par  ses  pensées ,  par  la  chaleur  qui  l'anime  ;  il  marche ,  il  s'a- 
vance, court  comme  au  hasard  ;  il  s'adresse  tour  à  tour  à  votre 
imagination,  avec  toute  l'énergie  de  son  feu  poétique,  à  votre 
cœur,  à  votre  esprit,  dont  il  excite  l'enthousiasme,  dont  il  ré- 
veille la  malice,  dont  il  provoque  les  réflexions.  Je  donne  donc, 
s'il  faut  l'avouer,  la  préférence  à  Horace  sur  ses  trois  rivaux;  mais 
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en  prononçant  ce  jugement  ou  plutôt  cet  aveu,  je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  Voltaire ,  qui  est  en  cette  matière  la  plus 
imposante  autorité ,  après  avoir  rendu  justice  au  poème  d'Ho- 
race, lui  préfère  le  poème  français'. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  seul  mot  sur  ce  sujet  :  Scaliger, 
qui  a  composé  un  Art  poétique  en  prose,  où,  selon  Dacier,  il 
s'attache  à  des  minuties  qui  concernent  plus  les  grammairiens 
que  les  poètes,  traite  avec  une  grande  sévérité  Y  Art  poétique 
d'Horace,  et  termine  ainsi  la  critique  qu'il  en  a  faite  :  «  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  je  pense  de  cet  Art  poétique?  c'est  un  art 
enseigné  sans  art  ».  »  J'ose  affirmer  que  si  ces  paroles  qui  sont, 
sous  la  plume  de  Thypercritique,  une  boutade  injurieuse  contre 
le  poète  de  Vénouse,  avaient  été  prononcées  devant  celui-ci  par 
un  des  beaux  esprits  de  la  cour  d'Auguste,  il  les  eût  considérées 
comme  l'éloge  le  plus  fin,  le  plus  délicat,  que  l'on  pût  faire  de 
son  épître  aux  Pisons  ;  et  elles  l'auraient  confirmé  dans  l'opinion 
où  il  était,  d'avoir  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé en  l'écrivant. 

vni. 

Il  reste,  pour  nous  conformer  au  plan  que  nous  avous  suivi 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  à  recueillir  ce  que  les  an- 
ciens nous  apprennent  sur  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  caractère 
de  Lucius  Pison  et  de  ses  fils,  auxquels  cette  épître,  dernière 
œuvre  de  notre  poète,  est  adressée  :  elle  prouve  évidemment 
qu'Horace,  à  la  fin  de  sa  vie,  était  lié  d'amitié  avec  ces  hauts 
personnages  ^. 

Velléius  Paterculus  était  contemporain  de  Lucius  Pison,  et 

'  Voy.  VÉptlre  à  Horace,  t.  II F,  p.  80  des  Poésies  de  Voltaire  ;  Paris  , 
Didot,  1823.  —  '  De  Arie  guœris,  quid  sentiam.  Quid?  Equidem  de 
Arle,  sine  arte  iradita.  »  Scaliger,  dans  r//omce  de  Dacier,  t.  10,  p.  8.3. 
Cf.  Scaliger,  Poeticcs  libri  septem.  Epist  ad  Sylvium,  p.  5,  éd.  de  1594. 
—  3  Voy.  ci-dessus,  liv.  XIII,  §;r,,  t.  2,  p-.  290;  liv.  XIV,  §  10,  t.  2,  p.  3C8; 
liv.  XVI,  g  3,  t.  2  ,  p.  4b7. 

41. 
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il  écrivait  sou  histoire  lorsque  celui-ci  était  encore  préfet  de 
Rome.  Après  avoir  raconté  ses  victoires  en  Thrace  et  eu  ^lacé- 
doine,  il  dit  :  «  C'est  Topinion  générale,  que  personne  ne  sait 
mieux  que  Pison  allier  la  fermeté  à  la  douceur,  et ,  avec  un 
extrême  amour  de  son  repos,  être,  sans  le  paraître,  actif, 
appliqué ,  et  suffire  par  la  facilité  du  travail  à  l'expédition  des 
affaires  '.  » 

Sur  son  goût  trop  prononcé  pour  la  débauche  de  table,  nous 
avons  le  témoignage  de  Suétone,  qui,  en  parlant  de  la  passion 
de  Tibère  pour  le  vin,  dit  :  «  Dans  le  temps  même  que,  comme 
priuce  du  sénat,  cet  empereur  s'occupait  le  plus  de  la  réforme 
des  mœurs,  il  passa  deux  jours  et  deux  nuits  à  manger  et  à 
boire  avec  Pomponius  Flaccus  et  Lucius  Pison.  Il  donna  au 
premier  le  gouvernement  de  la  Syrie,  et  au  second  la  préfec- 
ture de  Rome.  Dans  ses  ordonnances*  de  nomination,  il  les 
qualifiait  d'agréables  amis  et  de  compagnons  de  toutes  ses 
heures  ».  » 

Pline  confirme  ce  fait  ^,  et  Sénèque,  voulant  prouver  que 
cette  règle  de  Zenon,  qu'il  ne  faut  pas  confier  son  secret  ni  des 
fonctions  a  un  homme  qui  aime  le  vin,  souffre  quelques  excep- 
tions, dit  :  «  Ne  puisons  pas  toujours  nos  exemples  dans  l'an- 
tiquité. Lucius  Pison,  préfet  de  la  ville,  ne  cessa  pas  d'être 
ivre,  depuis  le  moment  où  il  fut  mis  en  place  ;  il  passait  à  table 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  dormait  à  peu  près  jusqu'à 
lasi.xième  heure  (midij.  C'était  alors  que  commençait  pour  lui 
la  matinée  ;  cependant  il  remplissait  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ses  fonctions,  desquelles  dépendait  la  sûreté  de  Rome 
et  de  l'Italie  ^.  » 

Il  est  bien  probable  que  Sénèque,  comme  tous  les  argu- 
mentateurs,  exagère.  On  peut  croire  que  Lucius  Pison  avait 
l'habitude  de  veiller  quand  les  autres  dormaient,  et  qu  il  dor- 

»  Velléius  Paterculus ,  II ,  98.  —  ^  Saétone ,  Tiber.  «  :  Jucundissimos 
n  omnium  hnrarum  amicos.  —  3  Pline,  Hisi.  uat.  XIV,  28  (22).  —  *  Sé- 
nèque ,  Epist.  LXXXllI ,  12  et  13. 
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mait  quand  les  autres  veillaient  ;  en  un  mot,  qu  il  faisait  du 
jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  :  ce  qui  n'était  pas  une  mau- 
vaise distribution  de  son  temps,  pour  remplir  avec  succès  des 
fonctions  qui  ressemblaient  à  celles  d'un  préfet  de  police.  Mais 
c'est  à  Tacite,  qui  n'est  ni  flatteur  comme  Velléius  Paterculus,  ni 
déclamateur  comme  Sénèque,  que  nous  devons  avoir  recours, 
pour  le  jugement  qu'il  convient  de  porter  sur  Lucius  Calpur- 
nius  Pison.  Voici  ce  qu'en  dit,  dans  ses  Jnnales,  ce  grand  his- 
torien, à  l'année  785,  trente-neuf  ans  après  la  mort  d'Horace, 
dix -huit  ans  après  celle  d'Auguste  : 

«  En  ce  temps-là  mourut  Pison,  pontife  '  ;  sa  mort  fut  na- 
turelle, chose  déjà  rare  parmi  les  hommes  de  ce  rang,  et  d'une 
si  haute  illustration.  Jamais  il  ne  suggéra,  jamais  il  ne  prit 
lui-même  de  mesures  tyranniques  :  quand  il  recevait  des  ordres, 
il  en  tempérait  sagement  la  sévérité.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  mérita,  par  ses  victoires  en  Thrace,  les 
honneurs  du  triomph.e  ;  mais  ce  fut  comme  préfet  de  Rome 
qu'il  s'acquit  le  plus  de  gloire,  ayant  su  adoucir  les  rigueurs 
d'une  magistrature  perpétuelle,  et  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
était  récente  ^  » 

Tacite  retrace  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  magistra- 
ture ;  et  il  nous  apprend  que  les  rois  d'abord,  ensuite  les  con- 
suls, remplissaient,  quand  ils  étaient  en  ville,  les  fonctions  qui 
lui  furent  attribuées ,  puis  les  remettaient  à  des  délégués  pour 
les  remplir  en  leur  nom  quand  ils  étaient  absents.  Après  cette 
digression,  l'historien  ajoute  : 

«  Auguste,  dans  les  guerres  civiles,  donna  à  Cilnius  Maecenas 
simple  chevalier,  l'inspection  générale  sur  Rome  et  sur  toute 
l'Italie  ;  mais,  quand  il  se  fut  rendu  seul  maître  du  pouvoir,  il 
craignit  que  la  justice  ordinaire,  avec  ses  formalités  et  le  seul 
secours  des  lois  établies,  ne  pût  suffire  à  contenir  un  peuple 

Celte  leçon  contestée  de  Tacite  est  confirmée  par  une  inscription 
publiée  dans  le  Thésaurus,  inscript,  de  Muralori,  p.  584  :  L.  calpubmus 
FISC  PONTIP.  nos.  —  •  Tacite,  Annnl.  VI,  lo. 
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immense,  et  il  préposa  un  consulaire  {^our  réj)rimer  par  la 
force  et  sans  délai  les  esclaves  et  les  citoyens  audacieux, 
^lessala  Corviuus  '  fut  le  premier  revêtu  de  cette  charge  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours,  il  l'abdiqua ,  comme  n'étant  pas 
propre  à  la  remplir.  Ensuite ,  Taurus  Statilius,  malgré  son 
grand  âge,  en  supporta  dignement  le  fardeau  ;  enfin  Pison 
la  posséda  pendant  vingt  ans,  et  l'exerça  durant  ce  long  espace 
de  temps  avec  un  égal  succès.  Par  un  décret  du  sénat,  il  fut  ho- 
noré de  funérailles  publiques  \  » 

Ce  passage  de  Tacite  est  important  à  plus  d'un  titre.  D'abord 
il  nous  donne  une  idée  assez  favorable  du  caractère  de  Lucius 
Pison,  et  une  haute  opinion  de  son  habileté  comme  adminis- 
trateur. C'est  aussi  par  ce  seul  passage  que  nous  apprenons 
qu'à  sa  charge  de  préfet  de  Rome  il  joignait  la  dignité  de 
pontife.  EHe  lui  était  nécessaire  pour  pouvoir  légalement  pren- 
dre connaissance  des  affaires  religieuses  si  intimement  liées 
aux  affaires  civiles  chez  les  Romains ,  et  surtout  à  celles  de  la 
police  de  la  ville,  pendant  les  jours  si  fréquemment  renouvelés 
de  fêtes  religieuses  et  de  jeux  publics.  Ces  jeux,  ces  fêtes  se  célé- 
braient en  présence  des  statues  des  dieux  de  l'OlMiipe  ^,  momen- 
tanément enlevées  de  leurs  temples  ;  et  c'est  alors  qu'avaient  lieu 
les  réunions  populaires  les  plus  nombreuses,  c'est  là  que  les 
mauvaises  mœurs  se  donnaient  plus  facilement  carrière.  La 
licence  avait,  dans  ces  occasions,  plus  besoin  d'être  surveillée, 
et  elle  ne  pouvait  être  contenue  que  par  le  double  frein  de 
l'autorité  civile  et  de  l'autorité  sacerdotale -i. 

Lucius  Pison,  qui  avait  été  nommé  consul  en  738,  le  fut 
encore  en  753,  c'est-à-dire  l'an  premier  de  l'ère  chrétienne, 
l'année  même  où,  selon  un  calcul  erroné,  on  a  pla€€  la  nais- 
sance de  .T.-C.  ^  Pison  avait  alors  quarante-huit  ans,  et  il  en 

'  Voy.  ci-dessus ,  liv.  VIII,  §  r,  t.  I,  p.  467.  —  ^  Tacite,  Jnn.  lib.  VF; 
10  et  II.  —3  Cf.  Denys  dHalicarnasse,  VI,  15.  —  *  Ovide, rfe  Jrte.  am. 
1,  10,  97;  Trist.  II ,  284  ;  Amor.  lil,  2,  22.  Properce,  II,  18,  4,  9,  15, 
18.  —  ^  FasH  coNsitlares ,  Almeloveen  ,  I7u5,  p.  65.  Sifflson,  C/iroHi- 
con,  édit.  de  Wessrling,  p.  1577. 
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avait  soixante,  lorsqueu  765  il  fut  nommé  préfet  de  Rome  '. 
II  dut  se  marier  très-jeune.  Auguste  exigeait  cela  de  tous  les 
jeunes  gens  de  familles  anciennes  ou  illustres  dont  il  favorisait 
l'ambition,  et,  quand  ils  étaient  retenus  par  le  défaut  de  for- 
tune, il  les  dotait'.  Les  fils  d'un  homme  aussi  habile  à  se 
maintenir  en  faveur,  toujours  revêtu  des  plus  grands  emplois 
et  promu  aux  plus  hautes  dignités,  durent  avoir  beaucoup  de 
facilité  pour  parcourir  comme  leur  père  la  carrière  des  hon- 
neurs et  des  fonctions  publiques. 

L'épître  d'Horace  prouve  que ,  quoique  très-jeune  encore, 
l'aîné  des  fils  de  Pison  avait  un  grand  amour  pour  les  lettres 
et  des  dispositions  pour  la  poésie,  ce  qui  dénotait  une  capacité 
précoce.  Aussi  parvint-il  promptement  aux  premiers  grades 
militaires.  Il  fut  préteur  de  la  province  d'Espagne,  et  il  y 
périt  assassiné  en  778  par  un  paysan  termestin  ^  L'aîné  des 
Pisons  mourut  avant  son  père.  On  ignore  ce  que  devint  le 
cadet.  Un  lils  de  Pison  survécut  à  son  père,  mais  n'eut  pas 
une  fin  plus  heureuse  que  son  frère  aîné.  11  naquit  postérieure- 
ment à  l'époque  où  Horace  écrivit  l'épître  aux  Pisons ,  et  fut 
fait  consul  une  première  fois  en  810 -î,  une  seconde  fois  en816, 
puis  proconsul  en  Afrique,  où  il  fut  aussi  assassiné  en  824.  On 
l'avait  soupçonné  de  vouloir  se  joindre  aux  mécontents  de  la 
province,  pour  se  faire  proclamer  empereur  et  s'opposer  à  l'a- 
vénement  de  Vespasien^ 

Il  convient  de  mentionner  ici  que  notre  opinion  sur  les 
Pisons,  auxquels  est  adressée  Timmortelle  épître  ad  PisoneSj  et 
qui  est  aussi  celle  d'Orelli,  de  M.  Dùbner,  et  des  plus  intelligents 
commentateurs  d'Horace,  n'est  pas  admise  sans  contestation. 

'  Cf.  Tacite,. -//iw.  VI,  lo.  —  ^  Comme  il  lit  pour  Hortalus,  le  petit- 
lils  de  l'orateur  Horlensius;  voy.  Tacite,  Ann.  II,  37.  —  ^  Tacite, 
Jnn.  IV,  45.  Appien,  de  Rébus  Hispanicis,  VI,  56-83;  de  Relus 
punicis,  Iio.  Les  Termeslini  de  Tacite  habitaient  la  ville  et  le  territoire 
de  Termes,  ou  est  actuellement  VErmlta  de  ynestra  Senora  de  Termes, 
à  9  lieues  de  Nuraance.  —  <  Tacite,  Ann.  XIII,  28,  31;  XV,    is.    — 

Tacite,  Hist.  48. 
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Le  pater  et  juvejies  pâtre  digni  ne  saurait  s'appliquer 
à  notre  Cn.  Calpurnius  Pison  et  à  ses  fils,  suivant  quelques 
critiques  qui  veulent  que  l'Art  poétique  ait  été  composé  avant 
l'année  735,  avant  la  mort  de  Virgile.  C'est  une  conséquence, 
disent-ils,  des  vers  53-55  :  «  Eh  quoi!  on  accordera  à  Cœ- 
cilius  et  à  Plante  ce  que  l'on  refuse  à  Varius  et  à  Virgile  !  » 
Dans  ee  passage  Varius  et  Virgile,  vivants,  sont  opposés  à 
Plaute  et  à  Céecilius,  morts,  de  même  que,  dans  le  vers  sui- 
vant. Ennius  et  Caton  sont  opposés  à  Horace  lui-même.  Or, 
d'après  Tacite,  Pison,  le  préfet  de  Rome,  naquit  en  705.  A  la 
mort  de  Virgile  il  avait  30  ans.  Pouvait-il  à  cet  âge  avoir  des 
enfants  dont  on  pût  dire,  juvenes  paire  digni?  Leur  Cn.  Cal- 
purnius Pison  est  donc  celui  dont  parle  également  Tacite  ',  qui, 
dans  la  guerre  civile,  avait  secondé  avec  une  vive  ardeur  le 
parti  qui  se  relevait  en  Afrique  contre  César,  puis  suivi  Bru- 
tus  et  Cassius,  et  qui,  ayant  obtenu  son  rappel,  n'avait  voulu 
briguer  nuls  honneurs  jusqu'à  c«  qu'enfin  on  le  pressa  d'ac- 
cepter le  consulat,  auquel  l'avait  nommé  Auguste. 

11  est  certain  que  ce  Pison  devait  plaire  à  Horace  et  méri- 
tait d'être  de  ses  amis;  mais  est-il  bien  nécessaire  que  Virgile 
vécût  encore  pour  justifier  le  raisonnement  d'Horace }  ne  suf- 
Ht-il  pas  qu'il  fut  un  auteur  contemporain  ?  et  puis  pourquoi 
avancer  de  plus  de  dix  années  une  œu\Te  que,  d'après  l'auto- 
rité des  scoliastes,  on  peut  regarder  comme  le  chant  du  cygne 
de  notre  poète  ? 

L'opinion  la  plus  générale  nous  semble  ici ,  comme  il  arrive 
bien  souvent,  la  plus  satisfaisante  et  la  meilleure. 

IX. 

Le  temps  semble  se  complaire  à  accumuler  les  afflictions 
sur  ceux  qu'on  croit  les  favoris  de  la  fortune,  et,  quand  il  ne  les 
précipite  pas  du  sommet  élevé  où  elle  les  a  placés,  il  les  en- 

•  TacitP,  .iutt.  II  .  4.-Î. 
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vcloppcde  tristes  et  soiribros  nuages.  Auguste  et  Louis  XIV 
virent  tous  deux,  dans  le  déclin  do  leur  vie,  s'obscurcir  cette 
auréole  de  gloire  qui  avait  éclairé  la  première  moitié  de 
leur  règne.  Tous  deux,  au  milieu  de  leur  carrière,  eurent  à  dé- 
plorer la  perte  des  grands  hommes  qui  avaient  contribué  à 
leur  élévation  et  à  leur  puissance,  qui  avaient  répandu  autour 
d'eux  et  sur  eux  l'éclat  de  leur  illustration  et  de  leur  génie. 
Tous  deux,  sans  être  guerriers,  firent  la  guerre  avec  succès, 
et  virent  leurs  armées,  longtemps  invincibles,  éprouver  des  dé- 
faites. Tous  deux  perdirent  de  leur  famille  ceux  qui  leur  étaient 
les  plus  chers  et  les  successeurs  légitimes  de  leur  rang  et  de 
leur  puissance.  Il  ne  leur  resta  pas  un  ami  à  qui  ils  pussent  se 
confier.  Tous  deux  enlin ,  nés  pour  commander  aux  hommes, 
eurent  une  vieillesse  en  proie  aux  artifices  de  leur  femme,  et 
subirent  sans   l'ignorer  cette  honteuse  domination'. 

C'est  de  la  présente  année  7 15-740  que  Ton  doit  dater  le 
commencement  de  cette  seconde  phase  des  destinées  du  tout- 
puissant  Auguste. 

Il  était  avec  Tibère  sur  les  bords  du  Pô,  à  Tlcinum^  aujour- 
d'hui Pavie,  occupé  de  l'organisation  de  cette  riche  et  belle  pro- 
vince de  la  Gaule  cisalpine,  quand  un  courrier  vint  annoncer 
que  Dnisus ,  revenant  des  bords  de  l'Elbe,  était  tombé  dan- 
gereusement malade,  et  qu'il  avait  été  forcé  de  s'arrêter  au  milieu 
de  la  Germanie  sauvage.  Tibère  part ,  et ,  voyageant  avec  une 
extraordinaire  rapidité  traverse  sous  la  conduite  d'im  guide 
des  contrées  inconnues  et  des  peuples  insoumis;  il  arrive  près 
de  son  frère  juste  assez  à  temps  pour  recevoir  ses  derniers 
soupirs.  Il  suit  son  corps  transporté  à  Rome  par  les  bras 
(les  soldats,  et  accompagné  sur  toute  la  route  par  les  pleurs 
des  populations  contristées».  Auguste  et  Tibère  prononcèrent 
tous  deux    au  Champ  de   Mars  l'éloge  du  héros,  le  sénat 

'  Voy.  Pline,  flisi.  nul.  VII ,  w  (iô  ;.  C'est  peul-rtre  le  chapitre  le  plus 
philosophique  de  tout  l'ouvrage  de  Pline.  —  •  Valère-Maxiiue ,  V,  :.,  S5  3. 
Dion  Cassius,   LV,  2,    p.  771.  Sénè(|ue,  .id  Po/'jbiiim  consnlutio ,  ?,b  b. 
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décréta  des  honneurs  extraordinaires ,  et  le  peuple  romain 
comprit  la  perte  et  le  malheur  qui  veuaient  de  l'atteindre.  En 
songeant  à  lui  et  à  Marcellus,  on  ne  put  s'empêcher  de  remar- 
quer que  l'amour  du  peuple  semblait  funeste  aux  princes  qui 
en  étaient  l'objet.  On  parla  d'une  lettre  écrite  par  Drusus,  où  le 
vainqueur  des  Germains  avait  manifesté  le  désir  et  l'intention 
de  rétablir  les  institutions  de  la  liberté  et  de  faire  cesser  le 
pouvoir  illégal  du  principat  ' . 

On  répandit  sur  Tibère  et  sur  Auguste  lui-même  des  soup- 
çons que  le  véridique  Suétone  considère  comme  calomnieux'. 
Ces  rumeurs  sinistres  durent  affliger  d'autant  plus  Auguste 
que,  par  la  perte  de  Drusus  qui  lui  était  cher,  il  voyait  se  pré- 
parer après  lui,  comme  par  une  nécessité  inévitable,  l'élévation 
de  Tibère  qu'il  n'aimait  pas,  de  Tibère  qui  était  bien  certaine- 
ment le  fils  de  Tibérius  Drusus.  Ainsi  Auguste,  par  son  cruel 
triumvirat,  par  son  règne  si  long  et  si  glorieux,  ne  réussit  qu'à 
exalter  la  postérité  de  celui  qu'il  avait  proscrit  comme  ennemi. 

Tite-Live  termine  sa  majestueuse  histoire  à  la  mort  de  Dru- 
sus, comme  si  le  prestige  attaché  au  nom  de  la  république  ro- 
maine eût  disparu  dans  la  tombe  de  ce  jeune  héros  K 
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Mécène  succomba  enfin  à  la  fièvre  qui  le  consumait  depuis 
trois  ans  4  11  institua  Auguste  son  héritier  par  un  testament 
où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Souvenez-vous  d'Horace  comme  de 
moi-même  ».  Horatii  Flacci,  ut  rnei,  esto  niemor  ^. 

Hélas  1  ce  dernier  souvenir  d'un  ami  sincère,  cette  dernière 
recommandation  d'un  puissant  protecteur  furent  superflus. 
Horace,  selon  le  vœu  qu'il  avait  formé  dans  une  ode  immor- 

»  Tacite,  Ann,  I,  335.  —' Suétone,  Claudius,  I,  Velléius  Paterculus,  H, 
97.  —  '  Tile-Live,  Epilome,  lib.  CXI.  —*  Pline,  Hisl.  ual.  VI,  52.  Dion 
Cassius,  LV,  7.  {>.  777.  —  ^  Suétone,  f'ita  Horatii,  édit  de  Richter,  p.  20. 
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telle,  suivit  Mécène  au  tombeau.  Le  poète  de  Vénouse  mourut 
à  Rome  presque  subitement,  le  5  des  calendes  de  décembre, 
c'est-à-dire  le  27  novembre,  sous  le  consulat  de  C.  Marcius 
Censorinus  et  de  C.  Asinius  Gallus.  La  violence  de  son  mal 
ne  lui  permit  pas  de  signer  son  testament;  mais,  en  présence 
de  témoins,  il  institua  Auguste  son  héritier.  Auguste  lui  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles,  et  plaça  son  tombeau  à  l'ex- 
trémité desEsquilies,  auprès  du  mausolée  de  Mécène». 

Si  l'on  calculait  l'âge  d'Horace  lorsqu'il  mourut  d'après  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  il  n'aurait  vécu  que  cinquante-six  ans  onze 
mois  dix-neuf  jours;  mais,  comme  dans  cet  intervalle  se 
trouve  comprise  l'année  de  la  réforme  du  calendrier  par  Jules 
César  ou  l'année  de  confusion  en  708,  qui  fut  de  44-5  jours, 
il  en  résulte  qu'Horace  a  réellement  vécu  cinquante-sept  ans 
deux  mois  neuf  jours  ^. 

Un  faussaire  maladroit,  profitant  de  la  réputation  du  poète, 
lit  courir  sous  son  nom  une  élégie  en  vers  et  une  lettre  en 
prose  adressée  à  Mécène.  Personne  n'y  fut  trompé  ;  les  vers  de 
l'élégie  étaient  communs,  et  la  lettre  avait,  dit  Suétone,  un  dé- 
faut qui  ne  fut  jamais  le  sien    celui  d'être  obscure'. 

XL 

Il  paraît  donc  certain  que  toutes  les  poésies  publiées  par 
Horace,  soit  séparément,  soit  en  recueils,  nous  sont  parvenues, 
et  l'on  doit  regretter  vivement  qu'il  ait  été  prématurément  en- 

'  Humatus  et  conditus  est  extremis  Esquiliis ,  jiixta  Mœcenatis  tu- 
miiliim,  Suétone,- A'<7rt  Horatii ,  édit.  de  Richter,  p.  136-138.  —  ^  Cf. 
Censorin  ,  c/t>  Die  natuli ,  p.  108,  cdit.  d'Havercamp ;  Macrobe,  i<i<«r«. 
,  14;  Suétone,  Jiil.  Cœsar,  40.  Selon  Dion  Cassius,  Jules  César  n'inter- 
cala que  07  jours,  ce  qui  réduirait  la  vie  d'Horace  de  13  jours,  et  son 
âge,  à  sa  mort,  à  cinquante-sept  ans  un  mois  et  vingt-six  jours;  mais 
ce  système,  suivi  par  de  la  Nauze,  Académie  des  inscripl.^  t.  26, 
p.  257-2f.6,  n'a  pas  été  adopté.  —  ^  Suétone,  Horatii  f'ita,  p.  I2I-I25,  édit. 
de  Richter. 
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levé  au  monde,  quand  son  talent  était  encore  dans  toute  sa 
force.  Cependant,  lorsqu'il  mourut,  il  avait  touché  avec  succès 
toutes  les  cordes  de  la  l\Te  latine.  Par  lui  l'ode  a  pris  tous 
les  tons,  et  revêtu  toutes  les  formes  des  autres  genres  de  poé- 
sie. Sa  muse,  dans  les  hymnes  sublimes,  devient  l'organe  de 
la  pieté  publique  ■  ;  majestueuse  et  rapide,  elle  renferme  dans 
un  petit  nombre  de  strophes  une  vaste  épopée  '  ;  peintre  pa- 
thétique d'un  grand  forfait,  elle  est  sombre  et  terrible  comme 
la  Melpomène  tragique  ^  ;  interprète  d'un  cœur  blessé,  elle  est 
douce  1 1  mélancolique  comme  la  plaintive  élégie  -•  ;  violente  et 
emportée,  elle  saisit  l'arme  de  la  satire,  pour  seconder  les 
ressentiments  de  l'amant  et  ceux  du  poète  ^  ;  dans  de  libres 
chansons,  elle  s'unit  avec  grâce  à  la  gaieté  des  repas,  se  pas- 
sionne pour  la  beauté  et  s'anime  au  récit  des  craintes,  des 
espérances  et  des  jouissances  de  l'amour*^.  Mais  ce  qui  la  rend 
chère  à  tous  les  lecteurs ,  c'est  que ,  dans  ses  vers  pompeux 
comme  dans  ses  vers  familiers ,  elle  proclame  avec  élégance 
et  avec  force  les  vrais  principes  de  la  morale,  les  préceptes  du 
bonheur  et  les  règles  du  bon  goût. 

Les  poésies  d'Horace,  classées  d'après  les  sentiments  qu'elles 
expriment  et  les  vérités  qu'elles  font  ressortir,  se  groupent  de 
manière  à  produire  un  enseignement  philosophique  et  litté- 
raire aussi  complet  que  varié:.  11  éclaire  la  raison,  charme 
l'esprit,  enchante  l'imagination. 

Dans  ses  odes,  Horace  s'est  surtout  attaché  à  inculquer  à  ses 
lecteurs  la  piété  envers  les  dieux,  et  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  leur  rendre  le  culte  qui  leur  est  dil^.  L'âme  est  immortelle 
et  personne  ne  peut  éviter  la  mort  •".  Il  y  a  un  Dieu  qui  dispose 
des  destinées  humaines.  La  fortune  n'est  que  l'instrument  de 

•  Horace,  Girm.  II,  19  ;  IV,  6;  Carm.  secul.  —  -  Horace,  Cann.  I, 
15-,  III,  27 3  Horace,  Epod.  5,  7,  i7.  —  <  Horace,  Epod.  15.  —  ^  Ho- 
race, Epod.  4,  6,  10.  —  «  Horace,  Carm.  L  5,  8,  9;  H,  8  ;  III.  21,  2&,  28; 
IV,  II,  12,  13.  —  ■  Cf.  H.  Dûntzer,  KrUtk  und  Erhlarumj  der  Oden  des 
Jforaz,  BrauDSchweig ,  1840,  p.  7,  33,  %,  ICO,  etc.  —  "  Horace,  Carvi. 
I,  35  ;  II  ,  17  ;  III,  22.  -  •'  Ibid.,  H.  20  ;  III.  30   -  "  Ibid,,  II,  14. 
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la  Divinité'.  Il  faut  qu'on  espère  en  elle,  qu'on  implore  sa  mi- 
séricorde avec  un  cœur  innocent  et  pur,  qu'on  soit  reconnais- 
sant des  bienfaits  qu'elle  nous  accorde  »  ;  qu'on  se  soumette 
sans  murmure  à  sa  volonté  suprême^.  Horace  condamne  l'im- 
piété orgueilleuse  qui  voudrait  méconnaître  le  pouvoir  des 
dieux.  Tout  mortel  est  dévolu  à  Orcus  ^,  et  a  intérêt  de  com- 
paraître devant  lui  avec  une  ame  sans  tache ^.  Le  méchant 
seul  renie  la  divinité^.  Les  mauvaises  semences  ne  produisent 
que  de  mauvais  fruits?.  Le  crime  enfante  le  crime ^.  Quoi- 
que avec  un  pied  boiteux,  le  châtiment  finit  par  atteindre  le 
coupables.  La  Providence  gouverne  le  monde;  l'histoire  des 
nations  n'est  que  celle  de  ses  décrets '°.  L'orgueilleux  sera 
puni  "  ;  et  mcme  la  bienfaisante  déesse  de  qui  ressort  la  pro- 
pagation de  l'espèce  humaine,  abhorre  la  dédaigneuse  beauté 
qui  se  montre  rebelle  à  son  pouvoir '\ 

Mais  on  ne  peut  révérer  les  dieux  et  se  soumettre  à  leur 
volonté,  qu'autant  qu'on  sait  mettre  un  frein  à  ses  passions  et 
à  ses  désirs  »•'.  C'est  là  une  vérité  sur  laquelle  Horace  revient 
sans  cesse.  11  montre  que  la  tranquillité  de  l'àme  ne  s'obtient 
que  par  un  empire  absolu  sur  soi-même'-».  Voilà  les  vraies  ri- 
chesses'^ ;  elles  sont  à  la  portée  de  tous»^,  chacun  peut  les  ac- 
quérir':; ne  cherchez  point  ailleurs  un  contentement  qui  sans 
cela  vous  fuira  toujours  "\  Désirez  la  médiocrité  de  la  fortune  '9, 
dédaignez  les  grandeurs  et  la  puissance;  l'éclat  et  le  bruit 
anéantissent  les  vraies  jouissances;  l'apparence  tue  la  réalité  2". 
jNîodérez-vous  toujours  et  en  toutes  choses,  dans  la  joie  comme 
dans  la  douleur  »'.  Quels  que  soient  les  succès  et  les  revers  , 


'Horace,  Cami.  \,  1\, M  \  Carmen.  scc«/.— '  Cami.,  III,  I8;  23,  13,  — 
3  Ibid.,  1 ,  24.  —  <  Ibid.,  I.  28.  —  •■•  Ibid.,  I,  12.  —  «  Horace,  Epod.  d.  — 
■'  Horace,  Camx.  I,  15.  —  »  Horace,  Epod,  7.  — «  Horace,  Carm.,  IFI,  2.  — 
'0  Horace,  Carm.\,  .34,  35.—  "  Ibid.,  I,37;ÎV.G.—  '-Ibid., III,  lo,  il.— 
'^Horace,  O/rm.  I,  18; II,  2;  III,  24.—  'Ml)id.,  II,  IC.  —  'Mbid.,  lil,  16. 
-'«Ibid.,  Il,n.-  '•  Ibid.,  I,  20,  31.  —  'Mbid.,I,  3,  7;  III,  i.  -'Mbid  , 
H,  18;  m,  rr,.   -    '  il.id.,  F,  20  ;  lî,  I.^;  IV,  2.  -  'I  Ibid  ,  II,  n. 
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soyez  iuébraDlables'.  Sachez  résister  à  la  mollesse,  aux  pas- 
sions, même  à  Tamour '.  Aimez  les  champs"  et  mi  repas  fru- 
gaH.  Réfugiez-vous  dans  le  sein  dfe  la  naturel  Que  le  luxe, 
l'oisiveté,  ne  vous  livrent  pas  sans  défense  aux  mauvais  pen- 
chants ;  que  l'éducation,  l'habitude,  vous  arment  de  fermeté, 
de  patience  et  de  courage.  La  vertu  c'est  la  force,  et  sans  elle 
il  ne  peut  exister  de  vrai  bonheur^. 

;Mais  cette  vie  passagère,  les  dieux  ne  nous  l'ont  accordée  que 
pour  en  jouir,  et  Horace  en  enseigne  les  moyens  en  homme 
qui  les  a  pratiqués.  La  nature  varie  sans  cesse  ;  sachez,  comme 
elle,  varier  votre  existence;  qu'aux  heures  sérieuses  se  mê- 
lent des  heures  de  folie?.  Débarrassez- vous  de  tous  soins  im- 
portuns^.  Le  plaisir  hait  la  foule,  il  lui  préfère  un  petit  nombre 
d'amis  9;  tous  les  instants  lui  sont  propices  ,  mais'°  il  s'envole 
d'une  aile  rapide  ''  ;  saisissez-le  au  passage;  exempt  de  tout  re- 
mords, li\Tez-vousà  lui  sans  contrainte,  et  tâchez  de  le  fixer 
près  de  vous  le  plus  longtemps  possible  *^  Jouissez  du  présent 
sans  vous  inquiéter  de  l'avenir' 3.  La  vie  est  courte  ;  la  nécessité 
de  la  mort  est  égale  pour  tous  -4  ;  le  passé  ne  revient  plus.  Que 
les  chansons,  l'amour  et  le  \in  vous  donnent  de  vraies  jouis- 
sances :  le  vin  a  souvent  déridé  le  front  de  la  plus  sévère  vertu  ; 
l'usage  modéré  du  vin  égayé  l'esprit,  dissipe  les  soucis  '^  ;  l'ex- 
cès fait  naître  les  querelles  '^. 

Les  plus  grandes  jouissances  de  la  vie  ne  sont  pas  dues  à 
Bacchus,  mais  à  l'Amour.  Ce  dieu  a  exercé  un  tel  ascendant  sur 
Horace,  qu'il  a  dû  lui  accorder  une  large  part  dans  son  code 
philosophique  du  boulieur.  Il  dit  :  L'amour  fond  sur  nous 
avec  violence,  et  s'enfuit  avec  rapidité,  sans  qu'on  puisse  le 
retenir  ^7.  Tout  âge  ne  lui  convient  pas  ;  il  effraie  la  timide  ado- 

'  Horace,  Corm.  n,3,  10.  —  ^bid.,  1,8;  27;  16;  111,27.  — Mbid,  11,6, 
Epod.,  2.  —  <  Horace,  Carm.  I,  20.  —  »  Ibid.,  1,  II,  18.  —  ^  Ibid.,  III,  2.  — 
'  Horace,  Carm.  IV,  12.  —  «  Ibid.,  Il,  II;  III,  17.  —  »  Ibid.,  f,  38.  — 
»Mbid.,in,  17.—  "Ibid.,  1,4,  9,  il.  —  "Ibid.,  II,  2,  I4. -'^  Ibid.,  III,  17. 
—  '<  Ibid.,  11,  II;  III,  29.  Epod.  13.  —  '^  Ibid.,  IV,  7.  —  '"  Ibid.,  111, 
21,28.  —  ''  Horace, .^/3orf.  9.  —  '«  Horace,' Crnw.  I,  18,  27-  "Ibid.,  Il,  &. 
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lesceIlce^et  repousse  Timpuissante  vieillesse'.  La  jeunesse 
seule  convient  à  l'amour  ^  :  quand  il  s'empare  d'elle,  il  en  devient 
inséparable  ^  ;  point  de  spécifique,  point  de  breuvage  salutaire 
qui  puisse  l'en  délivrera  La  beauté  fait  naître  Tamour^,  et  la 
laideur  l'anéantit?  ;  mais  la  beauté  disparaît  promptement,et  l'a^ 
mour  s'appuierait  en  vain  sur  elle  seule  \  L'amour  purement 
sensuel  est  dénué  de  charmes  o  ;  sa  puissance  est  dans  le  cœur, 
qui  ne  change  pas,  plutôt  que  dans  des  attraits  qui  s'altèrent'". 
Le  cœur  est  toujours  le  même  ;  infidèle  une  fois,  il  le  sera  tou- 
jours ".  L'inconstant  désir  n'est  que  le  simulacre  de  l'amour  ". 
Les  refus  irritent  sa  fureur '3,  et  infligent  à  ses  victimes  le  plus 
cruel  délire  '  4,  L'amour  veut  la  réciprocité  dans  les  sentiments,  et 
ne  se  laisse  pas  contraindre'^.  Le  dieu  malin  désole  sou- 
vent les  amants  par  une  passion  non  partagée'^'.  11  n'en- 
chaîne d'une  manière  durable  que  les  cœurs  unis  par 
une  mutuelle  sympathie':;  eux  seuls,  sans  rompre  leurs 
liens,  peuvent  résister  à  tous  les  orages  dont  l'amour  n'est  ja- 
mais exempt '^ 

L'amitié,  toujours  exempte  de  ces  orageuses  vicissitudes,  et 
qui,  dégagée  de  l'intérêt  grossier  des  sens,  satisfait  aussi  à  cet 
immense  besoin  d'aimer,  divin  attribut  de  notre  nature,  l'ami- 
tié a  trouvé  dans  Horace  un  digne  interprète.  Plusieurs  de 
ses  odes  démontrent  qu'elle  échauffa  son  cœur  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie.  Selon  lui,  l'amitié  nous  enlève  à  nous- 
mêmes,  et  nous  transporte  tout  entiers  dans  l'âme  d'un  ami '9  ; 
elle  résiste  au  temps ,  à  l'absence,  à  toutes  les  révolutions, 
à  tous  les  revers  ^°.  Entre  vrais  amis,  tout  est  commun; 
l'amitié  fait  disparaître  l'inégalité  des  rangs  et  des  fortunes*'. 

•  Horace,  Carm.  I,  23.  —  '  Ibid.,  IV,  I  ;  Epod.  8  et  12.  —  ^  Car»j.  IH, 
28.  —  <  Ibid.,  II,  4.  —  ■>  Horace,  Epod.  II.  —  «  Horace,  Carm.  III,  1.5.  — 
''  Horace,  Epod.  12.  —  »  Horace,  Carm.  I,  5,  25.  —  »  Ibid.,  I,  30.  — 
"»  Ibid.,  IV,  13;  I,  13;  III,  9.  —  "  Horace,  Epod.  15.  —  "Horace-,  Cann^ 
III,  7,  12.  —  '3  Ibid.,  II,  8.  —  **  Horace,  Epod.  5.  —  '^  Horace,  Carm. 
III,  20.  —  '«  Ibid.,  I,  33.  -  '■  Ibid.,  I,  I7.  —  '«  Ibid.,  II,  12;  III,  9.  — 
"  Horace,  Epod.  i .  —  »«  Horace,  Carm.  1,36;  11,7.  —  •'  Eorace, Epod.  3. 
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Le  commandement  de  soi-mcme,  la  piété  envers  les  dieux, 
l'amour,  l'amitié ,  les  jouissances  sensuelles  employées  avec 
modération,  ne  peuvent  pas  suffire  à  la  prospérité  des  nations, 
au  bonheur  des  îndiM'dus  ;  il  y  faut  encore  le  sage  et  constant 
emploi  des  forces  et  des  facultés  humaines.  Horace  a,  sur  ce 
sujet,  exprimé  dans  ses  odes  les  vérités  les  plus  utiles  aux 
hommes  et  à  ceux  qui  sont  appelés  à  les  gouverner.  Il  y  pro- 
cède toujours  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il  croit  tenir  d'Apollon 
lui-même.  Psul  n'est  propre  à  tout  ;  il  faut  avoir  une  juste  dé- 
fiance de  ses  forces  ^  Chacun  doit  suivre  la  pente  de  son  génie  ' 
et  obéir  aux  impulsions  de  son  cœur^.  Heureux  celui  qu'au- 
cune entrave  n'empêche  de  suivre  ses  inclinations -î,  et  qui 
emploie  sa  vie  à  faire  du  bien  aux  hommes-";  il  s'élève  à  lui- 
même  un  impérissable  monument*^.  Les  droits  que  l'on  acquiert 
à  la  reconnaissance  publique  ne  sont  pas  seulement  en  raison 
de  la  grandeur  de  l'entreprise,  mais  en  proportion  des  efforts 
qu'il  a  fallu  faire  pour  l'achever?.  II  n'appartient  qu'à  un  petit 
nombre  de  favoris  des  dieux  de  s'élever  à  une  hauteur  éblouis- 
sante pour  le  commun  des  mortels;  ceux-ci  doivent  désirer 
seulement  de  se  mouvoir  avec  succès  dans  les  régions  infé- 
rieures ^  Toute  résolution  contraire  à  nos  habitudes  est  de 
courte  durées.  Il  est  bien  de  lutter  avec  vigueur  contre  un  vi- 
goureux antagoniste,  mais  il  faut  épargner  celui  qui  ne  peut 
ou  ne  sait  pas  se  défendre  '°.  Ce  qui  nous  rend  cher  à  nos  amis 
et  à  nous  mêmes,  c'est  le  courage  et  la  probité,  c'est  la  fidélité 
du  secret".  N'oublions  pas  que  la  vérité  qui  blesse  nous  fait 
des  ennemis  '^  Une  conscience  irréprochable '3,  la  sérénité  de 
l'àme  et  la  modération  dans  les  désirs '^  la  piété,  la  pudeur '5, 
la  constance,  la  loyauté'^',  le  dévouement  pour  la  patrie  ':,  la 


'  Horace,  Carm.  I,  G.  —  =  Ibid.,  IV,  8.  -  ^  ibid.,  III,  19.  —  *  Ibid.,  I, 
I.  —  *  Ibid.,  1, 10.  -  6  Ibid.,  IV,  14.  —  '  Horace,  Carm.  IV,  9.  — "  Ibid., 
IV,  2.  —  »  Horace,  Epod.  2.  —  ">  Ibid.,  c.  —  •'  Horace,  Cunn.  III,  2.  — 
»î  Ibid.,  I  ;  I.  Epod.  17.  —  '^  Ibid.,  I,  22;  II,  18.—  '<  Carm.  III,  I.  - 
>5  Ibid.,  III,  G  ;  Epod.  IG.  -  '«  Carm.  HI,  3.  —  '"  Ibid.,  III,  5. 


Ase  d'Hor.   5G-57.)  LIVRE    SEIZIEME.  499 

prudence  qui  triomphe  des  obstacles  plus  sûrement  que  la 
force  ',  voilà  ce  qui  fait  le  bonheur  et  la  fortune  des  États  comme 
des  individus;  l'un  et  Tautre  sont  durables,  quand  les  lois,  por- 
tées au  plus  hautdegré  de  perfection,  maintiennent  sous  un  même 
joug  tous  les  citoyens,  quand  l'union  de  ceux-ci  prévient  les 
divisions  au  dedans ,  et  que  leur  courage  protège  le  territoire 
contre  les  ennemis  du  dehors^ 

Rien  ne  semble  manquer  aux  instructions  d'Horace  ;  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  afliche  la  prétention  de  vouloir  endoctriner 
le  genre  humain  :  c'est  à  ses  amis,  aux  femmes  qu'il  aime,  que 
s'adressent  ses  réflexions  philosophiques,  c'est  surtout  à  lui- 
même  qu'il  en  fait  l'application.  Pour  Horace,  il  ne  sufût  pas 
de  satisfaire  l'âme,  le  cœur,  la  raison,  les  sens  ;  il  faut  encore 
combler  ce  vide  que  l'imagination  produit  dans  l'existence  la 
plus  heureuse  :  la  poésie  se  chargera  de  ce  soin.  Pour  lui,  sans 
la  poésie,  la  vie  est  incomplète;  elle  devient  donc  le  thème 
favori  de  plusieurs  de  ses  odes.  La  poésie,  dit-il  avec  recon- 
naissance, est  une  faculté  innée  ^  qui  immortalise  celui  qui  la 
possède  ^.  Le  poète  est,  dès  son  enfance,  l'objet  de  la  protec- 
tion spéciale  des  dieux  5;  ce  sont  eux  qui  l'inspirent  ^.  La 
poésie  est  la  consolatrice  de  l'homme  t,  sa  bienfaisante  com- 
pagne dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ^.  Rien  ne  peut 
résistera  son  empire  ;  elle  adoucit  les  caractères  les  plus  féroces  o, 
elle  distribue  les  couronnes  de  la  renommée  même  aux  objets 
inanimés  "'.  Les  plus  grands  dieux  ne  dédaignent  pas  de  dicter 
au  poète  ses  chants  révérés,  et  de  s'exprimer  par  leur  bouche  ". 
Les  écrits  des  vrais  poètes  ne  meurent  point  '^  Le  poète  doit 
savoir  mesurer  ses  forces,  et  connaître  la  nature  de  son  génie  '^. 
Tout  ce  qu'il  doit  demander  aux  dieux,  c'est  de  pouvoir  con- 

'  Horace,  €arm.  I,  2,  H;  HT,  4,  15;  IV,  4.  —  ^  Ibid.,  IV,  5,  15.  — 
'  Ibid.  IV,  3.  —  <  Ibid.,  II,  20;  III,  2o.  —  *  Ibid.,  III,  4.  —  «  Ibid.,  IIl, 
II;  IV,  3.  —  '  lbid.,T,  26.  —  '  il)id.,I,  32;  II,  13.  -^Ibid.,  II,  I9.  — 
">Ibid.,  III,  13.  -"  Ibid.,  m,  25.  —  '^  Ibid.,  IV,  9.  —  ''■  Ibid.,  II,  13; 
IV, 7. 
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server  jusqu'à  son  dernier  jour  la  faculté  de  jouir  des  sons  de 
la  lyre  '. 

Les  mêmes  maximes  de  sagesse,  les  mêmes  préceptes  pour 
la  conduite  de  la  vie,  qu'Horace  a,  dans  ses  odes,  revêtus  de 
la  pompe  harmonieuse  de  la  poésie,  se  retrouvent  exprimés 
dans  les  vers  familiers,  énergiques  et  concis  de  ses  Sermones^ 
c'est-à-dire  de  ses  satires  et  de  ses  épîtres;  mais  il  y  joint  la 
peinture  des  vices,  des  ridicules  et  des  travers,  et  il  s'efforce 
de  les  corriger.  C'est  pourquoi  il  insiste  sur  l'utilité  de  la 
satire  ^.   Il  fait  voir  que  la  félicité  se  trouve  dans  la  vertu 
seule  3  ;  que  le  résultat  certain  de  la  philosophie  est  la  paiv  de 
l'âme  et  du  cœur.    Il  développe  les  avantages  de  la  frugalité  ^ 
et  recommande  le  séjour  de  la  campagne  comme  bien  préfé- 
rable à  celui  de  la  ville  ^.  Il  invite  à  ne  pas  oublier  qu'on  doit 
mourir,  et  il  excite  à  jouir  de  la  vie,  mais  sans  se  rendre  es- 
clave des  voluptés.  11  exhorte  à  supporter  avec  modération 
la  bonne  fortune  ^.  Il  montre  que  personne  ne  sait  se  contenter 
de  son  sort",  et  que  l'homme,  naturellement  inconstant  et 
variable,  en  fuyant  un  excès,  tombe  dans  l'excès  contraire  ^. 
Aveugles  pour  nos  défauts,  nous  sommes  très-clairvoyants  pour 
ceux  des  autres  :  soyons ,  au  contraire ,  pleins  d'indulgence 
pour  nos  amis  9.  Horace  livre  au  ridicule  et  au  mépris  la  folie 
et  la  bassesse  de  l'avare  '°.  Il  se  moque  du  sot  colère  ",du  sot 
bavard  et  importun  '%  du  sot  fastueux  '^^  du  débauché,  du  pa- 
rasite, du  gourmand,  des  vieilles  intrigantes  ■•*,  du  fanatique 
hv'pocrite  qui  aspire  à  passer  pour  philosophe  ".  i|  prouve  que 
la  gaieté  est  la  meilleure  compagne  de  voyage  '^  ;  que  le  bon^ 
heur  est  en  nous-mêmes ,  et  non  pas  dans  les   lieux  que  nous 


'  Horace,  Carm.  I,  31  ;  IV,  6.  —  '  Horace,  Sut.  I,  4,  10;  II,  I.  —  '  Epist. 
I,  G.  —  <  Sat.  II,  2  ;  Epist.  I,  I,  2,  3,  5,  16.  —  ^ Epist.  1, 14,  16.  —  «  Ibid,, 
I,  4,  15,  5,  6,  8.  —  '  Sat.  I,  »  ;  Epist.  I,  8.  —  ^  Ibid.,  I,  2  ;  II,  3,  7  ;  Epist. 
I,  3,  8,  14.  —  '■>  Sat.  I,  3.  —  '»  Ibid.,  II,  5.  —  "  Ibid.,  I,  3.  —  •'  Ibid.,  I.  9. 
-  •'  Ibid.,  II,  4,  8.  -  '*  Ibid.,  II,  4,  3,  8.  -  '»  I,  3.  -  '«  Ibid.,  I,  5. 
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habitons  ' .  Il  iait  h  guerre  a  tous  les  préjugés  vulgaires  qui 
nous  troublent  et  nous  désolent.  Il  démontre  que  ce  n'est  pas 
dans  la  splendeur  du  rang,  mais  dans  les  qualités  de  Tàme  et 
dans  la  vertu,  que  consiste  la  vraie  noblesse  *  ;  que  les  richesses 
ne  sont  utiles  que  par  l'usage  qu'on  sait  en  faire  ^  ;  que  les 
bienfaits  des  grands  ne  méritent  pas  le  sacrifice  de  notre  li- 
berté ^.  Cependant  il  enseigne  Fart  de  leur  plaire,  art  utile 
pour  nous  ou  pour  nos  amis  5,  qu'il  a  su  lui-même  pratiquer. 
Il  instruit  bien  plus  longuement  dans  cet  autre  art,  qu'il  a  si 
bien  connu  et  dont  il  a  fait  un  si  beau  et  un  si  noble  usage, 
Tart  poétique.  Il  peint  les  ridicules  et  les  manies  de  ceu\  qui 
l'exercent,  et  livre  à  la  risée  les  faux  poètes,  les  plagiaires  et 
les  insipides  imitateurs  ^.  Il  combat  avec  la  même  hardiesse 
les  faux  jugements  du  public  en  poésie  ;  mais  il  élève  bien 
haut  la  dignité  de  l'art  :  c'est  par  les  poètes  qu'ont  ^été.  pro- 
mulguées les  premières  lois  et  les  vérités  morales ,  que  la  gloire 
des  héros  s'est  perpétuée,  que  le  monde  a  été  civilisé.  Il 
considère  la  poésie  sous  tous  ses  rapports  ;  il  en  expose  toutes 
les  difficultés;  il  en  développe  toutes  les  règles;  il  en'  révèle 
tous  les  secrets  7. 

C'est  ainsi  qu'eu  paraissant  céder  au  seul  attrait  de  son 
penchant  de  poète,  et  vouloir  plaire  uniquement  à  ceux  qui  lui 
étaient  chers,  Horace  a  fait  de  son  livre  le  code  de  la  raison  et 
du  goût. 

XII. 

Du  temps  de  Suétone,  c'est-à-dire  sous  Trajan,  on  montrait 
encore  avec  vénération,  près  du  petit  bois  de  Tibur,  la  maison 
de  campagne  qu'Horace  avait  habitée  ^.  Ce  n'est  que  sur  de 
bien  légères  probabilités  qu'on  a  cru  reconnaître  les  ruines  de 

'  Horace,  Epist.  I,  ii.  —  2  Horace,  Sat.  I,  G.  —  ^  Horace,  Epist.  I,  12. 

—  <  Ibid.,  I,  7.  —  ilbid.,l,  17,  18,9.  —  «  Ibid.,  I,  lî),  20;  Sat.  I,  4,  10. 

—  •  Horace,  5a/.  I,  4,  lo  ;  Epist.  II,  1,2;  Episf.  nd  Pisones.  —  *  Suétona, 
Horaliivita,  p.  n3,édit.  de  Ricliter. 
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sa  modeste  villa  à  côté  du  eouveut  de  Santo-Antonio  '.  On  a 
déterminé  avec  plus  de  certitude  l'emplacement  de  son  bien 
de  la  Sabine  dans  la  vallée  de  Licenza,  et  celle  de  la  fontaine 
Bandusie  près  de  Palazzo  dans  les  environs  de  Yénouse  ". 
ISous  avons  décrit  tous  ces  lieux,  et  nos  descriptions  se  trouvent 
éclaircies  et  justifiées  par  des  cartes  récentes  de  la  Basilicate 
et  du  Latium.  Quoique  Suétone  nous  apprenne  que  ce  fut  à  Rome 
qu'Horaee  mourut,  cependant  il  nous  dit  en  même  temps  qu'il 
résidait  plus  habituellement  dans  sa  retraite  rurale  de  la  Sa- 
bine ou  de  Tibur. 

rs'ous  pouvons  aussi  nous  flatter  d'avoir  une  assez  bonne  re- 
présentation des  traits  d'Horace  vu  de  profil  dans  deux  mé- 
daillons coutorniates,  tous  deux  portant  son  nom  3,  qui  ne 
sont  point  contredits  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même^, 
(^es  médaillons  ont  été  gravés,  comme  tous  ceux  de  ce  genre, 
dans  le  cinquième  siècle;  mais  la  ressemblance  qu'ils  ont  entre 
eux  nous  donne  lieu  de  présumer  qu'ils  ont  pour  types  primi- 
tifs des  portraits  exécutés  du  vivant  même  d'Horace.  Celui 
des  deux  qui  a  le  moins  souffert  par  l'effet  du  temps,  se  trouve 
reproduit  avec  assez  de  fidélité  par  la  gravure  dans  plusieurs 
éditions  de  notre  poète. 

Les  manuscrits  d'Horace  sont  nombreux;  ses  poésies  y 
sont  toutes  transcrites  daos  l'ordre  où  les  anciens  les  ont  con- 
nues, les  ont  citées.  C'est  une  garantie  d'authenticité  que  peu 
d'œuvresde  l'antiquité  offrent  au  même  degré.  Presque  aucun 
de  ces  manu  écrits  n'est  antérieur  au  dixième  siècle  ;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  soient  la  reproduction,  plus  ou  moins 
exacte,  du  recueil  de  ses  poésies  tei  qu'il  fût  mis  au  jour  après 
sa  mort.  Auguste,  en  sa  qualité  d'héritier,  a  dû  être  le  premier 

•  Suétone,  Horalii  vila,  note  de  l'édît.  de  Rictiter,  p.  120  et  liF.  -- 
-  Voy.  ci-dessus,  liv.  VI,  g  12,  et  liv.  VII,  §  24,  t.  I,  p.  2;J6,  463  et  464.  — 
*Visconti,  Iconographh  romaine,  part.  I,  c.  4,  §  6,  t.  I,  p.  288,  in-4»  ; 
/4(las,p\.  Mil.  yinss^on, (le  Horalii  ef/ir/ie,  ad  Hnratii  niam,  ITOg,  jn-s".  — 
*  Cf.  Horace,  E/iisl.  1.  7.  25,  et  ci-dessas,  t.  I,  p.  2. 
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éditeur  des  œuvres  dlloraro.  Il  en  eut  un  autre  dans  la  per- 
sonne de  Vettius  Agorius  Basilius  :Mavortius,  qui  fut  consul  Tan 
527  de  notre  ère.  Plusieurs  de  nos  manuscrits  constatent,  par 
la  souscription  du  copiste,  qu'ils  sont  conformes  à  l'exemplaire 
que  ce  consul  (it  exécuter  pour  son  usage  à  Taide  de  Félix, 
orateur  et  grammairien  '.  Tous  diffèrent  trop  entre  eux,  pour 
qu'ils  soient  la  reproduction  d'une  seule  et  même  copie ,  et  ils 
se  ressemblent  assez  pour  donner  la  certitude  que  les  diverses 
copies  dont  ils  dérivent  proxiennent  de  celles  qui  avaient  été 
faites  sur  le  manuscrit  original,  ou  sur  des  copies  contempo- 
raines du  siècle  d'Auguste.  Ces  manuscrits  fournissent  donc 
à  la  saine  critique  les  moyens  de  fixer  le  texte  de  notre  poète, 
et  d'empêcher  qu'il  ne  soit  altéré  par  les  conjectures  d'une 
trompeuse  érudition  \ 

Diverses  vies  anciennes  d'Iiorace  accompagnent  ses  poésies 
dans  certains  manuscrits.  La  plus  étendue  se  trouve  aussi 
dans  Suétone,  et  elle  est,  à  juste  titre,  attribuée  àcetauteur. 
Toutes  ces  vies  rapportent  les  mêmes  circonstances,  et  con- 
statent les  mêmes  faits. 

En  marge  de  plusieurs  manuscrits  d'Horace,  sont  écrits  les 
commentaires  de  Porphyrion,  d'Hélénius  Acron  et  d'autres 
scoliastes,  sur  ses  poésies.  Ces  commentaires  sont  en  partie 
extraits  d'autres  plus  anciens  d'-Emilius,  de  Julius  ^Modeslus 
et  de  Q.  Térentius  Scaurus,  ainsi  que  de  l'ouvrage  intitulé  :  De 
personis  Horatianis. 


'  Reland,  Fasli  consul.,  p.  C06.  Bentley,  Horalius  F/acc,  Lipsi.T,  176'», 
prœfatio.,  p.  9.  Cf.  ci-dessus,  liv.  XII,  §  6,  t.  2,  p.  221.  —  ^  Voy.  au  sujet 
de  l'audacieuse  tentative  de  M.  Peerlkamp  l'ouvrage  de  M.  Bossclia  : 
Vindkiœ  Horatianœ  adversus  nuperam  ccnsuram  a  Cl.  viro  Peerlkamj) 
edilam  ;  Daventrise,  1S3G,  —  ^  Cf.  Suétone.  Horatii  vita,  édit.  de  Richler, 
Zwickaviie,  1830;  Suétone,  t.  2,  p.  450-453  de  l'édit.  de  Lemaire,  ftorafii 
tulci,  dans  l'édit.  de  J.  Bonil ,  Orléans,  1707,  p.  230;  dans  les  odes 
d"Horace  par  Vanderbourg,  t.  I,  p.  54;  Vita  Horatii  adliuc  ineditat^x 
Codice  Berolinensi,  dans  les  Quasdones  Heruliance  de  Kirchuer,  LipsI.e, 
1834. 


504  ^  HISTOIRE   d'HORACE.  (An  de  R.  745-746. 

XIII. 

>'ous  avons  cherché  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
éclairer  les  lecteurs  sur  le  poëte  qui  a  été  le  plus  lu,  le  plus 
étudié,  et  qui  cependant,  après  tant  de  travaux,  n'est  qu'im- 
parfaitement connu.  -SOUS  l'avons  replacé,  pour  le  mettre  dans 
tout  son  jour,  au  milieu  d"  siècle  où  il  a  vécu.  Historien  exact, 
nous  l'avons  rendu  lui-même  l'interprète  de  ses  sentiments  et 
de  ses  pensées,  le  narrateur  de  ses  actions  et  des  événements 
de  sa  vie 
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PRELIMINAIRES 

DE   LA  TABLE   CHRONOLOGIQUE 

DES    POÉSIES    d'uORACE. 


L'ordre  chronologique,  suivi  dans  cet  ouvrage,  est  le  seul  qui 
nous  ait  paru  propre  à  jeter  de  la  clarté  aussi  bien  sur  les  matières 
que  nous  avions  à  traiter  que  sur  les  événements  dont  nous  re- 
tracions l'histoire.  Néanmoins  l'enchaînement  des  faits ,  la  liaison 
des  idées  nous  ont  quelquefois  forcé  de  nous  écarter  momentané- 
ment de  eut  ordre,  ou  de  ne  pas  le  suivre  trop  rigoureusement. 
Dans  la  table  analytique  et  chronologique  qui  suit  chaque  volume, 
les  énonciatioiis  sommaires  de  tout  ce  qui  s'y  trouve  sont  rappe- 
lées à  des  dates  précises  ;  nous  avons  même  ajouté  aux  chiffres  des 
années  les  noms  des  consuls,  atln  d'éviter  les  erreurs  que  peu- 
vent produire  les  différentes  manières  de  compter,  ou  la  diversité) 
des  systèmes  chronologiques. 

Pour  établir  la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  des 
poésies  diverses  d'Horace ,  nous  avons  étudié  chaque  pièce  sépa- 
rément; nous  l'avons  ensuite  conférée  avec  toutes  les  autres  pièces 
de  l'auteur  et  avec  tout  ce  que  l'antiquité  pouvait  nous  fournir 
de  parti'^ularités  et  de  faits,  durant  toute  la  période  de  temps  où 
il  a  écrit.  Cette  étude  a  été  longue  et  difficile;  mais,  comme  elle 
devait  être  la  base  de  notre  ouvrage ,  nous  l'avons  poursuivie  avec 
une  grande  constance ,  en  faisant  abstraction  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  ce  sujet.  Notre  travail  terminé  ,  nous  en  avons  com- 
paré les  résultats  avec  ceux  de  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés 
de  résoudre  les  mêmes  questions  ;  et  lorsque  nous  nous  sommes 
trouvé  en  dissidence  avec  un  ou  plusieurs  d'entre  eux ,  ce  n'est 
(pi'après  un  long  et  mûr  examen  que  nous  sommes  resté  ferme 
dans  notre  opinion  ou  que  nous  l'avons  abandonnée  pour  adopter 
celle  d'un  autre.  Quelquefois  aussi,  éclairé  par  tant  de  discussion.-, 
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nous  avons  tranché  la  question  par  une  opinion  nouvelle  et  diffé- 
rente de  celle  que  nous  nous  étions  primitivement  formée ,  diffé- 
rente aussi  de  celle  des  autres  critiques. 

Les  rechercties  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  sur  la  chro- 
nologie des  poésies  d'Horace  nous  ont  démontré  que  chacune  des 
pièces  qui  composent  son  recueil  avait  d'abord  reçu  séparément 
une  première  publication  (1),  soit  par  le  fait  de  l'auteur,  soit  par 
celui  des  personnages  auxquels  elles  étaient  adressées  (2).  Il  nous 
a  paru  évident  aussi  qu'Horace,  en  publiant  à  plusieurs  re- 
prises les  livres  de  ses  poésies ,  s'est  écarté  à  dessein ,  et  par  de 
justes  motifs ,  de  l'ordre  chronologique  ;  que ,  lorsqu'il  augmentait 
son  recueil  d'un  ou  de  deux  livres,  il  publiait  de  nouveau  les  pre- 
miers, en  y  insérant  les  pièces  nouvelles  composées  depuis,  et 
que  ce  n'était  pas  toujours  dans  les  derniers  livres  qu'il  insérait 
les  pièces  composées  en  dernier  (3).  Enfin  Horace  a  ,  par  diverses 
raisons ,  différé  longtemps  d'insérer  dans  ses  recueils  de  poésies 
certaines  pièces  déjà  connues.  Il  en  est  aussi  que,  par  de  bons 
motifs ,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'admettre  dans  son  li\Te ,  et  qui 
n'y  ont  été  insérées  qu'après  sa  mort.  Tous  ces  faits  sont  prouvés 
par  le  texte  d'Horace,  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  qui  nous 
en  restent ,  tous  d'accord  relativement  à  l'ordre  des  pièces.  Les 
mêmes  faits  sont  encore  confirmés  par  les  détails  que  donnent  les 
anciens  scholiastes  sur  les  motifs  qui  ont  inspiré  chacune  des 
poésies  de  ce  recueil ,  et  enfin  par  le  témoignage  de  Suétone  dans 
la  vie  de  notre  poète. 

Il  ne  faut  pas  comparer,  comme  l'ont  fait  Bentley  et  plusieurs 
autres  à  son  exemple,  les  recueils  de  poésies  élégiaques,  tels  que 
ceux  de  Tibulle ,  de  Properce  et  d'Ovide ,  composés  d'une  même 
sorte  de  vers,  dictés  par  une  passion  unique,  avec  les  recueils 
d'auteurs  de  poésies  diverses  écrites  sur  différents  sujets,  dans  des 
circonstances  dissemblables,  pour  des  motifs  qui  n'ont  aucun 

(1)  Voyez  ci-dessus,  liv.  X,  §  15,  t.  2  ,  p.  117-120. 

(2)  Stace  nous  apprend  quil  en  fut  ainsi  à  l'épard  de  ses  Silves  :  «  Qtiid?  quod 
«  fuec  sennn  crut  continere,  quum  illa  voi  ccrtc,  quorum  honori  data  sunt ,  ha- 
«  beretis.  tt  puis,  il  était  trop  tard  pour  retenir  ces  poésies,  fugitives  qui  n'ê- 
«  talent  pas  un  mystère,  pour  vous,  du  moins,  à  qui  j'enavais  fait  Ihommage.  »  P. 
Pap.  Stiidi  tpistola  ad  Stellam,  t.  i,  p.  4,  édit  de  Lemaire. 

(3)  C'est  ainsi  que  Martial,  longtemps  après,  en  a  agi  à  l'égard  de  plusieurs 
de  ses  épigrammcs:  Yoy-.  Martial,  1,  26  ;  11,  6  ,  7,  U,  86;  VI.  61. 
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rapport  entre  eux ,  et  qui  se  composent  de  vers  dont  les  métros 
sont  aussi  variés  que  les  occasions  qui  les  ont  inspirés.  Détruisez 
dans  les  premières  l'ordro  des  temps ,  vous  anéantissez  tout  le 
prestige  qui  s'attache  à  chacune  des  pièces  en  particulier;  vous 
leur  faites  perdre  toute  leur  beauté.  Elles  cessent  dès  lors  d'être 
l'histoire  intéressante  de  toutes  les  phases  d'une  vie  amoureuse. 
On  ne  comprend  plus  rien  aux  alternalives  de  douleur  et  de  joie, 
d'abattement  et  d'extase ,  de  calme  et  de  délire ,  dont  elles  sont  la 
vive  peinture.  C'est  un  roman  plein  de  chaleur,  d'éloquence,  de 
naturel  et  d'intérêt ,  dont  vous  avez  brouillé ,  transposé  tous  les 
chapitres.  Pour  les  seconds  recueils ,  au  contraire ,  si ,  au  lieu  de 
consulter  dans  l'arrangement  des  pièces  qui  les  composent  le 
plaisir  de  l'oreille,  celui  des  contrastes  et  la  nécessité  de  donner, 
dès  le  début,  une  juste  opinion  de  l'auteur  et  de  son  œuvre,  vous 
vous  astreignez  à  l'ordre  chronologique,  vous  faites  un  tort  no- 
table à  tout  le  recueil;  et  il  peut  annver  qu'en  agissant  ainsi 
vous  empêchiez  par  vos  premières  pages  d'en  poursuivre  la  lec- 
ture. 

Horace  nous  fournit  à  cet  égard  un  exemple  frappant.  Il  est 
peu  d'auteurs  de  poésies  diverses  dont  le  recueil  offre  un  moindre 
nombre  de  pièces  médiocres.  Dans  l'état  où  il  se  trouve  et  tel 
qu'il  l'a  lui-même  rangé,  la  première  pièce  est  adressée  à  Mécène, 
l'ami  d'Auguste  et  le  grand  protecteur  des  hommes  de  lettres  ; 
elle  est  en  vers  asclépiades ,  de  tous  les  mètres  latins  celui  qui  a  le 
plus  d'analogie  avec  la  gravité  imposante  de  notre  vers  alexan- 
drin ;  elle  roule  sur  un  sujet  jjhilosophique,  sur  les  différents 
penchants  qui  dominent  les  hommes  et  sur  celui  d'Horace  en 
particulier,  qui  est  d'obtenir  une  place  parmi  les  poètes  lyriques. 
La  seconde  pièce,  dont  les  strophes  en  mètres  saphiques  dé- 
roulent une  harmonie  savante,  porte  en  tête  ad  Augiistum  Ccosa- 
rem ,  et  elle  a  pour  objet  de  persuader  aux  Romains  que  le  seul 
moyen  d'apaiser  les  dieux  irrités  par  les  crimes  des  guerres  ci- 
vilas  et  de  sauver  l'empire  est  d'en  laisser  diriger  le  gouverne- 
ment par  Auguste.  La  troisième  pièce  est  en  vers  glyconiques 
et  a.scléi)iades  qui  alternent;  elle  n'est  point  divisée  en  strophes 
comme  la  précédente;  le  style  en.  est  moins  pompeux,  le  ton 
])lus  humble  et  plus  familier;  elle  est  adr.e.>^sée  à  Virgile,  par- 
tant pour  Athènes  en  vue  de  refaire  sa  santé  et  d'achever  son  Enéide. 

45 
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Le  poëte  supplie  Vénus  et  les  frères  jumeaux,  les  Dioscures,  d'être 
favorables  à  cet  ami  si  cher  et  de  le  lui  ramener  sain  et  sauf. 
Ainsi,  dès  le  début,  le  moraliste,  le  citoyen  zélé  pour  la  gloire  et 
le  bonheur  des  Romains,  l'homme  sensible  se  montrent  avec 
éclat.  Le  poëte  déploie  la  souplesse  et  la  variété  de  son  talent, 
dans  trois  pièces  qui  diffèrent  entre  elles ,  par  le  sujet,  le  mètre 
et  le  caractère  du  st^le.  Les  trois  noms  les  plus  illustres,  les  plus 
populaires  de  Tépoque ,  décorent  ces  trois  pièces ,  et  indiquent 
quelles  étaient  les  liaisons ,  les  opinions  de  l'auteur  du  recueil , 
et  quel  rang  il  occupait  alors  dans  le  monde  et  dans  l'estime  des 
hommes.  Cependant,  parmi  ces  trois  pièces,  la  première  a  été 
composée  en  735 ,  trois  ans  après  la  seconde,  lorsqu'Horace  avait 
quarantt-six  ans,  et  toutes  les  trois  sont  postérieures  aux  trois 
quarts  des  odes  qui  composent  les  trois  premiers  livres. 

Veut-on  savoir  actuellement  ce  qu'aurait  été  dans  son  début  le 
recueil  des  poésies  d'Horace ,  si ,  lorsqu'il  pubUa  pour  la  pre- 
mière fois  les  deux  premiers  livres ,  il  s'était  astreint  à  l'ordre 
chronologique.  Le  récit  d'une  dispute  grossière  (la  satire  septième 
du  livre  l*""  ),  qui  rappelle  le  temps  affreux  de  la  guerre  civile 
et  qui  se  termine  par  un  mauvais  calembour,  eût  été  la  pre- 
mière pièce  du  recueil;  ensuite,  on  aurait  vu  les  deux  odes  in- 
fâmes sur  la  vieille  débauchée.  Voudrait-on  poursuivre  encore 
ce  parallèle  jusqu'à  la  sixième  pièce  du  recueil?  on  verrait  qu'en 
s'astreignant  à  l'ordre  chronologique,  les  scènes  hideuses  des 
Esquilles ,  la  pétarade  du  dieu  Priape  et  les  noms  odieux  des 
sorcières  Canidie  et  Sagana ,  remplaceraient  les  odes  si  belles  et 
si  gracieuses ,  décorées  des  noms  glorieux  de  Vipsanius  Agrippa 
et  de  Lucius  Sestius ,  le  consulaire ,  et  du  doux  nom  de  Pyrrha, 
la  belle  blonde. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  homme  de  goût ,  de 
savoir  et  d'esprit ,  tel  qu'était  Sanadon  (i),  ait  eu  l'idée  de  chan- 
ger l'ordre  des  poésies  d'HoracJï ,  pour  les  ranger  selon  l'ordre 
chronologique  qu'il  avait  adopté  (2). 

Comme  Sanadon  s'était  livré  a  d'assez  grandes  recherches  pour 


(1)  Tel  qu'est  de  nos  jours  M.  Goupy  :  OEinrci  complètes  d'Horace,  par  ordre 
de  production.  Paris,  Uidot  frères  ,  1837. 

(2)  Conférez  les  Poésies  d'Horace,  disposées  suivant  fordre  chronologique, 
par  le  R.  P.  Sanadon ,  rss,  2  vol.  in*". 
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déterminer  la  date  de  chacune  des  compositions  d'Horaee,  il  est 
probable  qu'il  croyait  donner  à  son  travail,  par  une  telle  inno- 
vation ,  plus  de  clarté ,  et  mieux  faire  ressoitir  les  erreurs  du  sys- 
tème que  Bentley  avait  exposé  sur  ce  sujet  dans  la  préface  de 
son  édition  d'Horace  (1).  Mais  cette  chronologie  des  poésies  d'Ho- 
race avait  été  très-solidement  réfutée  ,  presque  au  moment  de  sa 
pubUcation,  par  Masson,  dans  son  J/isfoire  critique  de  la  répu- 
blique des  lettres  (2),  et  depuis  par  Johnson,  Cuningham  et 
Markland.  En  dernier  lieu ,  elle  a  été  encore  combattue  avec 
succès  par  M.  Kirchner,  dans  ses  Quastioncs  horatiauœ.  Il  fallait 
la  grande  réputation  de  Bentley  pour  que  tant  d'hommes  erudits 
aient  cru  nécessaire  de  démontrer  que  ses  assertions  hasardées 
sont  contraires  de  tous  points  au  texte  d'Horace ,  et  qu'elles  ré- 
pugnent à  la  vraisemblance  et  aux  faits  de  l'histoire,  dont  les 
dates  sont  les  plus  certaines  et  les  mieux  connues. 

Ce  système  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sérieux ,  puisqu'il 
tend  à  faire  d'Horace ,  considéré  comme  auteur  de  poésies  diverses, 
un  poète  tel  qu'il  n'en  exista,  tel  qu'il  n'en  existera  jamais.  Selon 
Bentley,  l'auteur  de  tant  d'odes  sublimes  ou  gracieuses  ,  de  sa- 
tires mordantes ,  d'épîtres  spirituelles ,  aurait  su  si  bien  com- 
mander à  st3s  inspirations  poétiques ,  que ,  pendant  un  certain 
nombre  d'années ,  il  se  serait  condamné  à  n'écrire  que  des  satires  ; 
pendant  une  autre  période  de  sa  vie ,  il  n'aurait  écrit  que  des 
odes,  puis  après  des  épîtres;  et,  cette  nouvelle  période  de  temps 
écoulée,  le  goût  d'écrire  des  odes  lui  serait  revenu.  C'est  depuis 
la  vingt^sixième  jusqu'à  la  vingt-huitième  année  de  son  âge ,  qu'il 
aurait  écrit  ses  satires;  il  serait  resté  ensuite  trois  ans  sans  rien 
faire.  (Trois  ans  sans  faii'e  de  vers  ,  à  l'époque  la  plus  ardente,  la 
plus  poétique  de  la  vie  !  )  Il  aurait,  après,  écrit  son  second  livre 
de  satires,  depuis  l'âge  de  trente  et  un  ans  jusqu'à  trente-trois  ; 
puis,  les  trois  livres  d'odes,  depuis  l'âge  de  trente-six  jusqu'à 
quarante-trois  ans.  Le  poëte  se  serait  encore  abstenu  de  toute 
composition  pendant  trois  ans,  et  il  aurait  mis  au  jour  son  pre- 
mier livre  d'épîtres  à  l'âge  de  quarante-six  ou  quarante-sept  ans. 
Pendant  deux  années  encore,  il  se  serait  abstenu  de  rien  composer, 

(I)  Ricliard  npnllry,  //orofiiit ,  prafatio,  t.  l ,  p.  il ,  Lipsljc,  1764,  In  8». 
(t)  Tome  V,  p.  iio-ttoj,  AmstiTclam,  t7ii. 
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et  il  aurait  fait  pai'aître  son  quatrième  livre  d'odes  et  le  poëme 
séculaire  entre  les  anrtéesde  son  âge  quarante-neuf  et  cinquante 
et  un.  Quant  au  second  li\Te  des  épîtres  et  à  VArt  poétique  ^ 
Bentley  dit  qu'il  ne  peut  en  déterminer  la  date. 

Pour  tout  lecteur  familiarisé  avec  la  lecture  d'Horace  et  avec 
les  faits  du  siècle  d'Auguste,  il  suffit  d'exposer  un  tel  système 
pour  le  réfuter. 

Dira-t-on  que  Bentley  n'a  voulu  déterminer  que  les  dates  de 
l'apparition  des  livres  d'Horace ,  et  non  cellas  des  différentes  piè- 
ces qui  les  composent  (1)?  Mais,  en  admettant  cette  explication,  qui 
est  contraire  à  ce  que  dit  lui-même  Bentley ,  qui  se  sert  du  mot 
per/ecity  le  système  de  Bentley  n'en  devient  que  plus  invrai- 
semblable ,  puisqu'il  en  résulterait  qu'après  avoir  composé  ses 
plus  belles  odes ,  bien  avant  l'âge  de  trente-six  ans ,  Horace  se 
serait  abstenu  d'en  publier  aucune  avant  cet  âge.  D'ailleurs ,  la 
recherche  des  dates  de  la  publication  de  chacun  des  livres  de 
poésies  d'Horace  devient  tout  à  fait  oiseuse ,  si  elle  ne  détermine 
pas  en  même  temps  les  années  dans  le  cours  desquelles  chaque 
pièce  a  pu  être  composée.  C'est  surtout  ces  dernières  dates  qu'il 
nous  importe  de  connaître ,  puisqu'elles  seules  nous  donnent  les 
synchronismes  des  faits  et  des  circonstances  qui  peuvent  avoir 
provoqué  les  inspirations  du  poète  ;  qu'elles  seules  nous  fournis- 
sent les  moyens  d'éclaircir  ces  faits  ,  et  de  donner  une  juste  inter- 
prétation du  texte  d'Horace.  On  pourrait ,  au  contraire  ,  se  trom- 
per sur  les  dates  de  la  publication  de  chacun  des  livres  d'Horace , 
sans  qu'il  en  résultât  aucune  autre  erreur  sur  l'histoire  en  géné- 
ral et  sur  l'histoire  d'Horace  en  particulier,  sans  que  l'une  et 
l'autre  fussent  moiris  exactes  et  moins  vraies. 

Au  reste ,  Bentley  s'est  contenté  d'exposer  son  système  dans 
une  page  de  sa  préface ,  sans  lui  donner  aucun  développement- 
Il  s'est  bien  gardé  de  déranger  l'ordre  des  livres  du  recueil  d'Ho- 
race, et  il  s'est  conformé  à  celui  que  lui  présentaient  les  nombreux 
manuscrits  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est  donc  une  chose  étrange 
de  voir  un  savant ,  recommandable  par  plusieurs  ouvrages  sur 

(0  Conférez  James  Tate  :  Horatiiis  restitutus  or  the  books  of  Horace  arrangea 
in  chronological  nrder  accordir.g  to  the  scheme  0/  doctor  IScntlcy  ,  1857  ,  ln-8°; 
Dissertation ,  p.  82  et  lii, 
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les  mètres  des  anciens  et  leurs  différenl.îs  espèces  de  vers ,  publi.ïr 
une  édition  d'Horace  où  les  livres  de  ses  poésies  sont ,  selon 
réditeur,  arrangés,  mais  selon  nous  dérangés,  d'après  le  système 
chronologique  de  Bentley,  depuis  si  longtemps  réfuté,  depuis  si 
longtemps  abandonné.  C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  James  Tate, 
dans  l'édition  d'Horace  dont  nous  avons  cité  le  titre.  Cependant 
M.  Tate  n'avait  pas ,  comme  Sanadon  ,  à  faire  ressortir  des  recher- 
ches nouvelles  sur  la  chronologie  d'Horace  ;  il  ne  fait  même  au- 
cune réponse  aux  objections  faites  contre  l'ordre  établi  par  Ben- 
tley ;  sa  plus  forte  raison ,  pour  l'admettre ,  c'est  parce  que  cet 
arrangement  est  de  Bentley  ,  oubliant  entièrement  la  sage  maxime 
de  notre  poète:  Nullius  addlctus  jurare  in  rerba  magistri  (1). 

L'impression  de  notre  ouvrage  se  terminait,  lorsque  nous  avons 
reçu  celui  de  M.  Charles  Franke,  intitulé  :  Fasti  horatiani  (2).  Nous 
vons  vu  avec  plaisir  que,  pour  plusieurs  des  pièces  de  poésie 
d'Horace  sur  la  date  desquelles  nous  n'avons  pu  nous  trouver 
d'accord  avec  M.  Kirchner,  M.  Franke  s'ast  rencontré  avec  nous 
sans  connaître  notre  ouvTage.  Nous  osons  croire  qu'il  en  eût  été 
ainsi  pour  toutes  les  autres  dates  où  nous  différons  d'avec  plu- 
sieurs critiques  recommandables,  si  M.  Franke  n'avait  pjas,  dans 
le  plan  général  de  son  travail ,  suivi,  comme  Bentley  ,  une  marche 
opposée  à  celle  qui  devait  le  conduire  au  but;  si,  comme  le 
célèbre  critique  anglais,  il  ne  s'était  pas  laissé  égarer  dans 
ses  recherches  par  un  système  préconçu  et  arrêté  d'avance. 
M.  Franke  a,  comme  Bentley,  commencé,  par  des  arguments 
négatifs  de  nulle  valeur,  à  déterminer  les  date-s  de  la  publication 
de  chaque  livre  d'Horace;  il  a  ensuite  recherché  les  dates  de 
la  composition  de  chaque  pièce.  C'est  le  contraire  qu'il  fallait 
faire.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  ne  déploie  beau- 
coup de  savoir  et  de  sagacité  dans  les  discussions  de  détail  ;  mais, 
comme  il  fallait  qu'il  se  renfermât  dans  les  limites  des  périodes 
de  temps  déterminées  par  lui  faussement,  il  n'a  pu  éviter  de 
commettre  des  erreurs  pour  un  bon  nombre  de  pièces  dont  les 
dates  n'appartiennent  pas  à  la  période  de  temps  qu'il  leur  assigne. 
M.  Franke,  en  suivant  la  méthode  vicieuse  de  Bentley,  a  cepen- 

(0  Epist.  I,  I  ,  M. 

(9)  Borolinl,  isse,  in-8«. 

45. 
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dant  cherché  à  en  éviter  les  inconvénients  et  les  erreurs ,  mais  il 
liV  a  pas  entièrement  réussi. 

Selon  le  système  de  M.  Franke ,  Horace,  depuis  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  jusqu'à  trente-cinq,  n'aurait  composé,  ou  au  moins 
publié,  que  des  satires.  A  Tàge  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans 
(M.  Franke  hésite  entre ;ces  deux  années  ) ,  Horace  aurait  compoiîé 
ses  épodes;  puis,  ses  trois  livres  d'odes  entre  trente-cinq  et 
quarante  et  un  ans;  ensuite,  les  épîtres  entre  quarante  et  un  et  qua- 
rante-cinq ans.  Notre  poète  aurait  été  ensuite  trois  ans  sans 
faire  de  vers ,  et  à  l'âge  de  quarante-huit  ans  il  se  serait  remis  à 
écrire  le  poème  séculaire  et  les  odes  de  son  quatrième  livre ,  qu'il 
ne  publia  qu'à  l'âge  de  cinquante'deux  ans.  Comme  Bentley, 
M.  Franke  ne  trouvt3  aucun  moyen  de  déterminer  la  date  des  épîtres 
du  livre  II.  Il  lui  paraît  seulement  certain  qu'elles  ont  été  com- 
posées après  le  poëme  séculaire ,  c'est-à-dire  après  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Quant  à  VArt  poétique  ,  M.  Franke  n'y  trouve  rien 
qui  puisse  lui  faire  assigner  une  date  quelconque  (1).  Cette  dernière 
conclusion  paraîtra  assurément  bien  étrange  à  tous  ceux  qui , 
après  avoir  lu  M.  Franke ,  sauront  avec  quelle  assurance  il  fixe 
des  dates  bien  autrement  incertaines.  A  l'égard  du  système  de 
M.  Franke,  on  doit  lui  apphquer  ce  que  nous  avons  dit  de  celui 
de  Bentley,  auquel  il  ressemble  sous  tant  de  rapports. 

(I)  Voyea  Carolus  Franke,  Fasti  JMratiani,  c.  7,  p.  80  et  81.  —  Un  des  derniers 
éditeurs  de  notre  poëte,  qui  semble  ne  sètre  inspire  que  de  ses  études  person- 
nelles, M.  Fr.  Ritter.  a  traité  ces  mêmes  questions  de  chronologie  horatienne  avec 
beaucoup  d'originaKfê  et  d'érudition.  Nous  signalons  ses  deux  éditions  d'Horace, 
major  et  minor,  Lipslae  1855  et  183T,  aux  amis  des  lettres  latines  comme  une  source 
precl«use  d'Instruction  et  de  plaisir. 
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Ci:ut.s,  II,  110. 
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Hev;iode,  I,  20. 
HE>PEhiE,  II,  392. 
H!PPù>AX,  I,  161,  432. 
HuMEliE,  I,  14,  15,  20,  484;  II, 
HuMO-NADES  (Les  ,  II,  362. 
HOBACE    sa  naissance),  I,  3. 

vie  ,  passim  ;  sa  mort) ,  Il , 
H0HTF>51LS,  1,  98,  391,  398. 
Hostie,  l,  133. 

HûSTlLlLS,  I,  139. 

Hosties,  l,  340. 
HvDASPE ,  1 ,  383. 
HvGi>   C.  Julius  Hyginus S  II, 

HVPERBOBEENS    i  Les> ,  II,  185. 
HVPEKIDE,  II,  463. 

Hypekm>esti;e,  II,  94  et  suiv. 


I 


lABBlTXS,  II,  310. 
IBYCXS,  II,  199. 
IrCHS,  I,  503;  II,  150. 
ILES  Foriunées,  I,  81. 

ILIA,   I,   126. 
ILITUYIE,  H,  217. 

I.NAf.aiA,  I,  132,  133. 

I.\D1ENS,  H  ,  394. 

ISIDORE  de  Séville,  II,  407. 


287, 


439. 


5;  ^sa 
493. 


Gabies  ,  1 ,  422. 

(iABii,  en  Sabine.  II,  13. 

Gabimes,  1,  17,  581. 

Galatee,  1 .  132;  II,  67  et  suiv. 

Galba,  I,  174. 

Galli>a,  I,  373,  379. 

Galles,  H,  »74. 

GÉLO>S  ;Les).  II,  192,  393. 

Ge>aem  ,  11  ,  348. 

Geumalns  Les  I,  90;  II,  278. 

Gètes  (Les) ,  1 ,  462. 

Getllie,  I,  477. 

CiLLON,  1 ,  13i. 

Glico\,  II,  302. 

Glvcèbe,  I,  132;  II,  6. 

GOBGLVS,  I,  27. 

GRATIDIE,  1,  149.373,  400;  II,  198. 

GaospuLS     Pompeius) ,    H,   150  et 

suiv. 
GYGtS,  I,  381  :  II,  70,71. 


JAM5 ,  1 ,  466  ;  II ,  302,  303. 

Jams    Temple  de,.  II,  387,  389,  390. 

Jlea  .  I,  507. 

JUIFS    Les  ,  1,20. 

Julie.  II,  55,  360. 

Julius  Flores,  U,  129. 

JuLius  (Porlus  ,  1,  207;  II,  468. 

Ju>o>,  I.  38;  II,  113  et  suiv. 

JlPlTER,   I.  38. 
JtVE>AL,  II  ,  318. 


M.   L.tTORlLS  MERGUS,  I,  93. 
L.€vi NUS,  I,  2J9.  264. 
Lv  Fontaine,  II,  27,  33. 
Laîs,  I,  103. 


DES   NOMS   PROPBES. 
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LalaGÉ,!,  380,382. 

LaMIÀ,  I,  513,  522  et  SUiv.,  327. 

Laltll.î:,  I,  214. 

LÉBEDOS,  I,  421,  423,  424. 

Le.>tllls,  1,  391. 

Le>TLLLS  SLR  a,  f  ,  «42. 

Lepidk,  triumvir,  I,  67,  72,  70,  29!: 

Il,  336. 
M.  Lti'iDLS,  lils  du  triumvir,  II,  73. 
Lkpos  ,  1 ,  379. 
LeSBie,  I,  «38. 

Lf:strygo.>s  (Les)  ,  1 ,  524;  II,  49. 
Lfc:LCo.\OÉ,  I,  132,  403. 
LiBEBALlA  {fêles  de  Bvccuts),  I,  <6; 

II,  109. 
LiBITINE,  II,  203. 
LiBBMKES,  I  ,  128. 

LICENZA  (Uigentia;,  I,  3,7;  II,  49, 

302. 
LlCl>fA  TEBEVriA,  I,  436. 
LICIMLS  CRASSLS  .  1,  398. 
LiCIMLS  IMBBEX   OU  TeOLLA  ,  I  ,  333. 

LiciMLS  I  Lucius) ,  1 ,  22. 

LiCI.MLS    VaUBON    MlUÉNA,    Î,    216; 

H,  12.  Voy.  .MurOiia. 
LlGLiii>ts,  il,  294  et  suiv. 
LiBiS,  I,  434,  .323. 
Lime,  I,  173,  186,  187;  II,  36,  330, 

331. 
Liviis  A>DBOMCLS,  I,  332;  II,  433, 

434. 
LOLLIA  PALLINA,  II,  281. 
LOLLILS.I,  3,484   et  suiv.;  II,   132. 

133  et   suiv.,    163,   277  et    suiv., 

280. 

LOMBARDr,  II,  24. 

LO.>GABE>LS,  I,  124. 

LOIIS.XIV,  II,  491. 

Llcebie,  II,  199. 

LUCILII'S,  I,  7,  238,   335,   3^*6,    333, 

449. 
C.  Llcils,  II,  176. 
LlCRKCE,  I,  7,  18,  338;  II,  88. 
Lltbeiii.k,  Lucretilis  (ruons;,  I,  306, 

367;  II,  '269. 
Q.  LLCRETILS   VE.SPILLO,   11,   177. 

Llcrin  (Le  iac),  I,  438. 

LlCllLLUS,   I,    6,  78,    391,    312;    II, 

377. 
Llgdi;nl'm  (Lvon),  I,  307. 
Lycambe,  I,  Î3i. 
LvcÉ,  I,  132,  133,  269,  273,  274,  373; 

II ,  20. 
Lycimme,  1,4.36. 
Lyci.scls,  I,  2.38. 
Lycobis,  I,  120,203. 
Lycls,  II,. 3. 
Lm)ie,    I,    132,    477   et    suiv.;    II, 

3,  6. 


LvnÉ,  II,  93,  98  et  SUIV. 
Lygdamls,  I,  113. 
Ly>cle,  II,  93,  97. 
LY.SIAS ,  H ,  463. 

MïMLS,  I,  194,  267;  II,   18. 
M.ÏVIIS,!,  132,  167. 
.Mallils,  vov.  Pantolabus. 
xMA>iDELA,  1,361,  .369;  II.  61. 
L.  Manlils,  consul,  I,  3. 

MV>L11S  TOBQLATLS  ,  II  ,  103. 

MAMLRHA,  I,  216. 

MarceLLIS  ,  I ,  .328 ;  II,  38. 

Marcellis,  fils  d'Octavie,  II,  13; 
(sa  Miorl) ,  19. 

Mabiis,  1,6. 

Mars.els  ,  I.  121. 

Mabsls  (l)omilius) ,  I,  340. 

Mabsvas,  I,  263. 

Martial  ,1,4. 

M.vssicis  (inons;,  II,  103. 

Massique  vvinj,  I,  471. 

.M.  Mamlils,  II,  91. 

Matinls,  I,  2-'3. 

MVTIMS  (nions),  II,  311. 

Cn.  Mattils,  I,  341. 

MÉCÈNE,  :C.  CiLMtS  MitCENAS  ,  en 
gnc  Mai/.riva:,  1,  72,  113,  179, 
i!^»,  192,  239,  288,318,  364  et  suiv., 
430;  II.  23  et  suiv.,  74,  76,  78,  83, 
186,306,487,  492  (sa  mort). 

Mtci:.NE  (La  tour  de) .  II,  81. 

.Megils  (Sp.  Mificius  Taipa,,  II,  463, 
464. 

MÈDES  (Les),  II,  393. 

MEGILLE,  I  ,  403, 

.MEL.f.MS,   I,  340. 

Melpomène,  II,  363. 

MÉNANDRE,  I,  13. 

Mlt>AS,I,74. 

MÉ>AS   Sextus),  I,  134. 

MÉMPPÉES,  I,  344. 

MERCI  RE,  I,-20l:  II,  9i. 

ME.SSALA  (M-  Valérius  Messala  Cor- 
vinus),  I,  1,  '2.3,  78,  433,  400,  4HI, 
467etsuiv.;  II,  124,  126,283,  488. 

MÉTASTASE,  II,  401. 
MÉI  ELLA  ,  1 ,  293. 
Meton,  II,  -236. 
MiLr^iAQiES  (les ,  II,  .36. 
MlLo^  (Anilius).  I,  122,  12». 
MILOMIS,  I,  447,  4,30. 
MiMNERMi;,  I,  311;  H,  381. 
MoiSH.  I,  20. 
MoL(».  de  Rhodes.  I.  22. 
Mo>.ï:sés,  I,  440. 


TABLE    ALPHABETIQUE 


MO>TA.IG>E,  1,  303. 

MOSCHLS  de  Per^ame  ,  II,  103. 

AkîiMiLS,  11,281. 

Mlnatils  Pla.ncls,  I,  306-308.313, 

Ml>da,  I,  18. 

Mlhem  (L.  Licinins).  II.  <,  2,  6. 

Wlré>a,  II,  2SS,  295.  Vov.  Licinius. 

Mlsa   ANTOMIS.,  II,  44,  49,  432. 

M^GDOMK,  II,  49. 

MyutaLE,  I,  496. 


N 


NAB\THEE>S,I,  17. 
ISàVICS,  I,  U,  332. 
NapLES,  I,  404. 
KasiCA  ,  I,  430,  432. 
>"asidié>ls  Rlfls,  I,  394,  396. 
NÉERA.I,  m,  132,  oOS. 
^ÉMÉSIS,  I,  132,  494. 
-NEOliLLÉ,  1,  132,  151,  442. 
>EOPTOLEME,  de  Paros ,  II.  481. 
>'EPTU>E   Portique  de;,  I,  439. 

NlGlDILS  FIGLLLS,  11,  S9. 
NiHEE,  I,  476. 

NOMENTAMS,   1,  267,  298,  396;   II, 

316. 
NOMLS  CÉLEB  ,  II,  220. 
^"0>flLS,  I,  261,  332. 
NCMIDA  (Plotius  Nutnida', ,  I,  313. 
Humides  (Les  ,  II,  392.  ' 
Nlmomis  Vala  ,11,  13  et  suiv. 


O 


OCTAVE  (Caius  Octa\ius  Caepias),  I, 
67,  73,  76,  78,  181,  1M,  186;  on  lui 
décerne  le  nom  d'Auguste ,  II,  39. 
Vov.  Auguste. 

OCTAVILS,  I,  362, 

OCTAVIE,  I,  290. 

Oeella  ,  I,  253,  233. 

Ole>,  II,  186. 

Okatjm   Source  des\  II,  49. 

OKRlLltS  (Piagosus),  I,  13, 17,28;  II, 
433. 

Ohbils,  II,  383. 

Obigo,  I,  121. 

Or^ïtuls,  I,  481. 

Ohodes,  I,  441. 

Ovide  Puh.  Ovidius  Naso) ,  1, 94,  99, 
104,  'l10,  134;  II.  33  et  suiv.,  98, 
.      172,  321,  450,  463. 


PACOnus,  1,  441. 
Paclvils,  I,  14,  333. 
Palazzo,  11,22,  23. 
PamuéON,  II,. 38. 
Pamilils,  I,  3.>6. 
PamûLadus,  11,316. 
Papieia  .  I,  98. 
L.  PaPibils,  I,  93. 

PABRnASILS,  II,  367. 

PABTUf:.ME>s  (Les),  I,  163. 
Pabthes  Les),  I,  17;  U,  73,  82,  142, 

183,  273, 
Patron,  épicur.en,  I,  24. 
Paul  Emile,  1,98. 
Pall.v,  I,  99. 
Paisia>,  I,  419. 
Pedo  Albi>ova>ls,  II,  34. 
Pedia   les  ,  I,  360, 
Pedutils,  1, 143. 
PÉI/ILS  Plulicola,  I,  360. 
Pedlm  ,  I,  497, 
Peligm  'Les  ,  II,  4. 
Pentiile,  II.  263, 
Perse,  II,  318. 
Peiîsils  de  Clazoracne,  I,  63. 
Petillils  Capitolims,  I,  33-2. 
PErrKi>LS  (nions),  II,  104,  103. 

PÉTRO.MLS,   I,  306;  II,  115. 
Pettils.  I,  237. 
Pe.tUHLs ,  I,  24. 
Phamka,  l,  fl7. 
Phabsale.  I,  46,  f9. 
PeiDVLE,  n,  63. 

PHIL.tMS  .   II.  36. 

PHILIPPE   (  Lucius   Marcius    Philip- 

piis  t.  II.  3V. 
PiiiLippEs  (Bataille  de^,  Philippi  , 

I,  69.  71,  132. 
PeOLOE,  I,  475;n,  198. 
Phraate,  I,  407,  523;  II,  9,  135  et 

suiv. 
PHBV>É,I,  132,288,  290. 
PHïLLlS,  1,  132,271,  300. 
PIÉHIE,  I,  274. 
PiEBLs    nions  ,  II,  363. 
PniPLÉE,  I,  526, 
Pl>DAHË,  I,  13;II,  296,  314. 
Plso>    Lucius  Caliiurnius) ,  II,  133, 

368  et  suiv.,  437.  483,  488  et  suiv. 
PlTnoLÉo>  de  Rhodes,  I,  354,  338, 
PLAMA,  I,  133. 
PLA>ci.s,  vov.  Munatiiis. 
PLALTE,  I.  7,  334;1I,  4-,6,  434. 
Plaltia  Hyps.£A,  I,  125. 
Plotia,  I,  233. 
Plotiis  Tlcca,  T,  208,  .333, 
POLM,  voyez  Carthaginois. 
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PnLLIO>,  I,  78,  M,  Si,  16*,  166,  17.^, 

30/*,  3.^.1,  360,  '»35. 
POMPF.E,  1,6,-46,69. 
POMPKK  (Sexius),  I,  71,  72,  154,269. 
l'OMPtiVs  GROSPHIS,  TI,  43. 
PosiPEirs  Vauis,  I,  157,  lo'J. 
!»OMPOMLS,  I,  ôi». 
POMPOMl'S  ATTiCtS,  I,  24,  36. 
P()>1PT1>A  PALLS,  I,  212. 
POMICrS,  II,  û,"). 

PONTINS  (Marais;,  voij.  Pomptina, 
Pope,  II,  483. 

PORCIIS,  I,  396. 

POKPIIVBION,  1,66,73,  271,  363;  II, 

303. 
POKis.roidcrinJe,  II,  138. 
POSTHILS,  I,  531.  333. 
PHF.>FsrE,Pa/fs/W/jrt,  1,483,  4Î)2;  II, 

349. 
.PllOClLEirS,  T,  134;  II,  1,  8. 
PROMÉTUI  E,  I,  473. 
PB0PER(.:e,  I,  i07;  II,  19,  321. 
C.  Pli;liuis  ,  I,  93. 

PL'BLIL'S   SlLIL'S,  II,  276. 
PUTI.AL,  1,379. 
Plteoli,  Pouzzoles,  I,  404. 
PU.AI)E,  11,211,223. 
P^HRllA,  I,  132,278,373. 
Pyhuhls,  I,  475,  476. 


QlîADRXTi;S,  I,  351. 
L.  QLI>CTlt)S  ATTA,   I,  333. 
QLIMIL!i;>,  11,423,  42'*.  4>8. 
OloTiLiis  (Pub.  Qnintilius  Varus  , 

1,  463,  314  et  suiv  ;  II,  464. 
QunTlLS    HiBPi.MJs,    II,     92,     100, 

24J2. 
QtiHiMS,  vofj.  Sulpicius. 

R 

llf.GLLlS,  II,  140. 
Re\,  vov.  Rupilius. 
Rll.€TI,  11,291,  .300,32'*. 
HllOKMlTALCÈS,    I,  472. 
UllVM)A(rs,  II,  50. 
KllODE,'  II,  3. 

Rome,  II,  K3. 
RoMi;ns,  I,  50. 
ROSCILS,  I,  379. 
J.  J.  RoisSF.\t',  I,  303. 
Rl'Ui  (Civit.is  ,  I,  227. 
Ri  PILIL^  RF-X,  I,  (m,  6:;. 
Ruso.X  ^Oclavius) ,  I,  203. 


Sabat,  II,  9i. 
Sahims,  V(>U.  AullLS. 
SACiiKE   Voie)  ,  I,  286. 

SA(iA>A,   I,    1  '.7. 

Salkunk,  II,  15,  20. 
Sai.llste    (C.    Sallustiuà     Crispus) , 
l'historien,  I,  122. 

SALLISTE,  I,  115;  II,  10. 
SALMA  TlTlSCEMA,  II,  287. 

Sa>ta-Mabia  dclla  Scala  ,  11,  24. 
.Sapiio,  1,  15;  II,  309,  364. 
Sarmemxs,  I,  220. 

SAllBNALES     Les),  I.  412,  413. 

SC.ÏVA,  I,  431,  II,  162. 

SCATIMA  ou  SC.AMl.MA  (LCX),  1,  93. 

C.  SCAIIMLS  CaPITOLIMS,  I,  93. 

SCOPAS,   II,  367. 

SCKim)MA,  I,  175. 

SCYTHES  iLcs).  I,  462;  II,  101,293. 

SECTAMLS,  I,  349. 

SÉciEAiRES  (Jeux),  II,  214  et  suiv., 

222,  224,  248. 
SÉ.>i:yLE,  I,  139. 
C.  SEMits  Satlrmm:.s,  II,  176. 
SEfTiMiLS,    I,  -231,  243,   -245;  11,33, 

57.  106. 
SÈHES  (Lesj,  II,  81,  388.  59i,  529. 
SehviLILS  BaLATUO  ,  I,  396,  400. 
Sebviis,  I,  361. 
SEBVllS  OPPIDU.S,  I,  298. 
!..  SESTllS,  II,  43. 
Setiwm  (Vinum),  I,  211. 
Se.\tls  Pompée,  vuy.  Potnpcc. 
Sicamuues. II,  361, 390. 

SlDOI>E  APOLLINAIBE  ,  I,  4, 
SIMESSA,  I,  217. 
SiSENNA  ,  I,  65. 

Siï,vpuE,I,  196. 

SiTUOMK,  II,  73. 

SOCBATE,  I,  53. 

SOKACTE,  I,  401. 

C.  SosilS,  I,  305. 

SPII.ïKtS,  II,  404, 

Splrus  .M.tCIlS  TARPA,  I,  360. 

Stabfhils,  I,  297. 

STATlLlls  Taibls,  II,  283,  285,  '.88. 

Stepiiamo.x,  II,  223. 

STERTIMIS,  II,  153,  294. 

Stesichore,  I,  15. 
SUF.vES    Les),  I,  377. 
Stii.o>i,  vov.  tlius. 
SLLrilS,  I,  348. 
SiiLPicits.  I,  99. 
Si  LPicil  s  (Ji  IBI>LS  ,  II,  .362. 
.SVBXBITIDKS  (LcSJ,   II,  5g. 
S\LLA  ,!,<),  23, 
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SVLLJ^LS,  I,  505. 
SYB0>LS,  I,  19. 
SVKTES .  I,  2U,  583. 
STRLS   Publias) ,  I,  S43. 
SVKLS  ,  I,  265. 


TtLLLS(L.  Voicatios),  II,  lU. 

TlKGOT,  II,  30. 

TlbilS,  I,  M8,  451. 

TusCLLLM  Frascati),  II,  52,  80. 

Tv>DAKlS,  I,  <52,  172,  474. 

Tybo>  ,  I.  26. 

Tybtée,  II,  459. 


TiClTE,  I,  90,  391,  435;  II,  «24,  462. 
T\;tPA ,  voy.  Mécius. 
T^LBLS,  vôv,  statilius. 
Tklegoxe,  il  80. 
TELEPHE,  11,3,6,  272,480. 
Tempe  La  vallée  de) ,  II,  4-2. 
TÉBE>CE,I.  7,  334. 
Tf.remia  ,  femnie  de  Cicéron,  I,  98. 
TÉBEMiA,  femme  de  Mécène,  I,  98, 

216,  288,  290;  II,  i,  282,  285,  287, 

330.  334. 
C  TÉBEVriLLUS  ARSA  ,  II,  -236. 
Q.  TÉBEMRS  SC^LRUS,  n,  503. 
TEBB\Ci>E,  I,  210.  Vov.  Anxur. 
Thaliarqit:,  I,  401. 
Tufagcne,  le  Doëte.  II.  368. 

TUEMBHO>  ,  I,  587. 

TflEOGE>E,  l'astronome,  II,  89. 

IHEOCHITE,   I,  1711. 

Teieemusa,  II,  136. 

TuYhSTE,  tragédie,  232. 

TiDÈBE  Claudius  Tiberius  Nero) ,  II, 

35,  36,  90,  3^^,  360,  371,  375,  390. 
TilîRE.  I,  402;  II,  19. 
TiBiLLE,  1,493.  496;  II,  171. 
TiDLR    Tivoli  ,  I,  242,  309,   463;  II, 

79,  501    502. 
TiGE^LiLS  ,  I,  78,  192,  216. 
TiGELLiLS    (k  Sarde),  I,  116,    192, 

193. 
TlGBA>E,  II,  131. 
TiLLiLS,  I,-26^>,  2S4. 

T(MAG-É>E,  II,  311. 

TlMON  ,  1,331. 

TlBÉsrAS,  I,  428  et  suiv, 

TIBIDATE,  I,  525. 

TITE-LIVE,  11,492. 

TITIUS,  1.269. 

TniLS    SEPTIMILS,  II,  125    et  SUIV., 

256. 
TORQLAxrs,  voy.  Manlius. 

TOBBE  MEZX,  tl,  81. 

Tarbltius  Firhlvms,  II,  89. 

TK4BEA,  11,4-23. 

Tbebatils-  c,  Trebalius  Testa),  I, 

4i3  et'suiv.;  II.  283. 
Tredomls,  I,  349. 
Tres-Tabeb>.î:,  I,  210. 
Tripo.milm  (Tréponli) ,  I,  212. 

TBYPIION,  II,  121. 


Lfe>S,  I,  210. 
L'Lt  BRES,  I,  423,  424,  443. 
rLYSSE,  I,  428  et  suiv. 
LmbréMS  ,  I,  253. 
USTICA,  I,  366. 


\  ACLNA.  I,  366,  369;  II.  261. 

Valebius,  voy.  Messala. 

Valébils  A>tias,  II,  225, 233,  339  et 

suiv. 
Valérils  Sebvilianes,  n,  377. 
Valerils  Sicllls,  I,  127, 
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